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DÉCOUVERTES  DE   PLUSIEURS   TERRES 

DANS  LE  GRAND  OCÉAN, 

PAH  PLUSIEURS  NAVIGATEUHS  ANGLAIS  EN   1  788. 
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Le  traité  de  paix  de  i^^pji^ajaçit  fait  j).etdre,à  la 
Grande-Bretagne  les  cotôbie^' ^ueîié^p'Gsséclaît  à 
la  côte  orientale  derAméuqtieSèpieiitrï'onale,  et 
où  elle  envoyait  les  crÎBniîïjBk'-coxidapinés  à  la 
déportation ,  une  loi  stattia  qa^ils ' Seraient  à  la- 
▼enir  transportés  à  Botany-Bay ,  situé  à  la  côte 
est  de  la  Nouvelle-Hollande,  reconnue  par  Cook 
dans  son  premier  voyage  autour  du  inonde-  En 
conséquence ,  une  escadre  fut  armée  pour  mettre 
cette  mesure  à  exécution;  elle  était  composée 
d  une  frégate  et  d'un  brig  de  guerre  qui  lui  servait 
III.  1 
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de  conserve .  de  trois  navires  chargés  de  vivres,  et 
enfin  de  six  bàtirnens  destinés  à  porter  les  con- 
damnés; ces  derniers  vaisseaux  devaient  quitter 
la  Nouvelle-Hollande,  et  faire  lein-  refour  en  Eu- 
rope ,  lors(]ue  le  chef  de  l'expédition  n'aurait  plus 
besoin  de  leurs  services:  ' 

L  escadre  partit  ,dc  Poi'tsniouth  le  i3  mai  1787; 
les  vaisseaux  étaient  tous  arrivés  à  Botany-Bay, 
le  20  janvier  1788.  Nous  nous  occuperons  plus 
tard  de  tout  ce  qui  concerne  Tétablissertient  de  la 
nouvelle  colonie  ;  en  ce  moment,  nous  nous  bor- 
nerons à  raconter  les  découvertes  effectuées  par 
des  bûtimens  de  lescadre,  lorsqu'ils  c\ii*cfit  quitté 
la  Nouvelle-Hollande,  -  •     •  '  • 


é  •  •  I  ■  ' 


Découvertes  de  Sever  et  Watts. 

Le  5  mai  1788,  le. vaisseau  Lady  Penrhyn, 
cop\i(xatp:dgd)[)9v  le/tîjip,tÇ2tfaîe  Seyer ,,. partit  de  Port- 
Jackson.  M  ^vaût^joualfes  ordres  le  brig  le  Supply^ 
capitaine 'B^l/'l^s' le, ô. du  mois ,  le  scorbut  com- 
mença  (î•^èx.^rJtir;*e^  ï^yiges  à  bord  des  bâtimens. 
Le  temps  était  orageux,  la  pluie  tombait  avec  vio- 
lence. Lq  i4  on  aperçut  Tile  Howe  qui  est  à  peu  de 
distance  du  contine^t,  Elle  avait  été  découverte 
quelques  mois  auparavant  par  Bail,  lorsqu'il  allait 
à  l'île  Norfolk;  à  son  retour,  il  s'y  était  arrêté  et 
y  avait  pris  beaucoup  de  tortues;  il  y  fut  renvoyé 
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de  Port-Jactson  quelque  temps  après ,  pour  en 
rapporter  celles  qu'il  y  trouverait;  il  n'en  vit  pas 
une  seule,  et  dans  cette  dernière  occasion  où  elles 
eussent  été  si  utiles,  on  ne  fut  pas  plus  heureux. 
i?robablcment  la  saison  était  trop  avancée ,  et  le 
froid  avait  forcé  ces  animaux  à  se  rapprocher  de  , 
réquateur. 

I/ile  Howe  est  située  par  5i°  3o'  de  latitude 
sud ,  et  1  Sg"*  i  o'  de  longitude  à  Test  de  Greenwich. 
Elle  a  près  dé  deux  lîeues  de  longueur  du  nord- 
ouest  au  sud-est;  de  hautes  montagnes  s'élèvent 
dans  cette  partie,  elles  peuvent  être  aperçues  à 
plus  de  vingt  lieues  en  mer;  Tile  est  de  toutes 
parts  entourée  d'écueils  et  de  récifs,  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  cinq  milles  ;  quelques-uns  sont  visi- 
bles ;  un  de  ces  rochers  nommé  la  Pyramide  de 
Bail ,  est  si  élevé  qu'on  le  découvre  à  douze  lieues 
de  distance  ;  d'autres  sont  cachés  sous  l'eau.  Cette 
île  se  rétrécit  tellement  au  milieu,  qu'elle  fornie 
deux  baies  excellentes-  Comme  beaucoup  d'îles 
du  Grand-Océaiî ,  elle  est  en  partie  le  produit  du 
travail  des  animalcules  du  corail ,  car  l'intérieur 
est  entièrement  composé  de  cette  substance;  on 
5"  rencontra  aussi  des  coquilles-  Les  vagues  de  la 
mer  ont  amassé  sur  la  côte  orientale  un  banc  de 
sable  de  trente  pieds  de  hauteur,  qui  doit  la  pré- 
î?erver de  toute  inondation.  Ilparaît  quelle  a  aussi 
éprouvé    quetoud  révolution  volcanique ,   car  la 
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terre  était  jonchée  de  pierres  ponces  et  d'autres 
qui  avaîent  subi  Tartion  du  feu.  On  y  vit  une 
quantité  innombrable  de  goélands  9  des  pigeons  , 
des  perroquets ,  des  poules  d'eau ,  des  râles  et 
d'autres  oiseaux.  Les  fourmis  y  abondent  ;  on  n'y 
découvrit  paa  d'autre  insecte  ;  les  vers  de  terre  y 
étaient  communs.  Le  sol  est  sablonneux  ;  l'eau 
douce  très-rare  dans  les  endroits  où  l'on  aborda. 
L'île  est  couverte  de  bois  ;  on  reconnut  le  man- 
glier,  le  chou  palmiste  et  le  bambou  ;  on  cueillit 
du  cochlearia,  du  céleri,  des  épînards,  de  la 
criste  marine  et  d'autres  plantes  qui  sont,  d'une 
grande  ressource  pour  les  marins. 

Le  3i  mai  l'on  eut  connaissance  de  deux  îles. 
On  était  alors  par  30**  1 1'  sud  et  i8o*  58'  est.  En 
approchant  de  ces  îles ,  on  vit  que  l'une  en  formait 
deux.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que 
Ton  put  aborder  sur  l'île  isolée  à  cause  des  rochers 
qui  bordent  la  côte-  Partout  on  aperçut  des  traces 
d'origine  volcanique  ;  le  sol  offrait  un  terreau  sa- 
blonneux et  graveleux.  L'île  était  infestée  de  rats; 
elle  ressemblait  d'ailleurs  en  tout  à  l'île  Howe.  L'île 
isolée  fut  nommée  tleMacaulay,  les  deux  autres, 
îles  Curtis.  Ce  sont  les  îles  Kermadec  de  d'Entre- 
casteaux. 

Cependçinl  le  scorbut  faisaitdes  progrès  rapides. 
Le  17  juin  il  ne  restait  plus  que  neuf  hommes  en 
état  de  remplir  leur  service.  Le  vent  qui  souillait 
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de  lest,  était  contraire^  la  route  que  Ton  voulait 
teair  ;  pendant  plusieurs  jours  de  suite  ,  les  orages 
furent  continuels-  Le  24  ^^  ^^^^  changea ,  maïs 
le  mauvais  temps  ne  cessa  pas.  Comme  l'équi- 
page s'affaiblissait  de  plus  en  plus,  on  résolut  de 
relâcher  à  Taïti  Le  9  juillet  on  vit  cette  île ,  le 
lendemain  on  laissa  tomber  l'ancre  dans  la  baie 
de  Matavaï.  Les  Indiens  s'empressèrent  de  venir 
à  bord ,  et  apportèrent  aux  Anglais  des  bananes  , 
des  fruits  à  pain,  des  taros,  des  cocos,  des  co- 
chons et  des  poules  :  t  Tayo,  tayo,  s'écriaient- 
«  ils  :  patrè  no  Tonti  [amis,  amis ,  vaisseaux  de 
«  Cook).  f  Watts  ,  lieutenant  de  Sever  et  le 
commis  aux  vivres ,  étaient  les  seuls  hommes  des 
deux  vaisseaux  qui  fussent  déjà  venus  à  Taïti  avec 
CooL  Mona ,  chef  de  Matavaï ,  les  reconnut.  Il 
les  instruisit  de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis 
leur  départ.  Maheîné ,  chef  de  l'île  d'Eimeo ,  irrité 
du  tort  que  Cook  lui  avait  causé  (1),  était  descendu 
pendant  la  nuit  à  Taïti ,  avait  déliuit  tous  les[qua- 
drupèdes  et  toutes  les  volailles  qu'il  avait  rencon- 
trés, et  obligé ^Otou  de  fuir^dans  les^montagnes. 
Le  lendemain  les  Anglais  eurent  le  plaisir  de 
recevoir  une  visite  d'Œdidi ,  qui  avait  accompagné 
Cook  à  la  Nouvelle-Zélande.    Il   témoigna  une 

(  1)  Voyez  Aifrégéde  V histoire  géricrate  des  Voyages , 
tom.  XXIII.  pag.  96^  éditioade  1820. 
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grande  joie  en  revoyant  ses  anciennes  connais- 
sances, et  s*inforina  avec  beaucoup  d'intérêt  de 
toutes  les  personnes  de  lexpédition.  Il  leur  ra- 
conta qu'aucun  vaisseau  européen  n'avait  abordé 
à  Taïti  depuis  leur  départ.  On  lui  cacha  la  mort 
de  Cook ,  et  le  capitaine  Sevér  lui  fit  un  présent 
comme  de  la  part  de  cet  illustre  navigateur.  On 
apprit  de  lui  qu'Omaï  et  les  deux  jeunes  Zélandais 
qu'il  avait  avec  lui  étaient  morts  après  une 
longue  maladie. 

Le  i5  ,  un  messager  d'Otou  apporta  divers  pré- 
sens aux  Anglais  ,  et  le  i4,  au  point  du  jour,  une 
pirogue  yint  annoncer  que  ce  prince  était  arrivé. 
Aussitôt  Scvcr  et  Watts  allèrent  à  terre.  Le  roi , 
environné  d'un  concours  prodigieux  de  peuple, 
parmi  lequel  on  voyait  plusieurs  femmes  qui  se 
tailladaient  le  front  avec  des  dents  de  requins, 
reçut  les  Anglais  de  la  manière  la  plus  amicale. 
Ce  qui  surprit  le  plus  agréablement  ceux-ci,  fut 
le  portrait  de  Cook,  que  ce  navigateur  avait,  à  son 
départ,  donné  à  Otou  :  il  était  parfaitement  con- 
servé ;  ils  surent  que  le  "roi  le  faisait  porter  avec 
lui  partout  où  il  allait. 

Otou  vînt  à  bord ,  et  demanda  avec  empresse- 
ment des  nouvellesdc  ses  anciens  amis,  surtout  de 
Cook.  lin  parcourant  le  vaisseau  ,  il  fut  étonné  de 
voir  si  peu  de  matelots  à  bord ,  et  la  y>]upart  ré- 
duits à  une  grande  faiblesse.  Il  s  ciTorça  d  engager 
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le  capûaine  à  le  venger  du  chef  d'Eïmeo  ;  Sever 
le  refusa  positivement. 

Les  Anglais  qui  ne  s'attendaient  pas  à  trouver 
une  grande  provision  de  végétaux  à  Tnïtî ,  furent 
agréablement  déçus  ;  on  leur  en  apporta  plus  qu'ils 
n'en  avaient  besoin  :  Les  cochons  ne  manquaient 
pas  non  plus.  Los  Taïtiens  ayant  usé  leurs  outa* 
de  fer  5  ne  mettaient  pas  un  prix  très-élévé  à  leurà 
denrées,  pour  obtenir  en  échange  des  haches,  des 
couteaux,  des  limes,  et  des  vrilles.  Ils  recherchaient 
aussi  les  miroirs  et  la  verroterie  transparente ,  mais 
on  n'en  avait  pas  à  bord;  ils  ne  faisaient  plus 
grand  cas  des  plumes  rouges  si  estimées  jadis. 

Le  25 ,  Sever  quitta  Taïti.  Durant  son  séjowf 
dans  cette  tle,  les  habitans  ne  lui  avaient  pas  donné 
le  moindre  sujet  de  plainte;  ils  exprimèrent  de 
vifs  regrets  à  son  départ. 

A  midi ,  l'on  vit  Houahciné ,  le  vent  empêcha 
d'y  aborder  avant  le  29.  Dans  l'intervalle  les  in- 
sulaires avaient  apporté  beaucoup  de  provisions 
fraîches  ;  mais  ils  ne  les  livraient  pas  à  aussi  boa 
marché  que  leurs  voisins.  Un  vieux  chef  vint  à 
bord;  il  confirma  tout  ce  que  l'on  avait  dit  à  Taïti 
sur  l'expédition  d'Eiméo  et  sur  le  sort  d'Omau 
Son  existence  avait  été  malheureuse;  habitué  par 
son  séjour  en  Europe  à  de  nouveaux  besoins,  il 
fut  obligé  d'acheter  du  drap  et  divers  obji^ts  que 
ses    compatriotes  lui  vendaient  à  un  prix  :^or- 
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bitant.  Il  faisait  de  fréqueûs  voyages  à  Ouliétea,' 
et  n'y  allait  jamais  les  mains  vides,  de  sorte  qu'il 
eut  bientôt  épaisé  la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune. Dès  que  les  habitans  de  cette  île  eurent 
appris  sa  mort ,  ils  renvoyèrent  à  Houabeiné  un 
détacbement  pour  s'emparer  de  sa  succession, 
prétendant  qu'elle  leur  appartenait,  parce  qu'il 
était  né  cbez  eux;  on  se  battit  pour  son  béritage; 
il  y  eut  du  monde  de  tué;  les  insulaires  d'Oulietea 
en  emportèrent  une  grande  partie  ;  ils  brisèrent 
les  batteries  de  ses  fusils,  jetèrent  sa  poudre  sur 
le  rivage ,  et  y  mirent  le  feu  :  On  ne  peut  nier  que 
ce  ne  fût  une  précaution  très-louable  d'anéantir 
ces  moyens  de  destruction. 

Là  maison  que  Cook  avait  fait  bâtir  pour  Ornai 
subsistait  encore ,  mais  elle  était  recouverte  d'un 
•hangar,  à  la  manière  du  pays;  le  chef  de  l'île 
l'occupait.  Des  chevaux  laissés  par  Cook ,  il  ne  res- 
tait que  l'étalon. 

Le  2  août,  les  vaisseaux  bien  approvisionnés, 
^t  l'équipage  parfaitement  rétabli ,  on  quitta  les 
îles  de  la  société  et  l'on  fit  route  au  nord-est.  Là 
on  eut  connaissance  d'une  ile  qui  fut  nommée  tU 
Penrkyn;  le  temps  orageux  et  sombre  empêcha 
d'y  aborder.  Elle  est  basse,  bien  boisée,  et  située 
par  9^*10'  sud,  et  202'*! 5'  est. 

Il  ne  se  passa  ensuite  rien  d'intéressant  jusqu'au 
1 5  septembre,  que  l'on  aperçut  l'île  de  Saïpan, 


DES   VOYAGES   MODERNES.  9 

une  des  Mariannes;  le  lendemain  on  rit  Tinian. 
L'on  descendit  à  terre  et  l'on  s'y  procura  des 
bœufs  ;  on  chassa ,  on  fit  de  l'eau  ;  elle  était  un 
peu  saumâtre  et  peu  abondante  ;  les  bestiaux 
étaient  rares  et  farouches.  Une  ancre  que  Ton  re- 
leva ,  et  que  Ton  reconnut  pour  une  de  celles 
d'un  des  bâtimens partis  de  la  Nouvelle-Hollande, 
expliqua  la  cause  des  inconvéniens  que  Ion  éprou- 
vait. Sans  doute  l'équipage  ayant  poursuivi  les 
animaux  les  avait  effrayés;  il  avait  de  même  en- 
levé la  plus  grande  partie  des. fruits  mûrs. 

L'ile  se  présenta  sous  le  même  aspect  queByron 
et  Wallîs  l'avaient  vue  ;  ils  s'étaient  plaints  des 
essaims  innombrables  de  cousins  et  de  moustiques 
qui  les  avaient  tourmentés;  on  jugea  par  l'expé- 
rience qu'ils  n'avaient  rien  exagéré.  Ainsi  Tinian 
n'ofifraît  plus  le  séjour  enchanteur  décrit  avec  des 
couleurs  si  séduisantes  par  l'écrivain  de  la  relation 
d'Anson.  La  plupart  des  piliers  dont  ces  diiféi'ens 
navigateurs  ont  parlé  étaient  tombés ,  le  reste  me- 
naçait ruine. 

Les  deux  vaisseaux  mouillèrent  dans  la  rade  de 
Macao  le  1 9  d'octobre. 

Découvertes  de  MarshalL 

Le  Scarborough,  commandé  par  le  capitaine 
Marshall ,  fit  voile  du  port  Jacksou  le  6  mai  1 7889 
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suivant  la  même  route  que  Lady  Penrkyn;  il  eut 
de  même  très-mauvais  temps ,  et  le  16  on  aperçut 
ce  vaisseau,  ainsi  que  le  Supply  et  la  Charlotte ,  qui 
s'efforçaient  de  ne  pas  tomber  sous  le  vent  de  Tile 
Howe.  Marshall  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses 
camarades  dans  sa  recherche  des  tortues.  Il  quitta 
l'ile  de  conserve  avecla  CItar lotte  qui  était  restée  de 
l'arrière.  Ils  passèrent  près  de  Tile  Norfolk ,  et  na- 
vigant à  Test ,  ils  virent  le  26  une  petite  île  ;  ce 
n'était  qu'un  rocher  très-élcvc  qui  n'avait  pas 
plus  d'un  demi-mille  dans  sa  plus  grande  largeur^ 
et  servant  d'asile  aux  oiseaux  de  mer.  Gilbert , 
commandant  de  la  Cliarlotte  ^  la  nomma  île  il^a- 
ihews;  elle  est  située  par  22^*32' sud,  et  i'jo''/!^i'esU 
.  Le  3o,  de  grands  cocotiers  flottans  sur  l'eau  , 
passèrent  à  côté  des  bâtimeus  ;  on  s'attendait  à 
voir  la  terre ,  mais  on  ne  découvrit  rien. 

Le  4  jinn,  la  mer  changea  de  couleur;  on  jeta 
la  sonde  qui  ne  rapporta  que  quinze  brasses  de 
profondeur  :  alors  un  matelot  fut  envoyé  au  haut 
du  grand  mat  ;  il  vît  un  banc  de  sable  qui  s'éten- 
dait vers  louest ,  aussitôt  on  fit  route  a  l'est  :  on 
ne  trouvait  que  i5  à  5o  brasses  de  profondeur .  et 
un  fond  de  rocher;  on  apercevait  mcrae  distinc- 
tement le  fond  de  quelques  endroits.  Bientôt  on 
j)e  renconira  plus  de  fond,  même  avec  une  ligne 
de  70  brasses.  Ce  banc  est  à  175'  \'ï  est,  et  i^" 
5o'  sud.  Quand  on  fut  sorti  du  voisinage   de  ce 
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haut  fond,  Ton  navigua  au  nord;  un  grand  nombre 
d  oiseaux  qui  volaient  vers  l'ouest  donnèrent  lieu 
de  penser  qu'il  y  avait  une  île  de  ce  côté. 

Le  18,  à  six  heures  du  matin,  Ion  eut  connais- 
sance d'une  île  à  neuf  lieues  de  distance ,  et  Mars- 
hall aperçut  des  pirogues  qui  voguaient  vers  le 
vaisseau  ;  mais  bientôt  elles  virèrent  de  bord  et 
retournèrent  à  terre.  Cette  île  basse,  située  par  o* 
3'  sud  ,  et  1 73*  45'  est ,  fut  nommée  (le  d'Hopper. 
Uninstant  après  une  autre  plus  petite  reçut  le  nom 
d'tle  Henderville^  et  vers  midi,  une  troisième,  celui 
d'ile  Woodle.  Cinq  grandes  pirogues  se  détachèrent 
de  celle-ci  et  s'avancèrent  à  la  voile  vers  les  vais-' 
seaux  ;  mais  arrivées  à  la  distance  de  quatre  milles, 
eJles  regagnèrent  le  rivage.  Le  vent  qui  soufflait 
alors  de  la  terre  ne  permit  pas  de  l'aborder.  Elle 
parut  couverte  d'arbres,  surtout  de  cocotiers. 

A  trois  heures  aprèi  midi ,  le  Scarborougli  qui 
n'était  plus  qu'à  trois  milles  de  distance  de  l'ile, 
ayant  jeté  la  sonde,  ne  trouva  pas  fond  i\  60 
brasses.  De  grands  feux  étaient  allumés  sur  le  ri- 
vage où  les  insulaires  rassemblés  regardaient  les 
vaisseaux.  A  l'aide  des  lunettes,  on  distinguait 
leurs  signes  d'étonnemcnt.  Uninstant  après,  dix- 
neuf  pirogues  s'approchèrent;  Marshall  lit  mettre 
en  panne  pour  les  attendre  ;  quelques-unes  s'avan- 
cèrent jusqu'à  un  quart  de  mille.  Alors  les  Indiens 
baissèrent  leurs  voiles,  el  se  mirent  à  considérer 
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le  bâtiment.  On  essaya  inutilement  de  les  engager 
à  venir  plus  près.  Cependant  d'autres  pirogues  se 
détachèrent  de  Tile ,  et  il  y  en  eut  deux  qui  ar- 
rivèrent assez  près  du  Scarborough.  Le  capitaine 
fit  signe  à  son  équipage  de  se  cacher,  de  crainte 
que  les  Indiens  ne  fussent  intimidés.  Ceux-ci  com- 
mencèrent à  parler  au  capitaine ,  et  lui  firent  signe 
de  conduire  son  vaisseau  plus  près  de  l'île. 

Lorsqu'il  leur  eut  montré  des  clous,  des  mi- 
roirs 5  une  bouteille  et  d'autres  objets ,  ils  expri- 
mèrent un  grand  désir  de  les  avoir,  mais  en 
même  temps  ils  hésitaient  à  s'approcher  du  na- 
vire. Enfin,  trois  sautèrent  dans  la  mer  et  vinrent 
en  nageant  jusque  sous  l'arrière  ;  on  leur  jeta  des 
cordages  pour  qu'ils  pussent  les  saisir  ;  ils  ne  vou- 
luret)t  pas  monter  à  bord  ;  ils  parurent  très-con- 
tens  des  présens  qu'on  leur  fit ,  et  donnèrent  en 
retour  des  grains  de  collier  et  des  dents  d'animaux 
qu'ils  portaient  autour  du  cou  comme  ornemens  : 
action  qui  prouva  qu'ils  avaient  une  idée  des 
échanges. 

Après  avoir  invité  une  seconde  fois  le  capitaine 
à  faire  avancer  son  vaisseau  plus  près  de  leur  île , 
ils  rejoignirent  leurs  1>irogucs,*qui,  avec  les  autres, 
i-egagnèrent  la  terre.  Marshall,  perdant  l'espoir 
de  se  procurer  des  rafraîchissemcns ,  continua  sa 
route  au  nord.  L'ile  d'Hopper  lui  parut  avoir  dix 
lieues  de  long,  et  chacune  des  autres,  six. 
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Les  insulaires  étaient  gjands  et  robustes  ,  bien 
faits,  et  de  couleur  cuivrée  ;  ils  avaient  les  cheveux 
noirs  et  longs,  des  dents  très-blanches  et  fort  belles  ; 
on  ne  leur  vit  d'autre  ornement  que  des  colliers 
de  grains  ronds  et  de  dents;  plusieurs  avaient  le 
visage  barbouillé  de  blanc- 
La  construction  de  leurs  pirogues  annonçait 
beaucoup  d'intelligence;  quelques-unes  conte- 
naient une  vingtaine  d'individjus  ;  elles  étaient 
étroites  et  naviguaient  avec  une  vitesse  singulière  ; 
un  balancier  les  soutient  contre  le  vent  et  les  em- 
pêche de  chavirer  ;  lorsque  le  vent  fraîchit ,  deux 
à  trois  hommes  s'asseyent  sur  ce  balancier, 
pour  maintenir  l'équilibre  ;  chacune  a  une  très- 
grande  voile  munie  de  vergues ,  qui  donnent  la 
facilité  de  changer  la  marche  à  volonté.  Ces  voiles, 
qui  parurent  être  de  soie  écrue  ,  sont  très-artiste- 
ment  cousues. . 

Le  vent  soufflait  de  Test,  le  temps  était  fort 
beau  ;  le  âo,  à  cinq  heures  du  matin,  Marshall 
découvrit  dans  le  nord  et  à  huit  lieues  de  distance 
une  terre  si  basse  qu'elle  semblait  de  niveau  avec 
la  surface  de  la  mer ,  et  que ,  s'en  étant  approché 
jusqu'à  quatre  milles,  il  ne  voyait  que  le  haut  des 
arbres.  Lorsqu'il  fut  tout  près  de  citte  terre ,  il 
reconnut  qu'elle  était  composée  d'une  xhaîne  de 
petites  îles  qui  s'étendaient  à  plus  de  trente  lieues 
dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest.  Profi- 
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tant  du  vent  favorable ,  il  les  côtoya  en  se  tenant 
à  trois  milles  de  distance.  Plusieurs  pirogues  sui- 
virent le  navire  à  la  voile ,  sans  oser  Taccoster. 
Une  foule  d'insulaires,  attirés  sur  le  rivage  par  la 
curiosité ,  regardaient  passer  le  vaisseau.  Marshall 
fit  mctlre  en  travers  espérant  que  les  Indiens 
viendraient  abord;  quand  il  vit  qu'aucun  n'osait 
prendre  ce  parti ,  il  eut  envie  d'envoyer  un  canot 
à  terre  pour  s'y  procurer  des  vivres  frais  dont  il 
avait  besoin ,  car  quelques-uns  de  ses  matelots 
étaient  attaqués  du  scorbut  ;  mais  ayant  réfléchi 
que  peut-être  il  serait  imprudent  de  hasarder  un 
si  petit  nombre  d'hommes  au  milieu  d'une  mul-»- 
titude  dont  on  ne  connaissait  ni  les  dispositions 
ni  les  mœurs, il  abandonna  son  projet.  Le  centre 
de  ces  îles  est  situé  par  i*  5o'  nord  et  173*  est.  A 
un  mille  de  distance^  on  ne  trouva  pas  fond  i 
80  brasses.  Marshall  supposa  qu'elles  devaient 
offrir  de  bons  ports.  Les  insulaires  étaient  plus 
noirs  que  ceux  que  l'on  avait  vus  récemment) 
leurs  pirogues  ressemblaient  à  celles  de  ces  der- 
niers. Marshall  ne  donna  pas  de  nom  à  ces  lies; 
Gilbert,  capitaine  de  la  Clutrlatle^  leur  imposa 
ceux  de  Gilbert  ^  Marshall ^  Knoy  et  Matlheiv;  on 
pourrait  les  désigner  par  celui  de  Groupe  du  Scar^ 
boroughj  et  y  joindre  cinq  îles  à  l'est  de  la  der- 
nière. 

Le  :>2  ,  une  nouvelle  terre  très-basse  j^  montra 
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au  nord-est.  Les  insulaires,  qui  étaient  noirs,  ne 
furent  pas  plus  hardis  que  ceux  que  Ton  avait 
rencontrés  jusqu'alors.  En  longeant  cette  terre, 
on  reconnut  qu'elle  était  composée  de  six  îles 
qui  occupaient  un  espace  de  i5  lieues;  leur  cen- 
tre est  par  5î*  58'  nord  et  17.3'*  est.  Toutes  reçurent 
des  noms  qui,  en  allant  du  sud  au  nord,  furent 
Allen,  Gillespy  ,  Toucking,  Clarke  ,  Smith,  Scar- 
barougk;  elles  étaient  bien  boisées.  A  l'entrée  de 
la  ftuit ,  les  Indiens  allumèrent  des  feux  qui  air» 
dèrent  la  marche  des  vaisseaux. 

Le  23,  on. vit  un  groupe  plus  considérable  que 
les  précédens;  les  îles  s'étendaient  à  vingt-cinq 
lieues  de  l'est  à  l'ouest  Quelques  partiei»  des  côte» 
étaient  escarpéses ,  la  mer  brisait  avec  force  sur 
le  rivage,  et  sur  des  récifs  qui  se  prolongeaient 
à  trois  lieues.au  large  ;  dan&d'autres  endroits^  On 
ne  trouvait  pas  fond  à  cent  brasses  à  un  mille  de 
terre.  Les  insulaires  furent  aussi  craintifs  que  les 
autres;  cependant,  le  2l\j  quelques  pirogues  ac- 
costèrent lii;  Charlotte ,  et  des  Indiens  montèi-ent 
à  bord;  ils  couraient  tout  le  long  du  navire  et 
prenaient  tout  ce  qu'ils  trouvaient  sous  fcurs 
mains.  S'ils  n'avaient  pas  des  idées  exactes  du 
droit  de  propriété,  ils  connaissaient  la  décence^ 
car  une  ceinture  de  peau  leur  entourait  les  reins; 
un  collier  de  graiiji^s  ronds,  auquel,  pendait  une 
croix  semJ^lable  4  celles  que  portent  Les  Espagnols, 
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ornait  leur  cou  ;  leurs  cheveux  étaient  entremêlés 
de  coquillages  et  de  grains.  On  ne  leur  yit  aucune 
arme;  tout  indiquait  qu'ils  étaient  dun  carac- 
tère pacifique. 

Marshall  nomma  ces  iles  Cliatne  de  Mulgrave 
{Mulgrave's  range).  Leur  centre  est  par  6*  i3' 
nord  et  1 69**  1 7'  est. 

.  Le  25  9  le  temps  fut  très-serein ,  et  du  haut  des 
mâts'on  ne  vit  aucune  terre;  une  très-forte  houle 
que  Ton  éprouva  dans  la  soirée  engagea  IVIarshall 
à  faire  petite  voile  pendant  la  nuit.  Que  Ton  juge 
donc  de  sa  surprise,  en  apercevant,  à  la  pointe 
du  jour,  une  île  entourée  de  rochers,  à  travers 
lesquels  il  avait  dû  passer ,  et  cependant  on  avait 
souvent  jeté  la  sonde  sans  trouver  fond. 

Jusqu'au  3o  du  mois ,  on  vit  des  terres  basses 
unies  par  des  récifs.  Aucune  de  ces  îles  ne  parut 
habitée  ;  sur  le  rivage  de  Tune  d'elles ,  il  y  avait 
deux  pirogues  vides.  On  pensa  que  les  dernières 
îles ,  situées  par  9*  54'  nord  et  1 67*  3'  est ,  étaient 
celles  qu'Anson  avait  découvertes  en  i744>  ^* 
nommées  Barbadoes. 

Les  navires  anglais  ayant  ordre  d'aller  à  la  Chine 
c]iargés  de  thé  pour  la  compagnie  des  Indes,  n'a- 
vaient pas  pu  s'arrêter  pour  examiner  en  détail  les 
îles  qu'ils  avaient  aperçues,  et  dont  l'aspect  sin- 
gulier excitait  naturellement  la  curiosité.  Ce  ne 
fut  que  long-temps  après  que  des  navigateurs  ex- 
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pédiés  pour  faire  des  découvertes,  reconnurent 
te$  terres  qui,  par  leur  structure,  diffèrent  de  la 
plupart  de  celles  que  Ton  rencontre  généralement 
au  milieu  de  Tocéan. 

Marshall  arriva  le  3i  juillet  à  Saîpan,  où  il  ne 
put  mouiller;  il  fut  donc  obligé  de  pousser  jusqu'à 
Tinian  avec  son  équipage  affaibli  par  le  scorbut. 
Gilbert  Ty  rejoignit  bientôt  ;  un  coup  de  vent  vio- 
lent les  força  de  s'éloigner  le  7  août  en  embar- 
quant  leur  monde  à  la  hâte  et  de  laisser  une  an- 
cre. Le  8  septembre  ils  mouillèiient  à  Macao. 

Découvertes  de  Skortland. 

Au  commencement  de  juillet  1 788 ,  les  vais- 
seaux YAlexander^  le  Friendship^  le  Prince  of 
Wales  et  le  Borrowdale  furent  mis  en  état  de  re- 
tourner en  Angleterre.  Le  commandement  et  la 
conduite  de  ces  bàtimens  furent  confiés  à  Jean 
Shortland,  lieutenant  de  la  marine  royale.^  La 
saison  étant  trop  avancée  pour  prendre  la  route 
du  sud,  Phillip,  gouverneur  de  Botany-Bay,  après 
avoir  pris  Favis  des  pilotes ,  décida  que  Shortland 
dirigerait  sa  course  au  nord,  et  passerait  par  le 
détroit  de  TEndeavour,  ou  contournerait  la  Nou- 
velle Guinée. 

Le  convoi  fit  voile  de  Port-Jackson  le  14  juillet; 
les  vaisseaux  étaient  assez  mal  équipés  pour  la  na- 
in. 2 
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vigâtion  qu'ils  allaient  entreprendre  4ans  une  mer 
inconnue  et  semée  d'écueils  ;  les  équipages  peu 
nonibreiix,  manquaient  de  provisions  nécessaires 
pour  prévenir  les  ravages  du  scorbut;  il  n'y  avait 
pas  môme  de  chirurgien  à  bord,  ainsi  Ton  pou- 
vait craindre  qu'indépendamment  des  risques  in- 
sépai-ables  d'un  voyage  de  ce  genre,  on  n'eût 
beiaucoup  à  souffrir  des  maladies. 

Deux  des  vaisseaux  se  séparèrent  des  autres  peu 
de  jours  après  le  départ,  et  l'Alexander  continua 
sa  route  seulement  en  compagnie  du  Friendship* 
Le  9,  la  vigie  du  mat  découvrit  à  bas-bord,  à  la 
distance  de  deux  à  trois  lieues ,  une  î>atture  d'une 
grande  étendue;  elle  parut  avoir  trois  lieues  et 
demie  de  longueur;  on  en  suivit  les  bords;  on  ne 
put  juger  de  sa  largeui',  q^ii  se prolon^feait  à  perte 
de  vue.  Cet  exemple,  «t  ceux  que  l'on  a  lus 
dans  les  voyages  précédens,  peuTent  donner  une 
idéedes  périls  sans  nombre  auxquels  sont  exposés 
les  navigateurs  qui  parcourent  ces  mers.  Short- 
land  nomma  Batture  de  Middleton  ce  banc  situé 
par  2()*  20'  sud  et  i58'48'  est. 

Le  même  nom  fut  Imposé  à  une  île  très-élevée 
qui  offre,  dans  sa  partie  sud-sud-ouesf,  un  pic 
très-remarquable,  qui  peut  avoir  sept  lîeuc^9  de 
long ,  et  que  l'on  vit  le  2 1  par  28°  1 0'  sud  ,  et  iSg" 
5o'  est. 

Des  oiseaux  de  terre  que  Ton  aperçut  le  28, 
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firent  juger  que  Ton  avait  passé  à  peu  de  distance 
de  la  partie  nord-ouest  de  la  nouvelle  Calédonie. 

Le  3i  on  vit  la  terre  du  nord-est  au  nord-ouest, 
et  Ton  supposa  d'abord  que  c'était  Tîle  d'Egmont 
de  Carteret;  mais  bientôt  l'observation  de  la  lon- 
gitude prouva  que  c'était  une  terre  différente; 
après  l'avoir  prolongée  pendant  six  à  sept  lieues 
dans  la  direction  du  nord-ouest,  on  reconnut 
qu'une  nouvelle  côte  se  développait  dans  la  direc- 
tion de  la  route  ;  elle  était  naontueuse  :  les  cimes 
se  faisaient  voir  au-dessus  des  montagnes  à'  une 
élévation  prodigieuse.  On  en  était  à  cinq  lieues  de 
distance;  on  ne  trouva  pas  fond  à  120  brasses. 

On  avait  aperçu  constamment  la  terre,  lorsque 
le  6  août  à  huit  heures  du  matin,  on  eut  connais- 
sance d'un  rocher  qui  ressemblait  si  parfaitement 
à  un  vaisseau  sans  voiles,  que  l'équipage  de  l'A- 
lexandre^ trompé  par  l'apparence,  et  supposant 
que  ce  pouvait  être  ou  l'une  des  frégates  françaises 
sous  le  commandepaent  de  La  Pérouse,  ou  quel- 
qu'un des  hâtimejas  de  transports  qui  s'était  sé- 
paré du  convoi,  fit  au  Friendship  le  signal  con- 
venu pour  indiquer  que  l'on  découvrait  une  voile. 
L'illusion  ne  cessa  que  lorsque  l'cyi  ne  fut  plus 
éloigné  que  de  trois  à  quatre  milles  du  rocher, 
qui  fut  nommé  EddystoJie. 

Eutre  dix  et  onze  heures  on  vit  quelques  piro- 
gues qui  s'approchaiept  du  vaisseau  ;  les  Indiens 
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qui  les  montaient  ne  témoignèrent  aucune  crainte; 
On  leur  jeta  de  la  poupe,  des  cordages  qu'ils  saî- 
rircnt,  et  ils  se  laissèrent  ainsi  remorquer  par  le 
vaisseau.  Dans  cette  position ,  ils  se  prêtèrent  avec 
plaisir  à  faire  des  échanges  d'une  espèce  de  bra- 
celet en  forme  d'anneau  qu'ils  portaient  au  bras, 
de  quelques  bagues  faites  d'os  et  de  grains  travail- 
les par  eux,  contre  des  clous ,  des  grains  de  verre , 
et  d'autres  bagatelles;  maïs  ils  accordaient  une 
préférence  marquée  à  tout  ce  qui  était  de  fer.  Ils 
parurent  attacher  un  prix  particulier  aux  vrilles; 
ce  qui  n'empêchait  pas  qu'ils  n'acceptassent  avec 
grand  plaisir  les  clous  et  les  morceaux  de  cercles 
de  fer.  Ils  trafiquaient  d'une  manière  très-franche 
et  très-loyale,  et  n'annoncèrent  aucune  inclination 
à  voler  ou  à  tromper.  Mais  quoiqu'ils  se  laissas- 
sent volontiers  remorquer  par  le  vaisseau,  on  ne 
put  jamais  les  engager  à  venir  le  long  du  bord  : 
Toutes  les  fois  qu'on  essayait  de  haler  une  piro- 
gue par  un  des  cordages  de  remorque,  les  Indiens 
qui  la  montaient  détachaient  promptement  ce  cor- 
dage et  en  saisissaient  un  autre.  En  même  temps, 
fls  paraissaient  désirer  vivement,  comme  on  en 
put  juger  par  leurs  signes  et  leurs  invitations,  que 
les  vaiseaux  vinssent  mouiller  à  leur  côte,  et  que 
les  équipages  descendissent  à  terre  avec  eux  ;  ils 
tlicrrliaient  même  à  les  séduire  en  leur  montrant 
d'js  écorces  d'orange  et  de  citron ,  des  plumes  d'oi- 
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seaux  et  divers  autres  objets,  et  ils  faisaient  en- 
tendre qu'il  serait  facile  de  s'en  procurer  en  quan- 
tité; ils  présentèrent  aussi  à  Siiortland  un  fruit 
qu'il  jugea  être  celui  de  l'arbre  à  pain;  il  était 
à-peu-près  de  la  grosseur  d'un  petit  coco ,  brun 
en  dehors,  blanc  en  dedans,  et  contenait  une  subs- 
tance ou  pulpe  molle  seuiblable  à  de  la  moelle, 
s'attacliant  aux  dents,  et  un  peu  difficile  à  mâ- 
cher, avec  trois  ou  quatre  noyaux  ou  pépins  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  d'une  châtaigne,  mais  par- 
faitement blancs.  Chacun  des  Indiens  avait  une 
espèce  de  boîte  ou  de  petit  coffre  fait  de  feuilles 
de  bananier  qui  lui  servait  à  serrer  ses  anneaux, 
ses  bagues,  ses  grains  de  collier. 

A  midi  l'on  se  trouva  devant  une  pointe  de  terre 
que  l'on  nomme  cap  Satisfaction;  comme  les 
terres  plus  loin  paraissaient  courir  au  nord,  et 
qu'on  n'en  découvrait  pas  au-delà,  Shortland  con- 
çut l'espérance  de  trouver  bientôt  un  passage. 

Les  Indiens  avec  qui  l'on  conversait  par  signes, 
firent  comprendre  que  l'île  d'où  ils  venaient ,  se 
"nommait  Simbou.  Chaque  fois  qu'on  essayait  de 
leur  adresser  la  question  relative  à  leur  pays,  ils 
indiquaient  la  terre  voisine  du  cap  Satisfaction,  et 
accompagnaient  ce  geste  du  mot  Simbou.  Short- 
land remarqua  que  ces  hommes  étaient  vigou- 
reux et  bien  faits;  et  il  en  conclut  avec  raison 
qu'une  si  forte  constitution  atteste  que  Tilc  four- 
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nit  avec  abondance  à  ses  habitans  les  fruits,  les 
"végétaux  et  les  autres  subsistances  les  plus  pro- 
pres à  la  nourriture  de  rhotnme.  En  les  compa- 
rant, pour  la  taille  et  pour  la  force,  aux  habitans 
de  la  Nouvelle-Hollande,  on  reconnaissait  qu'ils 
avaient  sur  ceux-ci  la  supériorité  la  plus  marquée. 
Leurs  pirogues  portaient  de  six  à  quatorze  hom- 
mes; les  pièces  en  parurent  bien  assemblées; 
Tavant  et  l'arrière  en  sont  très-élevés,  ornés  de 
diverses  figures  sculptées  et  barbouillées  d'une 
espèce  de  peinture  rouge;  enfin  elles  sont  parfai- 
tement semblables,  pour  la  forme  et  le  genre  de 
construction,  à  celles  de  Tile  de  Taïti;  chaque  In- 
dien avait  pour  ornement  autour  du  poignet,  un 
ou  plusieurs  larges  anneaux  faits  d'un  os  très- 
blanc  ,  et  sur  la  tête  une  coquille  et  une  plume. 
Shortland  leur  proposa  d'acheter  une  de  leurs 
lances;  mais  aucun  d'eux  ne  voulut  céder  la 
sienne. 

Vers  deux  heures  après  midi,  les  Indiens,  trou- 
vant qu'ils  avaient  fait  une  visite  assez  longue,  et 
ne  voulant  pas  sans  doute  se  laisser  entraîner  loin 
de  leur  île  ,  abandonnèrent  la  remorque ,  et  firent 
route  sur  la  terre.  D'après  ce  que  l'on  aperçut 
dans  leurs  pirogues  ,  il  est  vraisemblable  que  l'île 
produit  des  cocos  ,  des  fruits  à  pain  ,  des  bananes 
et  les  autres  végétaux  communs  dans  les  archi- 
pels de  ces  mers.  Shortland  rogrcUa  beaucoup  de 


DES    VOYAGES   MODERNES.  a3 

n'avoir  pu  se  rendre  aux  invitations  des  h^jbitans 
de  Simbou ,  et  il  ne  renonça  qu'avec  peine  aux 
provisions  que  leur  île  aurait  pu  lui  fournir  en 
abondance;  mais  la  longueur  et  l'incertitude  de 
la  traversée  qu'il  avait  à  faire  ,  semblaient  lui  in- 
terdire la  plus  petite  perte  de  temps.  Il  est  fort 
heureux  pour  lui  que  cette  considération  ne  lui 
ait  pas  permis  de  faire  cette  relâche,-  car,  d'après 
ce  qu'avaient  éprouvé  Bougainville  et  Surville  à  la 
baie  Choiseulet  au  Port-Praslin  ,  on  tt  tout  lieii 
de  croire  qu'il  eût  appris  à  ses  périls,  que  les  pré- 
venances des  habitansde  Simbou  préparaient  une 
trahison. 

Shortland  revit,  le  7  août,  la  terre  qu'il  avait 
perdue  de  vue  le  soir  précédent ,  et  découvrit  en 
même  temps,  depuis  le  nord-est  jusqu'à  l'ouest, 
de  petites  îles  d'une  hauteur  moyenne  ,  bien  boi- 
sées et  tapissées  de  verdure  ;  toutes  reçurent  des 
noms.  En  avançant ,  il  reconnut  que  les  deux  îles 
les  plus  au  nord  laissaient  entre  elles  une  ouver- 
ture qui  paraissait  former  un  passage  ou  détroit. 
11  était  alors  à  156"*  3o'  est  et  7°  10'  sud.  On  n'a- 
vait presque  pas  perdu  la  terre  de  vue  dépuis  le 
cap  Sidney.,  situé  par  161°  58' est  et  io''44'  sud. 

En  continuajltsa  route  dans  l'ouest  au  sud  des 
îles  qu'il  y  voyait ,  Shortland  courait  le  risque  de 
s'engager  sur  les  terres  encore  inconnues  de  Test 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Cette  considération  le  dé- 


cida  à  tenter  le  passage  par  le  détroit  qui  s  ouvrait 
devant  lui.  Il  se  convainquit  avant  la  fin  du  jour 
que  le  canal  ne  présentait  aucun  danger  appa- 
i*ent ,  et  fit  route  toute  la  nuit.  Le  8  août ,  à  cinq 
heures  du  matin ,  les  deux  vaisseaux  étaient  hors 
du  détroit, 

Shortland ,  persuadé  qu'il  était  le  premier  na- 
vigateur qui  l'eût  passée  lui  imposa  le  nom  de 
détroit  de  Shortland  {Shortlands  Straight).  Ce- 
pendant, fin  comparant  son  récit  avec  celui  de 
Bougainville ,  dont  il  ne  possédait  pas  le  voyage  » 
on  reconnaît  que  ce  détroit  est  le  même  par  le- 
quel celui-ci  avait  passé  à  la  fin  de  juin  1763(1  )  ; 
ainsi  le  nom  de  détroit  de  Bougainville  doit  lui 
rester. 

A  sa  sortie  du  détroit,  Shortland  se  félicita 
d'avoir  reconnu  cette  vaste  étendue  de  côte  qu'il 
avait  lieu  de  regarder  comme  une  terre  continue; 
cependant  il  supposa  qu'il  existait  peut-être  des 
passages  dans  quelques  points;  le  temps  ne  lui 
permît  pas  de  vérifier  si  ses  conjectures  étaient 
fondées ,  et  il  laissa  aux  navigateurs  futurs  le 
soin  de  s'en  assurer. 

La  totalité  des  terres  que  Shortland  avait  re- 

■  ■ 

connues  reçut   de  lui   le  nom  de  New  Georgia 

(  1  )  Voyez  Atré^i  de  V histoire  ginirate  des  Voyages , 
tom.  XVIII,  png.  407,  édilîon  de  i8ao. 
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(  Nouvelle  Géorgie  )  9  mauvaise  dénomination , 
puisque  Cook  l'avait  déjà  employée  pour  désigner 
une  terre  au  sud-est  de  l'extrémité  méridionale 
de  TAmérique.  D'ailleurs ,  ce  nom  ne  peut  sub- 
sister ;  la  côte  que  Shortland  a  reconnue  forme  la 
partie  méridionale  de  la  terre  des  Arsacides  de 
Surville  (i),qui  n'est  elle-même  que  les  îles  Salo- 
mon  de  Mendana  (â). 

La  terre  au  côté  occidental  du  détroit ,  conti- 
nuait d'être  fort  élevée  et  s'étendait  à  perte  de 
vue  :  c'était  l'île  de  lord  Anson  deCarteret,  ou 
l'île  Bouka  de  Bougainville. 

Le  9  août,  Ton  vit  des  îles  près  de  la  terre 
haute  ;  le  10,  Shortland  fit  route  pour  les  recon- 
naître ,  mais  comme  le  temps  était  orageux  et 
incertain ,  au  lieu  de  suivre  la  routç  de  Çarteret 
et  de  passer  par  le  canal  de  Saint-Georges ,  il  se 
détermina  à  contourner  le  nord  de  la  Nouvelle- 
Islande. 

Jusqu'à  ce  moment ,  on  n'avait  éprouvé  d'autres 
contrariétés  que  celles  qui  sont  inséparables  d'un 
voyage  dans  des  parages  nouveaux,  et  dont  on  est 
dédommagé  par  le  plaisir  de  faire  des  découvertes  ; 
mais  bientôt  un  fléau  horrible  vint  répandre  la 

(i)  Voyez  Ahrégé  de  F  histoire  générale  des  Voyages, 
tom.  XVIII,  pag.  4^0,  édition  de  1820. 
(2)  Ibid,  tom.  XVII,  pag.  i4o ,  etc. 
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désolation  dans  les  équipages  des  deux  vaisseaux.  . 
Vers  le  lo  août,  les  symptômes  du  scorbut  se 
manifestèrent ,  et  faute  de  remèdes  convenables , 
cette  maladie  acquit  bientôt  un  degré  de  violence 
extrême.  Le  temps  était  alors  très-variable  et  sou- 
vent d'une  chaleur  étouffante;  des  coups  de  vent 
'  accompagnés  de  pluies  abondantes ,  se  faisaient 
sentir  par  intervalles.  Les  navires  n  étaient  pas 
éloignés  de  la  terre,  car  de  temps  en  temps  Ton 
apercevait  de  nombreuses  volées  d'oiseaux.  Quoi- 
que le  Friendêhip  fit  signal,  le  16,  qu'il  voyait 
la  terre ,  VÂtéxander  ne  put  la  découvrir.  On 
harponna  des  requins  ;  on  vit  passer  des  troncs 
d'arbres  et  des  roseaux.  Ce  même  jour,  on  passa 
l'équateur. 

Chaque  jour,  le  nombre  des  hommes  capables 
de  service  diminuait,  itialgrélcs  précautions  que 
l'on  prenait  pour  s'opposer  aux  ravages  du  mal, 
en  aspergeant  les  entreponts  avec  du  vinaigre, 
en  y  faisant  des  fumigations,  en  distribuant  aux 
équipages  du  vin  et  de  la  bière  de  sapin. 

Le  10 septembre,  à  midi.  Ton  se  trouvait  par 
&*  49'  nord  et  i53"  6'  est;  on  eut  connaissance 
de  la  terre  :  c'était  une  des  ilcs  Pcléou ,  si  célè- 
bres par  l'hospitalilé  de  leurs  habitans  envers  Tc- 
quipage  de  l'Antilope;  mais  Sborlland  ignorait 
CCS  particularités ,  la  relation  de  ce  naufrage 
u'ayanl  pas  encore  été  publiée  à  son  départ  d'An- 
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gleterre.  Il  se  crut  au  milieu  des  îles  les  plus 
méridionales  des  Nouvelles  -  Carolînes  ,  dont  il 
supposa  que  la  lopgîtude  avait  été  mal  indiquée 
sur  les  cartes. 

Le  1 1 ,  à  six  heures  du  matin ,  on  aperçiit  une 
nouvelle  île  à  Touest  ;  on  fit  route  pour  passer 
entre  les  deux  terres  ;  le  courant  était  fort  rapide 
dans  le  détroit.  La  côte  était  bordée  de  cocotiers  ; 
on  envoya  de  chaque  navire  un  canot  pour  cueil- 
lir ^es  fruits.  Tandis  qu'ils  s'approcliai<*nt  du 
rivage  ,  des  Indiens  s'avancèrent  en  pirogue  vers 
les  Anglais,  et  par  des  signes,  les  invitèrent  à  dé- 
barquer, leur  donnant  à  entendre  qu'ils  leur 
donneraient  des  cocos  et  des  végétaux.  Les  An- 
glais ayant  voulu  mettre  pied  à  terre  dans  un  en- 
droit qui  ressemblait  à  un  moraî ,  les  Péléotians 
s'y  opposèrent  et  leur  en  indiquèrent  un  autre- 
Cependant,  plusieurs  Indiens  des  deux  sexes 
venaient  à  la  nage  autour  des  canots;  ils  tenaient 
à  la  main  des  bambous  remplis  d'eau,  dont  ils 
croyaient  que  les  Anglais  avaient  besoin.  «Voyant 
que  je  tio  pouvais  leur  faire  comprendre  que  j'a- 
vais  besoin  de  cocos  •  et  non  pas  d'eau  ,  dit  le 
patron  d'un  des  canots,  je  débarquai  au  milieu 
de  plus  de  quatre  cents  Indiens.  Ayant  remarqué 
un  vieillard,  que  je  reconnus  pour  un  chef  à  un 
ornement  en  os  qu'il  portait  au  bras,  je  lui  fis 
présent  de  clous  et  de  grains  de  verroterie,  qu'il 
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accepta  avec  plaisir.  Il  usa  plusieurs  fois  de  san 
autorité  pour  réprimer  l'insolence  de  quelques 
insulaires  qui  tâchaient  de  dérober  ce  qu'ils  pou- 
vaient. XSn  matelot  perdit  son  sabre  qu'il  tenait 
trop  négligemment.  Malgré  les  offres  de  ces  In- 
diens f  lorsqu'ils  étaient  sur  leurs  pirogues ,  je  ne 
pus  me  procurer  qu'une  trentaine  de  cocos,  soit 
qu'ils  ne  comprissent  pas  bien  mes  signes ,  soit 
qu'ils  ne  voulussent  pas  en  livrer  davantage.  Le 
lieu  où  nous  avions  abordé  étant  rocailleux  et 
scabreux,  je  me  hâtai  de  me  rembarquer,  lors- 
que je  vis  que  je  ne  pouvais  pas  obtenir  ce  que 
je  désirais.  Le  vieux  chef,  en  échange  de  mon 
présent ,  me  donna  une  pâte  faite  d'un  mélange 
de  poisson ,  de  racine  de  taro  et  d'autres  ingré- 
diens  ;  elle  avait  une  odeur  infecte  qui  me  dé- 
goûta. 

«  Au  mçment  où  nous  mîmes  pied  à  terre , 
plusieurs  Indiens  répétèrent  le  mot  Anglis  [An- 
glais)^  comme  pour  s'informer  si  nous  étions  de 
cette  nation;  et  lorsqu'ils  eurent  compris  notre 
réponse  affirmative,  ils  secouèrent  la  tête,  et  pro- 
noncèrent le  mot  Espagnols;  ce  qui  me  fit  croire 
qu'en  apprenant  que  nous  étions  Anglais  leur  bien- 
veillance pour  nous  diminua,  i 

Ces  circonstances  donnent  lieu  de  conjecturer 
que  l'ile  où  les  Anglais  avaient  abordé  était  celle 
d'Artingall,  où  l'équipage  de  V Antilope  avait  fait 
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tant  de  dégât  avec  ses  armes  à  feu  cinq  ans  aupa- 
ravant, lorsqu'il  y  accompagna  la  petite  armée  du 
roi  de  Peléou.  Peut-être  aussi  les  Espagnols  étaient- 
ils  venus  dans  cet  archipel  portérieurement  au 
voyage  de  Wilson. 

Quel  regret  Shortland  éprouva  par  la  suite  de 
ne  pas  s'être  arrêté  dans  ces  îles  où  il  eût  obtenu 
des  provisions  qui  auraient  sauvé  les  jours  d'un 
grand  nombre  de  ses  compagnons  ;  mais  lorsqu'il 
se  trouvait  auprès  de  cet  asyle  hospitalier,  il  igno- 
rait qu'il  en  était  à  une  si  petite  distance. 

Les  maux  de  l'équipage  augmentaient.  Vers  la 
fin  de  septembre  la  fièvre  intermittente  se  fit  sen- 
tir; plusieurs  malades  moururent  ;  les  hommes  en 
état  de  travailler  éprouvaient  des  douleurs  dans 
tous  les  membres. 

Le  27  septembre  on  aperçut  la  partie  méridio- 
nale de  Mindanao»  Des  calmes  survinrent;  les 
courans  entraînèrent  VAlexander  avec  tant  de 
force  au  sud ,  que  pour  ne  pas  être  jeté  sur  des 
écueils,  il  fut  obligé  de  laisser  tomber  l'ancre  qui 
heureusement  prit  fond  à  quarante  brasses.  Le  17, 
au  soir,  le  Friendship  toucha  sur  des  récifs  de  la 
côte  de  Bornéo;  il  sortit  sans  accident  d'un  la- 
byrinthe de  rochers.  Mais  bientôt  Shortland  con- 
sidérant que  VAlexander  avait  déjà  perdu  huit 
hommes,  et  qu'il  n'y  restait  plus  que  quatre  ma- 
telots et  deux  mousses  qui  pussent  travailler,  et 
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que,  malgré  leur  bonne  volonté  et  leurs  efforts, 
ils  seraient  incapables  de  conduire  le  vaisseau  à 
Batavia ,  puisqu'ils  avaient  à  peine  la  force  de  lever 
une  petite  ancre  en  cas  de  besoin,  résolut  de  sa- 
crifier un  des  vaisseaux  pour  sauver  l'autre.  Ce 
parti  fut  adopté  par  le  capitaine  du  Friendship; 
en  conséquepce ,  tout  ce  qui  se  trouvait  à  bord  de 
ce  pavire  en  ayant  été  enlevé  et  transporté  à  bord 
de  Tautre,  on  saborda  le  premier  et  on  Tabaa- 
donna. 

Malgré  la  réunion  des  deux  équi]pages  sur  nji 
seul  bâtiment,  le  nombre  d'honunes  nécessaire 
pour  faire  le  service  était  à  peine  suflUsant ,  et  Ton 
devait  craindre  les  ravages  ultérieurs  de  la  ma- 
ladie. En  effet,  au  comn^enceipent  de  novembre 
il  n  y  eut  plus  qu  un  seul  homme,  indépcndam- 
ipent  des  officiers ,  en  état  de  monter  aux  mâts. 
Dans  ces  tristes  circonstances ,  une  alarme  qui , 
par  hojLiJieur  fut  de  courte  durée,  vint  augmenter 
les  maux  .de  ces  infortunés.  Le  i  "  de  novembre^ 
quatre  grandes  chaloupes,  dont  trois  étaient  mon- 
tées par  dix-Nhuit  hommes,  et  la  quatrième  par 
quatorze,  s'avancèrent  vers  le  vaisseau  de  manière 
à  faire  croire  qu'elles  avaient  des  intentions  hos- 
tiles; lorsqu'elles  n'en  furent  plus  qu'à  un  demi- 
mille,  elles  s'arrêtèrent  comme  pour  consulter 
entre  elles  ^  puis  continuèrent  à  s  approcher  à  la 
rame.  Shortland  fil  aussitôt  hisser  le  pavillon  an- 
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glais^  Une  des  chaloupes  répondît  en  arborant  le 
pavillon  hollandais,  et  une  autre  un  pavillon  por- 
tugais; elles  continuèrent  à  suivre  r-^df/^a^^w^/^r  jus- 
qu'à cinq  heures  du  soir,  et  Ton  supposa  que  leur 
dessein  était  de  l'attaquer  pendant  la  nuit.  Cepen- 
dant les  Anglais  faisaient  des  préparatifs  de  dé- 
fense ,  et  Shortland ,  pour  montrer  à  ces  forbans 
qu'il  était  disposé  à  les  bien  recevoir,  ordonna  de 
leur  tirer  un  coup  de  fusil.  Voyant  qu'ils  n'auraient 
pas  aussi  bon  marché  des  Anglais  qu'ils  l'avaient 
espéré,  ils  se  hâtèrent  de  regagner  la  côte  de  Bor-^ 
nco; 

Dans  l'état  affreux  auquel  l'équipage  de  VJ^ 
lexander  était  réduit,  il  lui  aurait  été  impossible 
de  gagner  Batavia  s'il  s'en  fût  trouvé  plus  éloigné 
qu'il  ne  l'était  alors.  Le  17,  le  vent  étant  trop  fai- 
ble pour  faire  avancer  les  vaisseaux  vers  la  rade  de 
cette  ville,  tous  les  hommes  qui  pouvaient  agir 
réunirent  leurs  efforts  pour  jeter  l'ancre  entre 
les  îles  qui  sont  à  l'entrée.  On  tira  un  coup  de 
canon  et  l'on  fit  signal  de  détresse.  Le  lendemain, 
comme  on  ne  voyait  rien  paraître,  on  leva  l'ancre, 
ce  dont  on  ne  vint  à  bout  qu'avec  une  peine  ex- 
trême ;  le  vent  qui  poussait  au  large  ayant  fraîchi , 
il  fallut  mouiller  de  nouveau.  Alors  on  envoya  un 
canat  à  terre  pour  peindre  au  commandant  delà 
rade  la  faiblesse  des  hommes  de  l'équipage;  elle 
était  telle  qu'ils  ne  pouvaient  plus  serrer  les  voiles. 
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Les  Hollandais  ne  tardèrent  pas  à  envoyer  du 
monde  à  bord  pour  gouverner  le  navire,  et  le  len- 
demain il  en  vint  un  plus  grand  nombre  avec  des 
provisions  fraîches.  Les  malades  furent  transpor- 
tés à  riiôpital  où  quelques-uns  moururent- 

Les  vaisseaux  anglais  qui  se  trouvaient  sur  la 
rade  de  Batavia  fournirent  des  matelots  à  VAlexan- 
der,  qui  n'en  conserva  que  quatre  de  son  ancien 
équipage.  Le  7  décembre,  il  partit.  Shortland 
apprit,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  que  les  deux 
vaisseaux  qui  s'étaient  séparés  de  lui  sur  la  côte 
de  la  Nouvelle-Hollande  étaient  revenus  par  le 
sud  de  ce  continent.  L'^ /^o^ane/^r  mouilla  devant 
Portsmouth  le  28  mai  1789. 
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VOYAGE 

DE    G.    BLIGH, 

EXPÉDIÉ  PAR  LE  GOUVERNEMENT  BRITANNIQUE  A  TAlTI 
POUR  EN  RAPPORTER  l'arBRE  A  PAIN  ET  d'aUTRES 
VÉGÉTAUX    UTILES.  (1787  A  I789.) 


Les  relations  de  Cook  et  d'autres  navigateurs, 
ayant  fait  connaître  que  les  îles  de  la  Société  pro- 
duisaient un  fruit  salutaire  qui  pouvait  tenir  lieu  de 
pain ,  des  négocians ,  des  planteurs  et  d'autres  per- 
sonnes qui  prenaient  intérêt  au  bien-être  des  An- 
tilles, pensèrent  que  l'introduction  de  ce  précieux 
végétal  dans  cet  archipel  lui  serait  extrêmement 
utile.  En  conséquence  ^  ces  personnes  présen- 
tèrent au  roi  une  requête  pour  le  supplier  de  faire 
armer  un  vaisseau  chargé  d'aller  chercher  des 
plants  de  l'arbre  qui  donnait  ce  fruit ,  et  de  le 
transporter  dans  les  Antilles.  Le  roi  accueillît  fa- 
vorablement la  demande;  le  vaisseau  le  Bounty 
fut  disposé  convenablement  d'après  les  avis  de  sir 
Joseph  Banks ,  et  le  commandement  en  fut  donné 
à  G.  Bligh,  lieutenant  de  la  marine  royale,  qui 
avait  navigué  avec  le  capitaine  Cook;  il  avait  avec 
III.  3 
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lui  quarante-quatre  hommes  d'équipage  y  corn- 
prié  les  officiers.  On  embarqua  aussi  deux  jardi- 
niers ;  le  navire  était  de  2 1 5  tonneaux. 

Le  37  novembre  1787,  Bligh  partit  de  la  rade 
de  Spithead;  le  6  janvier  1788  il  mouilla  devant 
Tenerîfife;  le  20  mars  il  était  devant  le  détroit  de 
Lemaire ;  le  mauvais  temps  lempêcha  de  s'y  en- 
gager; il  préféra  de  faire  le  tour  de  la  Terre-des- 
Êtats.  Le  3i  il  se  trouvait  par  ôo""  1'  sud;  le  yent 
devint  si  contraire  et  si  violent ,  et  la  mer  si  grosse 
que  le  vaisseau  fatiguait  beaucoup  ;  des  voies  d'eau 
se  déclarèrent  ;  on  avait  de  plus  le  chagrin  de  ne 
pas  avancer;  le  nombre  des  malades  augmentait; 
les  hommes  qui  se  portaient  bien  ne  pouvaient 
suffire  au  travail  continuel  auquel  forçaient  les 
tempêtes  qui  se  succédaient  sans  relâche.  La  sai- 
son était  trop  avancée  pour  que  l'on  pût  continuer 
lé  voyage  en  doublant  le  cap  Horn;  en  consé- 
quence, le  12  avril,  Bligh  ordonna  de  faire  routé 
pour  le  cap  de  Bonne -EspéFance,  où  il  arriva  le 
2.3  mai. 

Après  avoir  radoubé  et  ravitaillé  son  vaisseau , 
il  mit  à  la  voile  le  i"'  juillet,  et  toucha  le  20  août 
à  la  terre  Van-Dîeinen,  où  il  mouilla  dans  la  baie 
de  l'Aventure;  il  eût  quelques  rapports  avec  les 
naturels ,  et  en  reconnut  un  qu'il  avait  vu  en  1 777 , 
et  qui  l'avait  frappé  par  sa  difformité.  Le  4  Sep- 
tembre ,  il  se  remit  en  route  pour  Tàîtî ,  en  pas- 
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sant  par  le  sud  de  la  Nouvelle-Zélande;  et  le  19 

il. découvrît  par 49*  44' ^"^5  ^t  *79*  7'^^»*  ^^ 
groupe  d^ilots  rocailleux  et  arides  >  qu'il  nomma 
tles  du  Bounty. 

Le  26  octobre ,  Bligh  attérit  à  Taïtî.  Avant  qu'il 
laissât  tomber  Tancre  dans  la  baie  de  Matava^ ,  le 
vaisseau  était  entouré  des  pirogues  des  insulaires 
qui  ^'empressèrent  de  venir  assurer  les  Anglais  de 
leur  amitié ,  et  de  leur  apporter  des  provisions  de 
toutes  les  sortes.  ; 

Les  Taitiens  demandèrent  des  nouvelles  deCook, 
de  sir  Joseph  Banks,  et  de  plusieurs  dé  leurs  an-» 
ciens  amis.  Ils  racontèrent  qu'un  vaisseau  .leu][ 
avait  appris  que  Cook  ne  vivait  plyis ,  mais  il  parut 
qu'ils  ignoraient  les  circonstances  de  sa  mort,  .et 
Bligh  avait  strictement  recommandé  de  ne  pas  les 
en  instruire.  Le  vaisseau  «dont  iiis  parlaient  était 
parti  depuis  quatre  mois  5  il  en  avait  passé  deuxdans 
la  ibaie  de  M atavaï.  Ils  en  nommaient  le  capitaine 
Touna.  Les  Taîtiens  ajoutèrent  que  le  lieutenant 
Wats ,  qu'ils  avaient  parfaitement  reconnu ,  ;était 

r 

dans  ce  vaisseau.  :    .   t     ;     r 

Otou  ne  liarda  pas  à  venir  voir  Bligh.  Il  lui  ap- 
portait des. présens  dont  il  fut  bien  récompensé^ 
et  changea  de  nom  avec  lui.  Hais  déjà  il  avait 
quitté  celui  qu'il  portait  auparavant  et  qui  était 
dévolu  à  son  fils  avec  le  titre  de  roi;  il  ne  s'appelait 
plus  que  Tinê. 
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Bligh  dressa  ses  tentes  dans  le  même  endroit 
où  celles  de  €ook  avaient  été  placées  en  1777. 
Les  bienfaits  dont  ce  navigateur  avait  eu  Tinten- 
tion  de  combler  les  T«aïtiens  n'avaient  pas  été  en- 
tièrement perdus.    Un  des  jardiniers  Tavait  ac- 
compagné dans  sa  dernière  expédition  ;  il  trouva 
deux  beaux  chadeks  qu'il  avait  plantés  et  qui 
étaient  couverts  de  fruits.  Le  maïs  et  diverses 
plantes  potagères  avaient  bien  réussi ,  malgré  les 
ravages  des  insulaires  d'Eimeo.  Dans  les  premiers 
voyages  que  les  Anglais  avaient  faits  à  Taïti  y  les 
maisons  •étaient  infestées  de  rats ,  et  ces  animaux 
poursuivaient  les  personnes  qui  mangeaient  pour 
en  obtenir  quelques  restes.  Dans  ce  voyage  »  Bligh 
n-en  vit  pas  un  seul  ;  les  chats  que'Gook  avait 
laissés  dans  Tîle  lavaient  délivrée  de  cette  race  in- 
commode. Bligh  vint  à  bout  de  racheter  de  deux 
insulaires  qui  demeuraient  dans  des  cantons  éloi- 
gnés 1  un  de  l'autre,  une  vache  et  un  taureau  qui 
restaient  encore  en  vie.  Il  les  mit  dans  un  bon  pâ- 
turage sous  la  garde  de  deux  chefs  qu'il  chargea 
d'en  prendre  soin  jusqu'à  son  retour;  ils  le  lui 
promirent ,  en  lui  disant  que  tant  que  ces  ani- 
maux seraient  regardés  comme  sa  propriété ,  per- 
sonne n'oserait  y  toucher.  Avant  le   départ  du 
Bounty  ,  la  vache  avait  été  couverte  ;  de  sorte  que 
l'on  pouvait  espérer  que  ces  animaux  se  propa- 
geraient 
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Quelques  petits  vols  furent  commis  ;  mais  les 
objets  ne  tardèrent  pas  à  être  rendus.  Le  5  jan* 
vier  1789,  on  s'aperçut  à  quatre  heures  du  matin 
que  le  petit  canot  avait  disparu.  Bligh  fît  aussitôt 
faire  Tappel  de  l'équipage,  il  manquait  trois 
hommes,  dont  un  avait  été  de  faction  de  minuit 
à  deux  heuresdu  matin  ;  ils  avaient  emporté  huit 
fusils  et  des  munitions,  mais  personne  à  bord 
n'avait  eu  la  moindre  connai^ssancede  leur  dessein. 
Bligh  alla  donc  à  terre  conférer  avec  les  chefs  pour 
qu'ils  l'aidassent  à  recouvrer  les  objets  enlevés  et 
à  retrouver  les  fugitifs.  Il  apprit  que  le  canot  était 
dans  une  baie  voisine ,  d'où  il  ^ut  ramené  dans  la 
journée  par  les  naturels.  Quant  aux  déserteurs , 
ils  s'étaient  retirés  dans  une  autre  partie  de  Tiie  ; 
Bligh  alla  les  y  chercher  ;  ils  se  rendirent  sans 
résistance ,  et  l'on  reprit  les  armes ,  à  l'exception 
d'un  seul  fusil  et  de  deux  baïonnettes. 

Le  3i  mars,  tous  les  plants  d'arbre  à  pain  fu- 
rent embarqués  :  il  y  en  avait  mille  quinze  ;  on 
emporta  aussi  des  plants  d'autres  arbres,  dont  les 
uns  portaient  des  fruits  exquis,  et  les  autres  don- 
naient d'excellentes  substances  pour  la  teinture , 
ou  se  recommandaient  par  des  propriétés  utiles. 
En  revanche ,  Bligh  combla  le  roi  et  les  naturels 
de  présens  ;  il  avait  eu  l'attention  pendant  son  sé- 
jour de  planter  des  pins ,  une  vigne,  un  figuier^ 
et  de  semer  diverses  plantes  qu'il  avait  apportées 
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d'Europe.  Tou3  ces  végétaux  croissaient  à  mer- 
veille à  répoque  de  son  départ;  mais  toutes  ces 
plantations  étaient  un  peu  négligées ,  et  lés  insu* 
laires  marchaient  sur  les  platits ,  car  ils  ne  soignent 
que  le  tarro,  l'avà,  et  le  mûrier  à  étoffes. 

Œdidi  tint  fidèle  compagnie  à  Bligh ,  et  lui 
rendit  des  services  importans.  Dès  le  lendemain 
de  l'arrivée  des  Anglais ,  le  portrait  de  Co<>k:  avait 
été  apporté  en  grande  cérémonie;  le  cadre  était 
cassé;  Otou  pria  Blîgh  de  le  faire  raccommodet; 
d'ailleurs  la  peinture  était  en  bon  état.  Le  por- 
trait ne  quitta  pas  le  bord  pendant  tout  le  séjour 
du  vaisseau  sur  la  rade* 

Le  4  avril ,  le  Bounty  partit  de  Taïti  ;  la  veille , 
le  navire  avait  été  constamment  rempli  d'insu- 
laires qui  amenaient  des  provisions.  Le  soir,  il 
n'y  eut  pas  de  divertissemens  ni  de  danses  sur 
le  rivage ,  comme  à  l'ordinaire  ;  tout  fut  dans  un 
morne  silence. 

«  Au  coucher  du  soleil ,  dît  Bligh  ,  nous  n>îmes 
à  la  voile  en  disant  adieu  à  cette  ile  où  ,  pendant 
vingt-trois  semaines ,  nous  avions  été  traités  avec 
les  plus  grands  égards  et  la  plus  tendre  amitié , 
qui  semblait  s'accroître  à  mesure  que  notre  séjour 
se  prolongeait.  Les  événemens  qui  se  passèrent 
ensuite  prouvèrent  que  nous  n'avions  pas  été  in- 
sensibles à  tant  de  marques  d'aftcction  ;  car  on 
peut  attribuer  à  la  conduite  amicale  et  prévenante 
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de  ces  insulaires  les  causes  d'une  catastrophe  qui 
fit  échouer  une  expédition  dont  tout  présageait 
que  Tissue  serait  heureuse. 

Le  5  avril,  on  était  devant  Houaheiné.  Dans, 
une  des  pirogues  qui  accostèrent  le  vaisseau ,  se 
trouvait  un  jeune  homme  qui  reconnut  Bligh  et 
l'appela  par  son  nom  ;  il  confirma  tout  ce  que  Ton 
avait  appris  sur  le  sort  d'Omaï  ;  tous  les  arhres 
que  Cook  avait  plantés  étaient  détruits  à  l'excep- 
tion d'un  seul.  Malgré  les  sollicitations  des  insu- 
laires ,  Bligh  ne  voulut  pas  mouiller  sur  leur  rade,^ 
et  continua  sa  route.  Le  9,  le  temps  se  couvrit, 
le  vent  soufBa  par  raffales ,  des  nuages  épais  et 
noirs  se  rassemblèrent  dans  l'est.  Peu  de  temps 
après  on  vit  à  peu  de  distance  du  vaisseau  une 
trombe  qui  se  détachait  à  merveille  sur  le  fond 
obscur  de  l'horizon.  Son  extrémité  supérieure  avait 
à-peu-près  deux  pieds  de  diamètre ,  et  son  extré- 
mité inférieure  huit  pouces.  Elle  s'avança  rapide- 
ment wrsle  vaisseau.  L'on  vira  de  bord  à  l'instant 
et  l'en  serra  toutes  les  voiles  excepté  la  misaine. 
Bientôt  elle  passa  à  moins  de  trente  pieds  de  l'ar- 
rière ,  en  faisant  entendre  un  bruit  continuel ,  mais 
sans  que  son  voisinage  produisît  aucun  effet.  On 
jugea  qu'elle  marchait  avec  une  vitesse  de  dix 
milles  par  heure  :  elle  se  dirigeait  à  l'ouest  ;  un 
quart-d'heure  après  avoir  dépassé  leBounly  ^  elle  se 
dissipa.  Il  est  impossible  d'estimer  le  dégât  qu'il 
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aurait  essuyé ,  si  elle  avait  passé  directement  sur 
le  vaisseau  ;  Bligh  pensa  qu'elle  aurait  pu  em- 
porter ses  mâts ,  mais  qu'elle  ne  l'aurait  pas  mis 
'en  danger  de  périr. 

Comme  Bligh  tenait  à-peu-près  la  même  route 
qu'il  avait  suivie  dans  ses  voyages  précédens  y  il 
ne  s'attendait  pas  à  faire  de  nouvelles  découverte»  ; 
cependant ,  le  1 1  ,  au  point  du  jour ,  il  aperçut 
une  terre  au  sud-sud-ouest ,  à  cinq  lieues  de  dis- 
tance. En  approchant  »  on  reconnut  que  c'était  une 
île  médiocrement  élevée  et  entourée  de  récifs  ^  de 
brisans  et  d'ilôts  boisés  ;  son  rivage  était  couvert 
de  cocotiers  et  d'autres  arbres.  L'on  vit  des  insu-^ 
laires  sur  la  plage.  Une  pirogue  se  détacha  de 
terre  et  vint  à  la  rame  vers  le  vaisseau  que  ces 
hommes  accQstèrent  sans  montrer  ni  crainte ,  ni 
surprise.  Bligh  leur  donna  des  grains  de  verrote- 
rie ,  ils  montèrent  à  bord.  L'un  d'eux  qui  parais- 
sait supérieur  aux  autres ,  examina  le  navire  avec 
beaucoup  de  curiosité.  Aucun  ne  voulut  dépendre 
dans  l'entrepont.  Ils  demandèrent  du  porc  frais 
bouilli  qui  était  dans  la  gamelle  d'un  des  mate- 
lots ;  on  leur  en  donna  avec  des  bananes.  Quand 
on  leur  eut  dit  que  Bligh  était  l'éry  ou  chef  du 
bâtiment ,  le  chef  vint  frotter  son  nez  contre  ce- 
lui de  cet  officier,  et  lui  offrit  un  grande  coquille 
de  nacre  de  perle  qu'il  portait  suspendue  au  cou  , 
à  un  cordon  de  cheveux,  et  la  passa  autour  de  celui 
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de  Blîgh ,  en  donnant  des  marques  de  la  plus 
vive  satisfaction. 

Ces  insulaires  parlaient  à-peu-près  la  même 
langue  que  les  Taïtiens.  Ils  dirent  que  leur  île  se 
nommait  Ouattoutaki ,  et  leur  chef  Lomakay a.  Ils 
ajoutèi^nt  qu'ils  n'avaient  ni  cochons ,  ni  chiens , 
ni  tarrbs,  ni  même  des  ignames,  mais  qu'ils 
étaitet  bien  pourvus  de  cocos ,  de  bananes ,  de 
▼ol&illes,  de  fruits  à  pain  et  d'autres.  Bligh  pensa 
quHs  ne  disaient  pas  la  vérité  en  prétendant  qu'ils 
n'avaient  pas  de  cochons  ;  car  ils  connaissaient 
ées  animaux,  puisqu'ils  leur  donnaient  le  même 
nom  que  celui  dont  les  Taïtiens  se  servaient. 
Toutefois   il  fit  semblant  de  les  croire ,  et  pour 
leur  procurer  ce  qui  leur  manquait ,  il  leur  donna 
un  jeune  cochon  et  une  jeune  truie,  et  il  accom- 
pagna ce  présent  d'ignames  et  de  tarros  ;  il  y  joi- 
gnît aussi  pour  chaque  Indien  un  couteau  ,  une 
hache,  des  clous,  des  grains  de  verroterie  et  un 
miroir.  Ce  dernier  objet  fixa  surtout  leur  atten- 
tion :  quant  aux  outils  de  fer,  ils  paraissaient  les 
connaître ,  car  ils  les  appelaient aaare,  nom  qu'on 
donne  à  ce  métal  dans  toutes  les  îles  où  il  est 
parvenu. 

Lorsqu'ils  se  préparèrent  à  quitter  le  vaisseau , 
le  chef  de  la  pirogue  s'empara  de  tout  ce  que  ses 
camarades  avaient  reçu  ;  l'un  d'eux  témoigna  du 
mécontentement,  mais  après  une  courte  alterca- 
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lion,  les  deux  Indiens  se  réconcilièrent  et  se  frot- 
tèrent leurs  nez  l'un  contre  Tautre.  Bligh  crut 
qu'ils  allaient  partir ,  mais  il  n'y  en  eut  que  deux 
qui  entrèrent  dans  la  pirogue;  les  deux  autres 
annoncèrent  qu'ils  passeraient  la  nuit  à  bord ,  et 
que  leurs  compatriotes  viendraient  les  chercher 
le  lendemain  matin.  Le  capitaine  fut  singulière- 
ment touché  de  cette  marque  de  confiance  «  mais 
il  n'y  put  répondre  comme  il  l'aurait  désiré,  et 
comme  elle  le  mcritait .  parce  qu'il  ne  pouvait 
prévoir  quelle  distance  le  vaisseau  parcourrait 
pendant  la  nuit.  Il  leur  expliqua  cette  circons- 
tance, alors  ils  consentirent,. quoiqu 'à  regret,  à 
quitter  le  bâtiment.  En  s'en  allant ,  ils  sollicitè- 
rent vivement  les  Anglais  d'envoyer  quelqu'un 
de  l'équipage  à  terre  avec  eux,  et  ils  donnèrent  à 
Bligh  une  lance  de  bois  qui  était  la  seule  chose 
qu'ils  eussent  dans  leur  pirogue  ;  c'était  un  long 
bâton  ordinaire  avec  une  pointe  de  bois  très -dur. 
Ouaïtoutaki ,  a  environ  tcois  lieues  de  diamètre, 
elle  est  située  par  18"*  5o'  sud  et  loo.**  19' est. 
Bllgli  trouva  que  les  insulaires  qui  l'abordèrent , 
ressemblaient  aux  liabitans  des  îlesd'Hervey  qu'il 
avait  vus  avec  Cook  ;  mais  leurs  manières  étaient 
plus  douces  et  plus  honnêtes.  Ils  n'avaient  que 
les  jambes  et  les  bras  tatoués.  Il  supposa  que  la 
connaissance  du  fer  leur  venait  de  l'ile  d'Hervcy, 
avec   laquelle   ils  doivent  communiquer,   puis- 
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qu'ils  n  en  sont  éloignés  que  de  cinquante-quatre 
milles. 

Le  â  1  on  eut  connaissance  d'Eoua  la  plus 
orientale  des  îles  des  Amis.  Le  25  on  mouilla 
dans  la  rade  d'Anamouka.  Les  pirogues  des  insu^ 
laijres  entourèrent  bientôt  le  Baunty^  appcfrtanjt 
des  ignames  et  des  cocos.  Bligh  fut  surpris  de  ne 
voir  parmi  tous  ceux  qui  vinrent  à  bord ,  aucune 
de  ses  aûciennies  connaissances  ;  il  voulait  s'in^ 
former  de  quelques-uns  des  chefs ,  mais  il  ^'a»- 
perçut  qu'il  ne  savait  pas  assez  la  langue  du  pays 
pour  obtenir  les  informations  qull  désirait» 

Enfm  le  25  il  vint  un  vieillard  boiteux,  nommé 
Tépa ,  que  Bligh  avait  vu  en  1 777 ,  et  qu'il  re- 
connut à  l'instant.  Il  était  avec  d'autres  chefs  des 
fies  voisines.  Tépa  accoutumé  à  la  manière  dont 
les  Anglais  pronoYiçaient  la  langue  de  l'ile ,  com-*- 
prenait  assez  bien  ce  que  Bligh  lui  disait;  il  lui 
donna  des  nouvelles  de  Poulaho  et  des  autres 
grandes  personnes  qui  étaient  à  Tongalabou, 
ajoutant  qu'ils  viendraient  aussitôt  qu'ils  sau- 
raient l'arrivée  du  navire.  Tépa  s'informa  de  plu- 
sieurs personnes  qu'il  avait  vues  avec  Cook.  On 
montra  le  vaisseau  aux  insulaires ,  ils  furent  sur- 
pris de  voir  les  plants  d'arbre  à  pain.  Bligh  leur 
fit  ensuite  un  petit  présent  à  chacun ,  et  les  mena 
à  terre  dans  son  tanot.  Il  embarqua  aussi  son  jar- 
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dinier,  pour  remplacer  les  plants  qui  étaient  morts 

ou  en  mauvais  état. 

Bligfa  alla  visiter  un  endroit  où  Cook  avait  fait 
des  semis  et  des  plantations.  Les  ananas  étaient 
en  tîès-bon  état ,  dans  ce  moment  ils  n'avaient 
pas  de  fruits  ;les  naturels  dirent  qu'ils  en  produi- 
saient de  très-gros  qui  étaient  excellens. 

Les  insulaires  vendirent  beaucoup  de  provisions 
aux  Anglais  ;  mais  le  26  avril ,  des  vols  furent 
commis ,  et  il  arriva  tant  de  monde  à  bord  y  qu'il 
était  impossible  de  travailler.  Bligh  fit  donc  reve- 
nir ses  gens  qui  étaient  à  terre  occupés  à  l'ai- 
guade  9  et  partit. 

Le  lendemain  27,  on  se  trouvait  entre  les  îles 
Tofo  et  Gotou  ;  on  resta  tout  l'après-midi  près  de 
cette  dernière,  parce  que  l'on  espérait  que  l'on 
serait  accosté  par  des  pirogues  ;  il  n'en  vint  au- 
cune. Le  soir,  le  vent  soufflant  du  nord,  on  mit 
le  cap  à  l'ouest ,  pour  passer  au  sud  de  Tofo ,  et 
Bligh  donna  ordre  de  suivœ  cette  direction  pen- 
dant la  nuit. 

«  Jusque-là,  dit  Bligh,  le  voyage  avait  été 
constamment  heureux  ;  tout  avait  concouru  à  le 
rendre  agréable  et  satisfaisant;  mais  une  scène 
bien  différente  était  sur  le  point  de  s'ouvrir.  Il  s'était 
tramé  une  conspiration  qui  n'allait  faire  servir  nos 
travaux  précédcns  qu'à  produire  des  maux  et  des 
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calamités  :  elle  avait  été  conduite  avec  tant  de 
secret  qu'aucune  circonstance  ne  put  faire  prévoir 
la  catastrophe  dont  nous  étions  menacés. 

<  Le  â8 ,  avant  le  lever  du  soleil ,  Fletcher 
Christian  »  auquel  j'avais  donné  une  commission 
de  lieutenant ,  et  qui  commandait  le  quart  du 
matin  ,  le  capitaine  d'armes ,  ^l'aide  canonnier  et 
Thomas  Burkitt,  matelot,  entrèrent  dans  ma 
chambre  pendant  que  je  dormais  encore ,  me 
saisirent,  et  me  lièrent  les  mains  derrière  le  dos» 
me  menaçant  de  me  tuer  à  l'instant  si  je  faisais 
le  moindre  bruit.  Néanmoins,  je  criai  de  toutes 
mes  forces,  espérant  que  l'on  viendrait  à  mon 
secours  ;  mais  déjà  ils  s'étaient  assurés  des  offi- 
ciers qui  n'étaient  pas  de  leur  parti  et  avaient 
posé  des  sentinelles  à  leurs  portes.  Il  y  avait  trois 
hommes  à  la  mienne ,  indépendamment  des 
quatre  hommes  qui  étaient  dedans.  Tous,  ex- 
cepté Christian,  étaient  armés  de  fusils  avec  des 
baïonnettes;  il  n'avait  qu'un  sabre.  Ils  m'arra- 
chèrent de  mon  lit  et  me  traînèrent  en  chemise 
sur  le  pont  ;  je  souffrais  beaucoup ,  parce  que 
mes  mains  étaient  extrêmement  serrées.  Je  de- 
mandai pourquoi  on  me  traitait  ainsi,  on  me 
répondit  de  me  taire ,  et  on  m'accabla  d'injures. 
Le  maître,  le  canonnier,  le  contre-maître,  Nel- 
son, un  des  jardiniers,  étaient  prisonniers  dans 
leurs  chambres  ;  l'ccoutille  était  gardée  par  des 
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sentinelles.  Le  maître  d'équipage,  le  charpentier; 
l'écrivain ,  eurent  la  permission  de  venir  sur  le 
pont ,  où  ils  me  virent ,  derrière  le  oaât  d'arti- 
mon, les  mains  liées  derrière  le  dos,  gardé  par 
des  hommes  qui  n'obéissaient  qu'à  Christian.  Le 
«i^aitre  d'équipage  reçut  l'ordre  de  mettre  la  cha- 
loupe à  la  mer,  et  on  le  menaça  de  lui  faire  sau- 
ter la  cervelle  s'il  ne  se  dépêchait  pas. 

c  L^embarcation  ayant  été  mise  à  flot,  on  dit 
à  MM.  Hayward  et  Hallet  midshipmen  et  à  l'écri- 
vain ,  d'y  entrer.  Je  demandai  pourquoi  l'on  dou- 
blait un  pareil  ordre,  et  je  m'efforçai  de  ramener 
aux  sentim^ns  du  devoir  les  hommes  qui  étaient 
près  de  moi;  mais  ce  fut  en  vain  ;  leur  réponse 
constante  était  :  «  Taisez-vous ,  ou  vous  êtes  un 
faommemort.  » 

c  Le  master  fit  demander  la  permission  de 
monter  sur  le  pont,  on  la  lui  accorda;  mais 
bientôt  on  le  fit  rentrer  dans  sa  cabane.  Je  con- 
tinuai mes  efforts  pour  ramener  les  esprits;  alors, 
Christian  ayant  échangé  son  sabre  contre  une 
baïonnette ,  me  serra  rudement  par  la  corde  qui 
tenait  mes  mains  attachées^  et  me  menaça  de  me 
tuer  à  l'instant  si  je  ne  restais  pas  tranquille. 
Les  scélérats  qui  m'entouraient,  tenaient  leurs 
fusils  armés  et  leurs  baïonettes  tournées  vers 
moi. 

«  Plusieurs  personnes  de  l'équipage,  qui  fu- 
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rént  appelées  par  leur  nom ,  ayant  été  forcées  de 
descendre  dans  la  chaloupe»  j'en  conclus  que  le 
projet  des  révoltés  était  de  m'y  mettre  avec  eux  , 
pour  nous  abandonner  ensuite  à  la  merci  de  la 
iner.  J'essayai  donc  une  nouvelle  tentative  pour 
ramener  à  la  raison  ces  hommes  égarés  ;  elle  ne 
produisit  qu'une  nouvelle  menace  de  me  brûler 
la  cervelle. 

«  On  permit  au  maître  d'équipage  et  aux  ma- 
telots qui  devaient  aller  dans  la  chaloupe,  d'y 
porter  du  fil  de  caret,  de  la  toile,  des  lignes, 
des  voiles ,  des  cordages  ,  un  baril  contenant  cent 
douze  pintes  d'eau ,  cent  cinquante  livres  de  bis- 
cuit ,  une  petite  quantité  de  rhum  et  de  vin ,  un 
cadran  et  une  boussole;  on  défendit  sous  peine 
de  mort  de  prendre  ni  carte ,  ni  livre  de  naviga- 
tion ,  ni  instrument ,  ni  aucun  de  mes  dessins  et 
de  mes  relè^emens  de  côtes. 

«  Les  révoltés  ayant  envoyé  dans  la  cha- 
loupe les  matelots  dont  ils  désiraient  de  se  dé- 
barrasser ,  Christian  fit  verser  un  coup  de  rhum 
à  tons  ceux  qu'il  gardait.  Alors  je  fus  pleinement 
convaincu  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  recou- 
vrer mon  autorité ,  car  personne  ne  parut  disposé 
à  me  soutenir.  Les  officiers  furent  appelés  sur  le 
pont  ;  on  les  contraignît  d'entrer  dans  la  chaloupe. 
Les  hommes  qui  m'entouraient  le  fusil  en  arrêt, 
cessèrent  de  le  tenir  ainsi  lorsque  je  les  eus  dé- 
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fiés.  Un  d'eux  me  montra  inême  de  rinclination 
à  m'aider  ;  pendant  qu'il  me  donnait  des  quar- 
tiers d'orange  pour  rafraîchir  mes  lèvres  dessé- 
chées et  brûlantes  ;  nos  regards  mutuels  nous  ex- 
primèrent nos  sentimens  ;  mais  on  s'en  aperçut  9 
et  le  matelot  fut  éloigné.  Il  descendit  alors  dans 
la  chaloupe  pour  quitter  le  vaisseau  ;  à  force  de 
menaces ,  on  l'obligea  de  remonter;  d'autres  fu- 
rent aussi  retenus  contre  leur  inclination. 

€  Il  me  sembla  que  Christian  avait  balancé 
quelque  temps  pour  savoir  s'il  garderait  le  maître 
charpentier  ou  ses  aides,  il  se  décida  pour  ces 
derniers  ;  le  maître  charpentier  eut  ordre  de  s'em- 
barquer d^ns  la  chaloupe ,  et  on  lui  permit ,  non 
sans  opposition ,  d'emporter  son  coffre  d'outils. 

«  Je  fus  redevable  à  l'écrivain  d'avoir  sauvé 
mes  journaux  et  mes  papiers  ;  il  s'acquitta  4e  ce 
service  important  avec  beaucoup  ^e  courage  9 
quoiqu'il  fût  strictement  surveillé.  Il  essaya  de 
prendre  aussi  la  montre  , marine  9  ainsi  qu'une 
cassette  renfermant  mes  plans ,  mes  dessins ,  et 
mes  observations ,  fruit  de  quinze  ans  de  travail; 
mais  on  l'en  empêcha  en  lui  disant,  avec  d'affreux 
juremens,  qu'il  4tait  bien  heureux  d'avoir  ce 
qu'il  tenait. 

t  Pendant  que  tout  ceci  se  passait,  les  révol- 
tés exprimaient  chacun  des  sentimens  différens 
sur  le  sort  des  hommes   qui    allaient  s  éloigner 
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dans  la  chaloupe  :  Iqs  uns  s'écriaient  que  je  sau-- 
raïs  bien  trouver  ma  route  pour  arriver  en  An- 
gleterre, pourvu  que  j'eusse  la  moindre  chose 
avec  moi  ;  d'autres  prétendaient  qu'ajrant  un 
mois,  j'aurais  fait  construire  un  navire;  les  uns 
riaient  du  triste  état  de  la  chaloupe ,  qui  enfon- 
çait beaucoup  dans  l'eau ,  et  qui  pouvait  à  peine 
contenir  tous  ceux  qu'on  y  avait  entassés.  Chris- 
tian avait  l'air  sombre  ;  on  aurait  dit  qu'il  son- 
geait à  se  faire  périr  avec  tout  son  équipage. 

<  Je  demandai  des  armes ,  les  révoltés  se  mo- 
quèrent de  moi ,  en  me  disant  que  je  connaissais 
bien  les  gens  avec  qui  j'allais  et  que  je  n*en  avais 
pas  besoin.  Néanmoins ,  on  jeta  quatre  sabres 
dans  la  chaloupe. 

«  Les  officiers  et  les  matelots  qui  devaient  être 
embarqués ,  ayant  tous  été  placés  dans  la  cha- 
loupe ,  Christian  me  dit  :  «  Allons ,  capitaine 
«  Bligh ,  votre  équipage  vous  attend ,  il  faut  le 
<  suivre;  si  vous  faites  la  moindre  résistance,  vous 
«  êtes  un  homme  mort.  »  Je  lui  demandai  s'il 
devait  reconnaître  ainsi  les  preuves  réitérées  de 
confiance  et  d'amitié  que  je  lui  avais  données.  Il 
eut  l'air  troublé ,  et  me  répondit  avec  beaucoup 
d'émotion  :  t  C'est  cela ,  capitaine  Bligh,  c'est  jus- 
tement cela...  Je  suis  en  enfer...  je  suis  en  en- 
fer... »  Dès  que  je  fus  embarqué,  on  me  délia  les 
mains,  on  nous  fit  filer  vers  l'arrière  par  le  moyen 
m.  4 
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tl*un  grelin;  orf  nous  jeta  quelques  morceaux 
de  pelit-salé  et  des  vêtement,  l/aroiurîer  et  les 
aide-charpentiers  me  crièrent  de  me  souvenir 
qu'ils  n'avaient  eu  aucune  part  à  ce  qui  s'était 
passé.  Après  nous  avoir  retenu  quelque  temps 
pour  nous  faire  servir  de  jouet  à  leur  humeur 
moqueuse ,  les  révoltés  larguèrent  l'amarre ,  et 
nous  laissèrent  aller  en  dérive  au  milieu  de 
rOcéan. 

«  Dix-huit  hommes  étaient  ^vec  moi;  il  en 
restait  vingt-cinq  avec  Christian,  les  meilleurs  de 
l'équipage. 

•  Le  vent  était  faible,  nous  fîmes  route  à  l'a- 
viron veis  Tofo  ;  nous  marchions  assez  vite.  Pen- 
dant que  le  vaisseau  resta  en  vue  de  la  chaloupe» 
il  fit  voile  à  l'ouest-nord-ouest  ;  mais  ce  n'était 
qu'une  feinte,  car  dans  l'instant  où  l'on  nous 
avait  laissé  aller  i  nous  avions  entendu  les  révol- 
tés s'écrier  à  plusieurs  reprises  :  f^ive  Taïti. 

t  Aussitôt  que  je  pus  me  livrer  i\  mes  réQexions, 
j'éprouvai  une  satisfaction  intérieure  qui  soutint 
mon  courage.  Fort  de  ma  conscience  et  de  mon 
intégrité,  assuré  d'avoir  rempli  avec  exactitude 
la  mission  qui  m'avait  été  confiée,  je  me  trouvai 
parfaitement  con^olé^.  Je  commençai  à  concevoir 
l'espérance  de  pouvoir  un  jour,  rendre  un  compte, 
satisfaisant  à  moi) «roi  et  à  ma  nation  du  malheur 
quim'arrivait,  Quelqiipsjiei^res  aup^^ravant,  j'étais 
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dans  une  position  singulièrement  flatteuse  :  je 
commandais  un  vaisseau  en  très-bon  état,  pourvu 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  santé  de 
mon  équipage  et  pour  le  service  ;  le  but  de  mon 
voyage  était  atteint,  les  deux  tiers  en  étaient 
achevés  ;  la  perspective  la  plus  agréable  de  succès 
s'oITrait  pour  ce  qui  restait  à  faire. 

«  On  demandera  naturellement  quelle  a  pu 
être  la  cause  de  la  révolte?  Je  ne  puis  répondre 
que  par  une  conjecture  :  Les  révoltés  s'étaient 
flattés  de  Tespoir  de  mener  à  Taïti  une  vie  plus 
heureuse  qu'en  Angleterre.  Cette  idée ,  jointe  à 
des  liaisons  particulières,  formées  avec  les  femmes 
de  ce  pays  ,  aura  probablement  occasionné  Tévé- 
nement. 

«  Les ïaïtiennes  sont  belles  et  douces,  ont  des 
manières  agréables  et  la  conversation  enjouée, 
beaucoup  de  sensibilité  et  assez  de  délicatesse 
pour  se  faire  aimer  et  admirer.  Les  chefs  de  Tile 
avaient  montré  tant  d'attachement  à  nos  gens  , 
qu'ils  avaient  eu  l'air  de  les  encourager  à  rester 
parmi  eux ,  plutôt  que  de  les  en  détourner ,  et 
leur  promirent  même  des  terrains  considérables. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'une  troupe  de 
marins  qui,  la  plupart,  ne  tenaient  à  rien  dans 
leur  pays,  se  soient  laissé  entraîner  lorsqu'ils 
l'ont  pu,  à  se  fixer  dans  une  d^s  îles  les  plus 
belles  du  monde,  où  il  n'était  pas^  nécessaire  de 

4* 
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trav-ailler ,  et  où  les  amorces  de  la  dissipation  et 
du  plaisir  sont  bien  plus  fortes  qu'on  ne  peut 
Tiniaginer.  Un  capitaine  pouvait  tout  au  plus 
s'attendre  à  voir  déserter  quelques -uns  de  ses 
gens  ;  c'est  ce  dont  on  a  eu  des  exemples  dans 
les  voyages  qui  ont  précédé  le  mien ,  mais  il  était 
impossible  de  prévoir  une  révolte  telle  que  celle 
qui  éclata. 

«  Le  secret  que  gardèrent  les  fauteurs  du 
complot  passe  l'imagination.  Treize  des  hommes 
qui  étaient  avec  moi ,  avaient  vécu  constam- 
ment avec  eux;  mais  ni  eux,  ni  les  compagnons 
de  table  de  Christian  et  des  autres  officiers  n'a- 
vaient jamais  rien  observé  qui  pût  donner  le 
moindre  soupçon  de  ce  qui  se  tramait;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  j'aie  été  la  victime 
de  cette  machination,  car  je  n'avais  pa^  la  plus 
petite  défiance.  Peut-être  que ,  s'il  y  eût  eu  à  bord 
un  détachement  des  troupes  de  la  marine ,  une 
sentinelle ,  placée  à  la  porte  de  ma  chambre , 
eût  empêché  la  réussite  du  projet,  car  je  dormais 
toujours  les  portes  ouvertes ,  afin  que  l'officier 
de  quart  pût  à  chaque  moment  venir  me  parler. 
Si  la  révolte  avait  été  occasionnée  par  quelque 
grief  réel  ou  imaginaire,  j'aurais  découvert  des 
symptômes  de  mécontentement  qui  m'auraient 
fait  tenir  sur  mes  gardes  ;  mais  c'était  tout  le 
contraire.  J'étais  surtout  dans  les  meilleurs  termes 


DES   VOYAGES    MODEKNES.  53 

avec  Christian  ;  ce  jour-là  même,  je  l'avais  îûvilc 
à  dîner  avec  moi,  et  la  veille  au  soir,  il  s  était 
excusé  de  souper  à  ma  table ,  sous  prétexte  d  une 
indisposition  dont  je  fus  très  -  chagrin  ,  parce 
que  je  ne  suspectais  nullement  son  honneur  et  sa 
loyauté.  » 

11  est  naturel  q^e  Blîgh  cherche  à  éloigner 
toute  idée  défavorable  de  sa  conduite;  mais  on  a 
su  qu'une  des  causes  de  la  révolte  fut  son  extrême 
sévérité ,  qui  allait  jusqu'à  la  dureté.  Il  avait  eu 
de  grands  torts  envers  Christian,  et  un  abus  " 
d'autorité  qu'il  se  permit ,  fut  la  source  de  ses  mal- 
heurs. Christian,  malgré  son  grade  d'officier,  avait 
été  frappé ,  par  les  ordres  de  Blîgh  ;  comme  le 
dernier  des  matelots.  Celui-ci  ne  dut  ainsi  son 
désastre  qu'à  lui-même ,  et  fit  sans  doute  des  ré- 
flexions bien  amèrés  quand  il  se  vit  aussi  sévère- 
ment puni.  D'un  autre  côté,  Christian  commît  un 
erime ,  en  rompant  tous  les  liens  de  la  subordina- 
tion et  entraînant  ses  camarades  dans  la  révolte. 

ê 

C'était  un  homme  d'un  caractère  ardent  ;  poussé 
à  bout  par  l'extrême  rigueur  de  Blîgh ,  il  oublia 
son  devoir,  et  se  précipita  dans  un  abîme  de  maux. 
Mais  suivons  le  capitaine  Blîgh  et  ses  compa- 
gnons d'infortune  au  milieu  de  l'océan.:  «Mon 
premier  projet ,  dit-il ,  fut  d'aller  chercher  une  pro- 
vision d'eau  et  de  fruits  à  pain  à  Tofo ,  et  ensuite 
de  gagner  Tongatabou.  J'espérais  que  Poulaho, 
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roi  de  cette  île,  me  fournirait  ce  dont  j'avais  be- 
soin pour  équiper  et  -avîtailler  ma  chaloupe ,  de 
manière  à  ce  que  nous  pussions  aller  jusqu'aux 

m 

Indes- Orientales. 

«  Je  trouvai  dans  la  chaloupe  cent  cinquante 
livres  de  pain  ,  trente-deux  livres  de  cochon  salé, 
vingt-cinq  bouteilles  de  rhum ,  six  bouteilles  de 
vin,  et  cent  douze  pintes  d'eau. 

«  Vers  quatre  heures  après  midi,  il  s  éleva  un 
vent  d'est  qui  nous  permit  d'aller  à  la  voile.  Nous 
attérîmes  surTofo  au  commencement  de  la  nuit. 
La  côte  était  si  escarpée  que  nous  ne  pouvions 
débarquer;  il  fallut  passer  la  nuit  dans  cette  triste 
position;  je  fis  distribuer  à  chaque  homme  un 
verre  de  rhum  et  d'eaùi  chacun  dormit  le  mieux 
qu'il  put. 

«  Au  point  du  jourïious  suivîmes  la  côte  pour 
trouver  un  lieu  de  dcbatquement  ;  à  dix  heures 
nous  découvrîmes  une  anse  avec  une  plage  pier- 
reuse;, je.  laissai  tomber  le  grapin  à  soixante  pieds 
du  rivage.  Le  ressac  était  Irès-fort;  mais  ne  tou- 
lant  pas  dimiouer»  nps  proviwôns,  l'écrivain  et 
d'autres  personne-  mirent  pied  a  terre  poitr  en 
chercher;  il^  reviûrenl  vers  midi  avec  quelques 
pintes  d'eau  qu'ils  avaient  puisée  dans  des  creux 
de  rochers.  L'on  n'avait  pas  aperçu  une  créature 
humaine.  Ignorant  à  quelle  extrérniténoiis  pour- 
rions être  réduits,  je  ne  donnai  à  rhaciin  pour 
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dincr,  qu'un  morceau  (Je  pain  et  un  verre  de  via. 

«  La  violence  du  vent  nous  empêcha  de  pousser 
au  large;  en  avançant  le  long  de  terre  nous  dé- 
couvrîmes des  cocotiers  au  sommet  de  falniscs 
élevées.  Malgré  la  force  du  ressac  qui  rendait  le 
débarquement 'd:^ngcreux,  quelques  hommes  al- 
lèrent à  terre,  gravirent  sur  les  rochers,  et  cueil- 
lirent une  vingtaine  de  cocos,  que  Ton  fit  par- 
venir à  la  chaloupe  au  moyen  d'une  corde  qui 
traversa  les  lames!  Jv.  retournai  à  l'anse;  chaque 
homme  eut  un  co(*o;  on  passa  la  nuit  dans  la 
chaloupe,  comme  la  veille.  ' 

«  Le  temps  et  le  vent  nous  forcèrent  le  lende- 
riiaîn  de  rester  en  place.  Après  que  j'eus  donné  à 
chaque  homme  une  cuillerée  de  rhum  et  un  mor-»- 
ceau  de  pain,  nous  débarquâmes  en  nous  hissant 
au  haut  de  la  falaise  par  des  lianes  que  les  natu- 
rels avaient  fixés  à  dessein  dans  cet  endroit.  En 
avançant  dans  le  pays ,  on  rencontra  des  cabanes 
abandonnées,  ot  on  cueillit  quelques  branches  de 
bananes.  Nous  vînmes  aussi  à  bout  de  recueillir 
avec  beaucoup  de  peine  une  quarantaine  de  pintes 
d'eau  dans  les  creux  d'une  ravine  profonde  près 
d'une  montagne  volcanique. 

«  A  l'extrémité  de  lanse ,  à-peu-prcs  à  quatre 
cents  pieds  du  bord  de  l'eau,  il  y  avait  une  Cci- 
vcrne  ;  la  largeur  de  la  plage  pierreuse  était  à-pcu- 
prcs  de  trois  cents  pieds  ;  on  ne  pouvait  arriver  de 
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Tintérieur  de  Tilc  à  Tendroit  où  nous  étions  qu'en 
gravissant  un  précipice;  ainsi  cette  position  nous 
mettant  à  Tabri  de  toute  surprise  ;  je  me  décidai 
à  passer  la  nuit  à  terre  avec  une  partie  de  mon 
monde ,  afin  que  le  reste  eut  plus  de  place  pour 
dormir  à  Taise  dans  la  chaloupe  avec  le  maître. 
Je  fis  bouillir  une  banane  pour  chaque  homme , 
l'ajoutai  à  ce  maigre  souper  un  verre  de  rhum  et 
d'eau  ;  je  partageai  mes  gens  pour  faire  le  quart 
pendant  la  nuit;  chacun  à  son  tour  veilla  et  dor- 
mit dans  la  caverne  à  l'entrée  de  laquelle  on  en- 
tretint un  bon  feu. 

«  Le  i*'mai,  un  détachement  qui  la  veille  avait 
été  envoyé  à  la  découverte ,  partit  de  nouveau  en 
prenant  une  route  différente  ;  il  rencontra  deux 
hommes ,  une  femme  et  un  enfant  qui  les  suivi- 
rent jusqu'à  l'anse.  Je  fis  mon  possible  pour  ga- 
gner leur  amitié  et  les  engager  à  nous  aller  cher- 
cher des  fruits  à  pain ,  des  bananes  et  de  l'eau. 
Bientôt  d'autres  Indiens  arrivèrent  ;^  il  y  en  eut 
bientôt  une  trentaine  ;  )e  n'en  vis  parmi  eux  aucun 
qui  eût  l'air  d'un  chef;  ils  se  comportèrent  tran- 
quillement, et  commercèrent  loyalement,  échan- 
geant des  vivres  pour  des  boutons  et  des  grains  de 
verroterie.  Les  hommes  du  détachement  sorti  pour 
parcourir  le  pays,  me  racontèrent  qu'ils  avaient 
rencontré  plusieurs  jolies  plantations ,  marque  in- 
dubitable que  le  pays  était  habité.  Je  résolus  de 
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ramasser  le  plus  de  provisions  que  je  pourrais ,  et 
de  faire  voile  à  la  première  occasion. 

c  J'avais  jusque-là  été  fort  embarrassé  pour  sa- 
voir ce  que  je  dirais  aux  Indiens  sur  la  perte  de 
mon  navire  ;  enfin  je  pensai  que  le  mieux  était 
de  leur  faire  croire  qu'il  avait  chaviré  et  péri ,  et 
que  nous  étions  les  seuls  sauvés  du  naufrage,  et 
je  recommandai  à  tout  mon  monde  d'être  d'ac- 
cord avec  moi  sur  ce  point.  Les  naturels  nous 
questionnèrent  effectivement  sur  ce  sujet  ;  mais 
leur  visage  n'exprima  ni  joie  ni  chagrin;  quelques- 
uns  témoignèrent  de  la  surprise. 

<  Vers  le  soir,  j'eus  la  satisfaction  de  voir  notre 
provision  de  vivres  passablement  augmentée  ;  mais 
les  naturels  ne  parurent  pas  en  être  abondam- 
ment pourvus.  Au  coucher  du  soleil ,  ils  nous  lais- 
sèrent tranquilles  possesseurs  de  Tanse ,  ce  que 
je  regardai  comme  d'un  bon  augure ,  supposant 
qu'ils  reviendraient  le  lendemain  avec  une  meil- 
leure provision  de  vivres  et  d'eau ,  et  que  je  pour- 
rais faire  voile  sans  délai  pour  Tonga  tabou.  Notre 
souper  fut  le  quart  d'un  fruit  à  pain ,  et  un  coco 
pour  chacun  ;  nous  fîmes  bon  feu ,  et  tout  le 
monde  s'endormit  excepté  l'homme  de  garde. 

«  Je  fus  bien  content  le  lendemain  matin  de 
voir  à  tous  mes  gens  l'air  plus  satisfait  et  moins 
découragé  ;  ils  ne  jetaient  plus  sur  moi  dos  re- 
gards inquiets  qui  me  désespéraient. 
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«  Comme  il  n'était  pas  certain  que  les  naturels 
nous  fourniraient  de  Teau,  j'expédiai  un  détache- 
ment dans  les  ravines  des  montagnes ,  avec  des 
écales  de  cocos  vides.  Durant  l'absence  de  mes 
gens,  les  naturels  arrivèrent  en  grand  nombre; 
il  vînt  aussi  deux  pirogues  du  nord  de  l'ilc.  Dans 
Tune  était  Macca-AckavaOu ,  chef  d'un  jîge  avancé, 
et  mon  détachement  revint  avec  un  autre  nommé 
Ifaou.  Je  leur  fis  un  présent  «^  chacun  d'une  vieille 
chemise  et  d'un  coutwu.  ils  m'avaient  déjà  vu  , 
ou  bien  ils  avaient  entendu  parler  de  moi  à  Ana- 
mouka.  Us  m'adressèrent  beaucoup  de  questions 
sur  la  perte  du  vaisseau.  Pendant  cette  conver- 
sation, survint  Najîti,  jeune  homme  que  je  me 
souvins  d'avoir  aperçu  à  Anamouka ,  et  qui  tcnioi- 
gna  une  grande  joie  de  me  revoir.  Ifaou  convînt 
de  m'accompagner  à  Tongatabou ,  si  je  voulais 
attendre  que  le  vent  diminuât.  Je  fus  très-satis-^ 
fait  de  l'empressement  et  de  l'affabilité  de  cet  in- 
sulaire. 

t  Ma  joie  fut  de  courte  durée  ;  car  le  nombre 
des  Indiens  augmentait  A  chaque  instant,  et  je 
découvris  quelques  indices  d'un  complot  qui  se 
tramait  contre  nous.  Bientôt  ils  essayèrent  de 
haler  notre  chaloupe  à  terre  ;  alors  je  brandis  mon 
sabre  d'une  manière  menaçante,  et  je  dis  à  ifaou 
de  leur  ordonner  de  lâcher  prise,  ce  qu'ils  firent 
à  Tinslant,  ot  tout  redevint  tranquille.  Mes  gens 
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revinrent  peu  de  temps  après  avec  une  vingtaine 
de  pintes  d  eau.  Je  continuai  d'acheter  le  petit 
nombre  de  fruits  à  pain  que  l'on  m'apportait,  et 
aussi  quelques  lances  pour  nous  armer  en  cas  de 
besoin,  car  nous  n'avions  que  quatre  sabres, 
dont  deux  étaient  dans  la  chaloupe.  Dépourvu  de 
moyens  d'améliorer  notre  situation,  je  prévins 
mon  monde  que  j'attendrais  le  coucher  du  soleil 
pour  partir,  parce  que ,  dans  l'intervalle,  il  survienr 
drait  peut-être  quelque  chosed 'heureux  pour  nous, 
et  que  nous  ne  pouvions  nous  en  aller  dans  le 
moment  actuel ,  sans  être  obligés  de.  nous  ouvrir 
de  force  un  passage  au  travers  des  Indiens  ;  qu'au 
reste,  s'il  fallait  en  venir  là,  ce  serait  plus  aisé 
dans  l'obscurité.  Le  rivage  était  bordé  d'Indiens  , 
etl'on  entendait  de  toutes  parts  lebruit  des  pierres 
qu'ils  frappaient  les  unes  contre  les  autres  ;  je  sa- 
vais que  c'était  le  signal  de  l'attaque. 

«  A  midi,  je  di^lribuai  à  chacun  de  mes  gens 
un  coco  et  un  fruit  a  pain  pour  dîner;  j'en  donnai 
aussi  aux  chefs,  avec  qui  je  conservais  toujours 
l'apparence  de  l'intimité  et  de  l'amitié.  Ils  m'in- 
vitaient fréquemment  à  m'asseoîr  ;  je  refusais  cons- 
tamment, car  je  craignais  qu'ils  ne  profitassent 
du  moment  pour  me  saisir.  Apres  le  dîner ,  nous 
commençâmes  à  transporter  peu  à  peu  nos  pro- 
visions à  la  chaloupe,  ce  qui  fut  difficile  à  cause 
du  ressac.  J'observais  atlciitivemcnttous  les  mou- 
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yemens  des  Indiens ,  dont  le  nombre  augmentait 
continuellement  ;  je  vis  que  bien  loin  de  se  pré- 
parer à  s'en  aller,  ils  allumaient  des  feux  et  se 
disposaient  à  passer  la  nuit  dans  cet  endroit.  Ils 
tenaient  des  conseil»;  tout  me  démontrait  que 
nous  allions  être  attaqués.  J'envoyai  dire  au  maître 
de  tenir  la  chaloupe  très-près  de  terre  lorsqu'il 
nous  verrait  descendre ,  afin  que  nous  pussions 
nous  embarquer  facilement. 

t  J'avais  mon  journal  à  terre  avec  moi,  et  j'y 
écrivais  tout  ce  qui  se  passait  ;  lorsqu'on  le  porta 
à  la  chaloupe ,  il  aurait  été  arraché  des  mains  de 
^  l'homme  qui  le  tenait ,  s'il  n'avait  pas  été  se- 
couru à  temps  par  le  canonnier. 

«  Au  coucher  du  soleil  je  donnai  le  signal  du 
départ;  chacun  prit  sa  part  de  nos  effets  pour  les 
porter  à  bord;  les  chefs  qui  virent  ce  mouve- 
ment me  demandèrent  si  je  ne  passerais  pas^  la 
nuit  avec  eux.  «  Non ,  leur  répondis-je ,  je  ne  dé- 
couche jamais  de  mon  bâtiment  ;  mais  demain 
matin  nous  trafiquerons  de  nouveau  avec  vous,  et 
je  resterai  jusqu'à  ce  que  le  temps  soit  plus  beau, 
alors  nous  irons  ensemble ,  ainsi  que  nous  eo 
sommes  convenus,  voir  Poulaho  àTongatabou.» 
Macca-ÂcLavaou  se  levant   à  ces  mots ,  me  dit  : 
«  Tu  ne  veux  pas  dormir  à  terre  ;  eh  bien  matti.  • 
Ce  qui  signifiait  nous  te  tuerons.  Aussitôt  il  me 
quitta.  Tout  se  préparait  pour  l'attaque;  chaque 
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Indien  frappait  sans  cesse  deux  pierres  Tune 
contre  l'autre;  Ifaou  s'en  alla  aussi.  La  plupart 
des  choses  que  nous  voulions  emporter  étaient  à 
bord  ;  je  pris  Najiti  par  la  main,  et  nous  descen- 
dîmes au  bord  de  la  mer ,  en  gardait  un  morne 
silence. 

«  PendaDt  que  je  faisais  embarquer  mon  monde, 
Najiti  me  pria  de  m'arrêter  pour  parler  à  Ifaou  ; 
mais  je  m'aperçus  qu'il  encourageait  les  Indiens 
à  nous  attaquer  ;  si  on  lui  eût  obéi,  j'étais  résolu 
à  lui  passer  mon  sabre  au  travers  du  corps  pour 
le  punir  de  sa  perfidie.  Je  dis  au  charpentier  de 
ne  pas  me  quitter  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde 
fût  dans  la  chaloupe.  Najiti  voyant  que  je  ne  vou- 
lais pas  rester ,  me  fit  quitter  prise  et  s'enfuit. 
Nous  entrâmes  tous  dans  la  chaloupe  à  l'exception 
d'un  matelot,  qui  sauta  à  terre  pour  défaire  l'a- 
marre de  l'arrière,  malgré  les  cris  de  tous  ses  ca- 
marades qui  l'engageaient  à  revenir  pendant  qu'ils 
m'aidaient  à  sortir  de  l'eau. 

«  Dès  que  je  fus  dans  la  chaloupe ,  deux  cents 
Indiens  au  moins  nous  attaquèrent  ;  l'infortuné 
qui  était  à  terre  fut  assommé  ;  une  grêle  de  pierres 
fondit  sur  nous.  Plusieurs  Indiens  se  saisirent  de 
l'amarre ,  et  se  mirent  à  haler  la  chaloupe  à  terre  ; 
ils  en  seraient  certainement  venus  à  bout  ;  heu- 
reusement j'avais  un  couteau  dans  ma  poche;  je 
coupai  la  corde.  Chacun  de  nous  était  plus  ou 
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moins  blessé.  Je  vis  cinq  naturels  acharnés  sur  le 
cadavre  du  pauvre  homme  qu'ils  avaient  tué , 
deux  d  entre  eux  le  frappaient  sur  latcte  avec  des 
pierres  qu'ils  tenaient  à  la  main  ;  je  regrettai 
beaucoup  ce  malheureux  qui  avait  fait  deux 
voj'^ages  avec  moi  comme  quarlier-maître  et  qui 
se  conduisait  très-bien. 

«  Les  Indiens  ne  nous  laissèrent  pas  le  temps 
de  la  réflexion;  à  ma  grande  surprise,  ils  rem- 
plirent leurs  pirogues  de  pierres ,  et  douze  hommes 
nous  suivirent;  ils  renouvelèrent  l'attaque  avec 
tant  de  vigueur,  qu'ils  nous  mirent  presque  tous 
hors  d'état  d'agir.  On  travaillait  à  relever  le  gra- 
pin  ;  il  était  engagé  ;  la  providence  vint  à  notre 
secours ,  une  des  pattes  cassa ,  et  nous  prî- 
mes le  large  à  l'aide  de  nos  avirons.  Mais  les 
Indiens  pagayaient  à  Tentour  de  nous,  et  nous 
fûmes  réduits  à  recevoir  leurs  coups  sans  pouvoir 
leur  riposter ,  excepté  avec  les  pierres  qui  tom- 
baient dans  la  chaloupe.  D'ailleurs,  la  partie  était 
fort  inégale  ;  nous  ne  pouvions  espérer  d'en  voir 
la  fin  en  nous  éloignant ,  à  cause  de  l'encombre- 
ment et  du  poids  de  notre  embarcation ,  et  nos 
ennemis  savaient  tirer  parti  de  cette  circonstance. 
J'eus  donc  recours  à  une  ruse^  je  fis  jeter  quel- 
ques bardes  à  la  mer;  les  Indiens  s'arrêtèrent 
pour  les  ramasser;  je  m'y  étais  attendu.  La  nuit 
arriva;  ils  abandonnèrent  leur  poursuite  et  re- 
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tournèrent  à  terre,  nous  laissant  réfléchir  à  notre 
triste  situation. 

«  J'avais  déjà  essuyé  une  semblable  attaque  à 
Ovaïhy  après  la  mort  du  capitaine  Cook.;  toute- 
fois, je  ne  pensais  pas  alors  qu'un  homme  pût, 
à  Taîde  seul  de  son  bras,  lancer  avec  autant  de 
force  et  de  justesse  ,  des  pierres  qui  pesaient 
depuis  deux  jusqaà  huit  livres.  Ici ,  nous  étions 
malheureusement  sans  armes  à  feu  ;  les  Indiens 
le  savaient,  c'est  ce  qui  les  rendit  si  entreprer 
nans.  S'ils  nous  avaient  attaqués  pendant  que 
nous  étions  dans  la  grotte ,  notre  perte  était  iné- 
vitable ;  mais  nous  aurions  vendu  chèrement  no- 
tre vie. 

«  Cet  exemple  des  dispositions  des  Indiens  à 
notre  égard  ne  nous  faisait  pas  espérer  beaucoup 
d'avantages  d'une  visite  à  Poulahoi  J'attribuai 
leur  bonne  conduite  envers  nous,  lorsque  [e  les 
avais  vus  dans  mon  premier  voyage ,  à  la  crainte  "^ 
que  leur  inspiraient  nos  armes  à  feu.  Il  était  pro- 
bable qu'aussitôt  qu'ils  sauraient  que  nous  en 
étions  dépourvus ,  ils  nous  massacreraient,  ou  au 
moins  nous  enlèveraient  notre  chaloupe ,  et  nous 
priveraient  ainsi  du  moyen  de  revoir  notre  patrie. 

«  Nous  suivions  à  la  voile  la  côte  occidentale 
de  Tofo.  Je  réfléchissais  au  meilleur  parti  à 
prendre ,  lorsque  tous  mes  compagnons  se  réu- 
nirent pour  me  prier  de  les   ramener  en  Angle- 
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terre.  Je  leur  dis  qu'excepté  les  secours  que  nous 
pourrions  trouver  à  la  Piouyelle-HoUande ,  nous 
n'en  avions  aucun  à  espérer  avant  d'arriver  à 
Timor,* dont  nous  étions  éloignés  de  plus  de 
1200  lieues  et  où  il  y  avait  un  comptoir  hollan- 
dais; mais  que  j'ignorais  dans  quelle  partie  de 
l'ile  il  était.  Là  dessus  ils  consentirent  à  vivre 
d'une  once  de  pain  et  d'un  huitième  de  pinte 
d'eau  par  jour.  Je  fis  donc  la  visite  de  notre  pro- 
vision de,  vivres  9  et  après  leur  avoir  recommandé 
de  la  manière  la  plus  solennelle  de  tenir  fidèle- 
ment leur  promesse,  nous  nous  disposâmes  à 
tfaverser,  sans  aucune  carte  pour  nous  guider, 
une  mer  immense  et  peu  connue ,  dans  une  cha- 
loupe longue  de  vingt-trois  pieds  et  très-chargée 
par  les  dix-huit  hommes  qu'elle  contenait.  J'ob- 
servai avec  plaisir  que  chacun  de  mes  compagnons 
d'infortune  était  moins  affecté  que  moi  de  notre 
triste  position. 

«  Notre  provision  était  un  peu  diminuée;  nous 
avions  perdu  quelque  chose  dans  le  désordre  de 
notre  embarquement  ;  nous  l'avions  augmentée 
de  quelques  cocos  et  de  fruits  à  pain ,  mais  ces 
derniers  avaient  été  foulés  aux  pieds  et  écrasés. 

c  II  était  à-peu-près  huit  heures  du  soir  quand 
nous  mimes  à  la  voile ,  le  â  de  mai.  Ayant  réglé 
les  quarts  et  mis  un  peu  d'ordre  dans  notre  petit 
bâtiment ,  nous  remerciâmes  Dieu  de  notre  déli- 
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irance  miraculeuse  ;  et ,  pleins  de  confiance  dans 
sa  bonté  bienfaisante,  je  me  trouvai  l'esprit  plus 
calme  que  je  ne  l'avais  eu  depuis  long-temps. 

«  Le  3,  au  point  du  jour,  le  vent  fraîchit,  le 
soleil  se  leva  rouge  et  enflammé,  marque  certaine 
d'un  coup  de  vent.  A  huit  heures ,  une  tempête 
violente  éclata.  La  mer  était  si  grosse,  que,  lors- 
que la  chaloupe  se  trouvait  entre  deux  vagues  , 
la  voile  était  à  plat  contre  le  mât  comme  par  un 
temps  calme,  et  lorsque  nous  étions  sur  le  som- 
met d'une  lame,  elle  était  si  gonflée  que  nous 
courions  le  risque  de  chavirer  ;  néanmoins,  nous 
ne  pouvions  pas  nous  hasarder  à  l'amener ,  car 
nous  étions  dans  le  danger  le  plus  imminent  ; 
l'eau  tombait  sans  relâche  dans  la  chaloupe;  nous 
fûmes  occupés  toute  la  nuit  à  la  vider.  Jamais , 
peut-être,  des  navigateurs  ne  se  sont  trouvés 
^ans  une  situation  plus  alarmante. 

f  Notre  biscuit  était  dans  des  sacs  et  exposé  à 
être  mouillé  par  l'eau  de  mer  :  accident  qui  l'au- 
rait gâté  et  qui  nous  condamnait  à  mourir  de 
faim  ;  il  fallait  donc  l'éviter  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Je  me  mis  à  examiner  les  hardes  qui  se 
trouvaient  dans  la  chaloupe  et  les  autres  choses 
dont  on  pouvait  se  passer.  Je  réglai  qu'on  ne  gar- 
derait que  deux  habillemens  complets  pour  cha- 
que personne,  tout  le  reste  fut  jeté  par  dessus 
bord,  avec  des  cordages  et  des  voiles  inutiles. 
III.  5 
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Cette  opération  allégea  beaucoup  la  chaloupe ,  et 
nous  eûmes  plus  d'espace  pour  vider  Teau.  Heu- 
reusement, le  cliarpentier  avait  un  coffre  excel- 
lent dans  lequel  on  plaça  le  biscuit  ;  au  premier 
moment  favorable ,  son  coffre  à  outils  fut  aussi 
vidé ,  et  loa  outils  mis  au  fond  de  la  chaloupe  ;  on 
le  remplit  de  biscuit. 

f  Je  donnai  à  chacun  une  petite  cuillerée  de 
rhum,  car  nous  étions  mouillés  et  transis  de 
froid  9  et  le  quart  d'un  fruit  à  pain  qui  était  à 
peine  mangeable  :  ce  fut  notre  diner.  Je  com- 
mençai ainsi  à  exécuter  strictement  notre  règle- 
ment économique  :  j  étais  bien  résolu  à  faire 
durer  nos  vivres  pendant  huit  semaines ,  quel- 
que petite  que  dût  être  la  ration  journalière. 

«  Le  4  ^âî  9  1^  ^^^^  fut  encore  plus  grosse  que 
la  veille;  nous  fumes  épuisés  par  la  fatigue  de 
vider  Teau  qui  tombiût  dans  la  chaloupe.  Nous 
ne  pouvions  que  courir  vent  arrière  ;  la  chaloupe 
se  maintint  si  bien  do  cette  manière,  que  je  ne 
craignis  plus  aucun  danger  à  cet  égard.  Mais,  de 
toutes  les  peines  que  nous  avions  à  endurer,  celle 
d'étœ  continuellement  mouillés  n'était  pas  la 
moindre  :  la  nuit  fut  très-froide;  au  point  du 
jour,  nos  membres  étaient  tellement  engourdis, 
que  nous  pouvions  à  peine  nous  remuer.  Alors 
je  servis  une  cuillerée  à  café  de  rhum ,  qui  nous 
fit  grand  bien  à  tous. 
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•  Un  peu  avant  niidi ,  qoufl  découvrîmes  quel- 
ques petites  lies  basses  :  je  passai  au  milieu  de 
ce  groupe  ;  le  veat  avait  beaucoup  diminué.  Notre 
souper  coaststa  en  petits  fra{i;tnen9  de  fruit  à 
pain  ;  ensuite  rious  fîmes  la  prière. 

c  La  nuit  fut  belle  ;  chacun  se  trouva  beaucoup 
mieux  le  6  au  matin  ;  on  eut  à  déjeuner  des  mor- 
ceaux d'ignames  qu'on  avait  découverts  dans  le^ 
fond  delà  chaloupe.  ]}ne  grande  partie  de  notre 
biscuit  était  déjà  moisie ,  cependant  on  le  mit 
en  réserve. 

«  Je  n'avais  pu  encore  tenir  compte  de  la  route 
que  nous  faisions;  on  s'arrangea  de  manière  à  la 
connaître  ;  on  disposa  une  ligne  de  loch,  et  plu- 
sieurs de  nos  compagnons  ayant  l'habitude  de 
compter  les  secondes ,  s'en  acquittaient  avec  assez 
d'exactitude.  Le  5)  à  midi ,  nous  étions  par  18* 
10'  de  latitude  sud,  et  suivant  l'estime,  à  4*  ^9' 
de  longitude,  à  l'ouest  de  Tofoa.  Nous  avions 
parcouru  94  milles  depuis  la  veille. 

La  plus  grande  des  îles  que  nous  venions  de 
passer  peut  avoir  six  lieues  de  tour.  Je  crois  que 
les  plus  étendues  sont  habitées:  elleame  parurent 
fertiles. 

Le  5 ,  nous  vîmes  encore  des  iles  qui  parurent 
grandes ,  bien  boisées  et  montueuses.  Je  n'osais 
pas  débarquer,  car  nous  étions  encore  moins  en 
état  de  nous  défendre  qu'à  Tofo.  Nous  primes 

5* 
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un  poisson  à  la  ligne  :  ce  fut  une  grande  joie , 
mais  elle  dura  peu ,  nous  le  perdîmes  en  le  halant 
à  bord.  Nous  n*eAmes  pour  dîner  qu'un  huitième 
de  pinte  de  Init  de  coco  et  deux  onces  de  viande 
par  personne,  et  pour  souper,  qu'une  once  de 
pain  gâté  et  un  huitième  de  pinte  d'eau.  Cette 
ration fiit  reçue  avec  satisfaction,  mais  nous  souf- 
frîmes beaucoup  de  la  soif.  On  peut  aisément  se 
ftgurer  que  nous  étions  fort  ^  l'étroit  et  très-gênés. 
Je  trouvai  le  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient, 
en  nous  partageant  en  deux  quarts.  Une  moitié 
de  notre  troupe  était  assise  pendant  que  l'autre 
restait  couchée  au  fond  de  la  chaloupe  ou  sur  un 
coffre^  avec  le  ciel  pour  toute  couveiture;  nous 
étions  perclus  parla  crampe.  Les  nuits  étaient  si 
froides  et  nos  corps  si  constamment  mouillés , 
qu'après  quelques  heures  de  sommeil ,  nous  pou- 
vions à  peine  nous  remuer. 

«  Le  7 ,  au  point  du  jour ,  nous  découvrîmes 
encore  une  terre  qui  offrait  des  rochers  d'une 
hauteur  extraordinaire  ;  à  mesure  qu'on  s'en  ap- 
procha, ils  prirent  une  grande  variété  de  formes. 
Le  pays  parai  agréablement  entremêlé  de  collines 
et  de  plaines ,  et  en  quelques  endroits ,  couvert 
de  bois.  Au  large  de  la  partie  du  nord-est ,  on 
voyait  des  îlots  rocailleux  près  desquels  nous 
fumes  poussés  à  l'improviste  par  un  courant  très- 
fort,  et  nous  ne  pûmes  nous  en  éloigner  qu'en 
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nous  approchant  à  k  rame 'd'un  rccif  qui  ks  en- 
tourait. Nous  yimes  en  ce  moment  deux  grandes 
pirogues  à  la  voile  9  qui  nous  poursuivaient  avec 
une  grande  vitesse.  Inquiets  sur  leurs  Intentions , 
nous  nous  éloignâmes  très-alarmés,  car  nous 
connaissions  notre  faiblesse  et  notre  impossibilité 
de  nous  défendre. Toute  l'après-midi ,  nous  eûmes 
des  vents  légers  .du  noxd-est;.  le  temps-fut  plu- 
vieux, avec  du  tonnerre  et  des  éclairs.  Une  des 
pirogues  nous  gagnait^  et  à  trois  heures,  n'était 
plus  qu'à  deux  milles  de  nous;  aloi's  elle  aban- 
donna la  chasse.  Ces  pirogues  ressemblaient,  pour 
la  voilure ,  à  celle  des  iles  des  Amis.  Peut-être  ^ 
nos  communications  avec  les  Indiens  nous  aut- 
raient  été  avantageuses,  mais  dans  notre  position, 
il  y  aurait  eu  de  l'imprudence  à  la  risquer. 

c  Je  crois  que  ces  iles  sont  les  iles  Fidji ,  parce 
que  leur  étendue,  leur  position,  et  leur  distance 
des  iles  des  Amis ,  se  rapportent  avec  ce  que  nou;» 
en  ont  dit  les  habitans  de  cet  archipel. 

«  Â  quatre  heures ,  il  tomba  une  pluie  abon- 
dante ;  chacun  s'efforça  de  recueillir  de  l'eau ,  et 
nous  parvînmes  à  augmenter  notre  provision  d'une 
trentaine  de  pintes ,  indépendamment  de  ce  que 
nous  pûmes  apaiser  notre  soif  pour  la  première 
fois  depuis  que  nous  étions  à  la  mer;  mais^  percés 
par  l'humidité,  sans  pouvoir  changer  de  vête- 
mens,  nous  passâmes  une  très^mauvaise  nuit,  car 
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nous  éprouvâmfes  un  froid  et  des  frfssotts  dont  il 
fest  impossible  de  se  fâîfe  une  idée,  fleureusc- 
metit  la  matinée  du  lendemain  fut  belle;  tiouB 
pûmes  nous  dépouiller  de  no^  habits  pour  les  faire 
isécher.  La  ration  de  cette  journée  fiit  une  once  et 
demie  de  petit  salé,  une  petite  cuillerée  de  rhum 
et  une  once  de  biscuit  5  lé  thum ,  quoiqu'eii  âUésî 
ïyetite  quatltié ,  tlous  flt  gf and  i>ien  ;  nous  avit^ns 
toujours  une  lignie  de  pèche  à  la  traîne;  nous 
apercevions  beaucoup  de  poissons,  mais  nous  U*en 
pûmes  preudre  un  seul. 

t  L'après-ttiidî ,  on  nettoya  la  chaloulpe  ;  j*arâîs 
jusqu'à  ce  moment  distribué  les  vivtes  au  côup- 
d'œil  ;  je  fis  utie  balance  aveô  deux  écales  de  cOco, 
une  balle  de  fusil  servit  de  poids. 

t  J 'amusai  iheâ  compagnons  eu  leur  faisant  la 
description  de  la  Nourelle-Guinée  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande,  et  je  les  instruisis  le  mieux  ijoeje 
pus  de  tout  ce  qui  concernait  le  gisement  et  l'as- 
pect de  ces  terres ,  afin  que  s'il  m'ârritaît  quelque 
accident,  ceux  qui  me  survivraient  eussent  quel- 
que idée  de  la  route  qu'il  fallait  tenir  jusqu'à  Ti- 
mor, dont  ils  ne  connaissaient  que  le  nom ,  et 
dont  plusieurs  n'avaient  jamais  entendu  parier. 

k  Le  9  après-midi ,  je  fis  garnir  chaque  mât  de 
haubans,  je  fis  arranger  une  toile  à  voile  en  guise 
de  bastingage  autour  de  la  chaloupe,  et  relever  les 
côtés  de  neuf  pouces  en  clouant  des  écoutes  sur 
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les  bancs  de  Tarrièr^,  ce  qui  nous  Ait  très-avan- 
tageux. La  joul*ûée.9vait  été  belle;  vers  neuf  heu-*- 
ves  du  soir  ie  ciel  se  c^davritde  nuages;  bieutût  il 
tomba  une  pluie  extrêfioement  forte,  avec  de^ 
d^s  coups  de  tonnerre  et  des  éclairs.  Â  miuuit  ^ 
nous  avions  recueilli  quatre-vingts  pintes  d*eaui 
«n  revanche  nous  étions  trempés  et  tremblans  de 
froid;  je  distribuai  une  petite  cuillerée  de  rhum. 
Le  vent  augmenta;  la  nuit  fut  afTreuse;  la  plupart 
de  mes  compagnons  ne  purent  pas  dormir;  le  jour 
ne  nous  apporta  pas  de  soulagement  ;  la  mer  bri- 
sait sur  nous  avec  tant  de  force,  que  deux  hommes 
étaient  sans  cesse  occupés  à  vider  la  chaloupe. 

t  Le  11  au  œatiû  notre  position  était  alar- 
tnant^;  nous  avions  été  mouillés  toute  la  nuit; 
hos  membres  étaient  si  engourdis  que  nous  ne  les 
«entions  pas.  La  mer  passait  fréquemment  par- 
dessus Tarrière;  nous  étions  obligés  d'employer 
fous  nos.efibrts  à  vider  Teau.  A  midi,  le  soleil  qui 
parut ,  nous  fit  autant  de  plaisir  qu'il  en  cause  en 
Angleterre  dans  une  journée  d'hiver.  La  latitude 
observée  fut  de  i4"  5o'  sud;  nous  avions  par- 
couru loâ  milles  depuis  la  veille;  nous  nous  es- 
timions à  1 1*  59'  à  l'ouest  de  Tofo. 

c  Le  temps  humide  continuait,  les  raiïales  de 
vent  furent  fréquentes  et  violentes;  la  nuit  fut 
affreuse.  Au  point  du  jour  chacun  se  plaignit  des^ 
douleurs  qu'il  éprouvait;  car  où  n  avait  pu  pren- 
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dre  le  moindre  repos.  A  midi ,  le  temps  était  pre«k 
que  calme,  mais  le  soleil  ne  se  montra  jpas.  Comime 
je  ne  voyais  aucune  apparence  que  nous  pussions 
faire  sécher  nos  vêtemens,  je  recommandai  à  mes 
compagnons  de  les  ôter  et  de  les  tordre  après  les 
avoir  trempés  dans  la  mer,  ce  qui  leur  procura 
une  certaine  chaleur,  tandis  que  Teau  de  la  pluie 
les  refroidissait. 

.Nous  vîmes  l'après-midi  flotter  sur  Teau  un 
fruit  que  le  jardinier  reconnut  pour  celui  du  bar- 
ringtonia;  on  en  aperçut  aussi  le  lendemain,  de 
même  que  des  frégates,  ce  qui  indiquait  le  voisi- 
nage  de  quelque  terre. 

«  Effectivement  nous  découvrîmes  plusieurs 
îles  le  i4  et  le  i5;  elles  s'étendent  de  iS**  i6'à 
14''  lo'  de  latitude  sud,  et  de  167"  17'  à  i68^  54' 
à  l'ouest  de  Greenwich.  Je  jugeai  que  la  plus 
grande  avait  vingt  lieues  de  tour,  et  les  autres  cinq 
à  six.  Leur  vue  ne  fit  que  rendre  notre  position 
plus  triste.  Nous  étions  presque  mourans  de  faim, 
avec  l'abondance  devant  les  yeux  ;  caais  il  y  avait 
un  danger  si  imminent  à  chercher  là  quelque  sou- 
lagement à  notre  misère ,  que  nous  préférâmes  de 
la  supporter,  tant  qu'il  restait  une  lueur  d'espé- 
rance de  pouvoir  surmonter  nos  malheurs.  Quant 
à  moi,  je  regardai  comme  un  bienfait  de  la  provi- 
dence cette  continuité  de  pluie  et  de  temps  cou- 
vert. Un  temps  chaud  nous  eût  fait  périr  de  soif. 
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et  il  est  probable  que  Thumidité  continuelle  cau- 
sée par  la  pluie  et  les  vagues  nous  préserva  de 
cette  affreuse  calamité. 

«  N'ayant  rien  qui  pût  aider  ma  mémoire,  je 
ne  pus  décider  si  ces  îles  faisaient  partie  des  Nou- 
velles Hébrides.  Je  jugeai  dans  le  moment  que 
j'avais  fait  une  découverte,  et  depuis  j'en  ai  ac- 
quis la  certitude.  Je  crois  que  ces  îles  sont  fertiles 
et  habitées ,  ayant  vu  de  la  fumée  dans  plusieurs 
endroits. 

•  La  nuit  fut  très-noire ,  on  n'apercevait  aucune 
étoile  pour  se  guider,  la  mer  nous  inondait  sans 
interruption  ;  je  pensai  qu'il  convenait  de  nous 
précautionner  contre  les  effets  du  vent  du  sud , 
pour  n'être  pas  poussés  trop  près  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ;  c'est  pourquoi  je  gouvernais  au  sud  toutes 
les  fois  que  le  temps  le  permettait.  Ce  jour-là  j'a- 
joutai à  la  ration  journalière  d'un  vingt-cinquième 
de  livre  de  biscuit  et  d'un  huitième  de  pinte  d'eau , 
une  once  de  petit-salé.  On  m'en  avait  souvent  de- 
mandé, mais  j'avais  résisté  à  toutes  les  sollicita- 
tions; je  voulais ,  pour  le  faire  durer  le  plus  long- 
temps possible,  ne  le  distribuer  qu'en  petite  quan- 
tité. Le  vent  fut  très-fort;  nous  eûmes  un  temps 
sombre  et  couvert,  des  tonnerres,  des  éclairs, 
de  la  pluie  :  la  nuit  fut  vraiment  épouvantable. 

«  Au  point  du  jour,  le  17  ,  chacun  se  plagnait; 
quelques-uns  de  mes  compagnons  demandèrent 
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une  ration  extraordinaire  :  je  la  refusai  avec  fer- 
ii^ëté.Noltfe  étatétait  déplorable;  toulourstnouillés, 
aouffrant  du  froid  excessif  de  la  nuit,  sans  le 
moitidre  abti  contre  les  intempérie  de  Tair»  sans 
cesse  obligés  de  Tider  la  chaloupe  ;  mais  peut^ 
èttd  Cedémiér  inconvénient  étaît-îl  un  bien  »  piiis^ 
qu'il  nous  tenait  en  action. 

k  Notlnè  petite  provision  de  rhutn  nous  élak 
d'iitte  grande  Utilité  i  lorsque  la  nuit  avait  été 
bien  mauvaise,  j'en  servais  une  ou  deux  .petites 
cuillerées  à  chacun  ;  lorsque  je  Tâûnonçais^  cette 
fiOuvelle  répaûtkit  la  foie  dans  tous  les  esprits.  A 
ihfdi^  une  tfdtnbe  vint  bien  près  de  la  chaloupe» 
Nous  àvioné  fait  cent  tnilles  depuis  la  veille.  La 
nuit  fut  sombré  et  triste.  Les  lames  et  lèè  vents 
guidaient  seuls  liotré  route;  J'étais  décidé  à  at- 
térir ,  s'il  était  possible  »  sur  la  côte  de  la  Nou- 
vdte'-Hollande ,  au  sud  du  détroit  de  l'Ëndèavour; 
il  fallait  donc  gouverner  de  manière  à  ce  que  les 
vents  du  sud  pussent  nous  servir. 

«  Le  20  9  à  la  pointe  du  jour,  après  une  nuit 
très  -  plu  vieuse*  plusieurs  de  mes  compagnons 
ai  aient  Talr  à  moitié  morts.  Notre  aspect  était 
effrayant;  partout  où  je  jetais  les  yeux,  ils  ren- 
contraient les  regards  d'un  malheureux  qui  souf- 
frait. Il  était  trop  évident  que  nous  étions  litres 
aux  horreurs  de  la  faim;  mais  personne  ne  se 
plaignait  de  la  soif  :  nous  n'avions  phis  envie  de 
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boire  ;  ce  besoin  ëtdit  sftûs  doute  satisfait  par  l'ab- 
isorption  de  l'éau  à  travers  la  peau.  Nous  n'&viom 
goûté  quelques  instans  de  ^omnieil  qu'au  rfiilieti 
île  Teau ,  et  nous  ne  nous  rereillionif  qu'atee  dés 
ciràtnpes  tt  des  douleurs  daAS  \ei  os.  Â  tnidi  -,  fe 
soleil  vint  nous  ranimer  t  bonheur  pastagek*!  V^ 
près  midi ,  la  pluie  et  IVau  dé  melr  ndus  fttoih- 
dèrënt  ;  noua  pouvions  i  peine  Voit  autour  de 
nous  ;  enfin ,  pendant  la  nuit,  la  pluîé  tomba  att^c 
une  telle  abondance ,  que  nous  craignîmes  qu'elle 
n'emplit  la  chaloupe.  Chacun  fut  obligé  de  tra- 
raîller  de  touteô  ses  forces  à  la  vider. 

è  Nous  étions  dans  un  état  pitoyable  le  àâ.  A 
midi,  le  vent  souffla  avec  impétuosité;  Técumë 
deâ  Vâguêâ  passait  continùellementpatHdèd!^udnô)s; 
têtes.  Nous  avfoAs  fait  i5o  milles  la  veille.  Les 
mâûx  que  nôns  éprouvâmes  pendant  la  nuit  Aun- 
pasâèfent  ceux  du  jour.  La  mer  fondait  sur  nous 
avec  une  violence  Ine^cprimable ,  et  nous  forçait 
de  vider  l'eau  sans  interruption ,  en  nous  tenant 
constamment  dans  la  crainte  de  périr.  L'aspect 
de  mes  compagnons  quand  le  jour  parut  le  ttg , 
me  fit  redouter  pour  la  plupart  une  nuit  sem- 
blable à  celle  qui  venait  de  se  passer  j  ils  n'au- 
raient pas  été  en  état  de  là  supporter.  Je  les  sou- 
lageai un  peu  en  leur  donnant  deux  cuillerèès  de 
rhum  ;  lé  soir  le  temps  fut  un  peu  moiiis  mau- 
vais ,  là  nuit  fut  très-belle. 
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«  J'eus  le  plaisir  5  le  ^4  au  mafin ,  de  voir  un 
heureux  changement  sur  le  visage  de  mes  com- 
pagnons. A  midi  le  temps  s'embellit  encore  ,  et 
pour  la  première  fois  depuis  quinze  fours  ,  nous 
sentîmes  la  douce  chaleur  du  soleil.  Mous  quit- 
tâmes nos  vêtemens  pour  les  iaire  sécher;  ils 
étaient  si  usés  qu'ils  ne  nous  garantissaient  plus 
du  froid  ni  de  l'humidité.  L'après  midi,  nous 
vîmes  beaucoup  de  fous,  de  noddis  et  d'autres 
oiseaux  aquatiques  qui  ne  s'éloignent  pas<  beau- 
coup de  terre. 

«  La  mer  étant  moins  grosse  9  et  entrant  moins 
dans  la  chaloupe  ,  je  profitai  de  l'occasion  pour 
examiner  ce  qui  nous  restait  de  biscuit.  U  y  en 
avait  encore  pour  vingt-neuf  jours,. en  continuant 
les  rations  ordinaires;  il  ne  me  fallait  pas  plus 
long-temps  pour  arriver  à  Timor,  mais  nous  pou- 
vions éprouver  des  retards,  ou  peut-êlre  nous 
trouver  obligés  d'aller  directement  à  Java.  Je  me 
décidai  donc  à  régler  les  rations  de  manière  à 
faire  durer  les  provisions  six  semaines.  Je  crai- 
gnais que  cette  proposition  ne  fût  mal  reçue,  et 
que  je  n'eusse  besoin  de  toute  ma  fermeté  pour  la 
faire  adopter.  Mes  appréhensions  étaient  vaines. 
Quand  j'eus  représente  à  mes  compagnons  la  né- 
cessité de  nous  précautionner  contre  les  retards 
que  nous  pourrions  avoir  à  souffrir  des  vents  con- 
traires ou  d'autres  causes ,  ils  consentirent  volon- 
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tiers  i  la  diminution  qui  était  d'ailleurs  bien  lé- 
gère. En  conséquence ,  la  ration  du  déjeûner  et 
du  diner ,  ne  fut  plus  que  d  un  yingt-cinquième 
de  livre  de  biscuit.  On  convint  de  retrancher  le 
souper,  ce  qui  nous  donna  les  moyens  de  subsis- 
ter encore  pendant  quarante-trois  jours. 

Le  25  à  midi,  des  noddis  vinrent  si  près  de  la 
chaloupe  ,  qu'on  en  prit  un  à  la  main  :  il  était  de 
la  grosseur  d'un  petit  pigeon,  je  le  divisai,  y 
compris  les  intestins ,  en  dix-huit  parts ,  qui  fu- 
rent distribuées  suivant  la  méthode  usitée ,  à  la 
mer,  par  les  matelots.  LHin  d'eux  se  tient  le  dos 
toumé~à  l'objet  qu'il  s'agit  de  répartir,  un  autre 
indique  du  doigt  une  portion  ;  on  demande  tout 
haut  à  qui  cette  part  ?  celui  qui  ne  la  voit  pas 
nomme  quelqu'un  à  qui  elle  est  donnée.  De  cette 
manière,  la  chance  est  égale  pour  tous  ;  le  noddi 
fut  donc  partagé  ainsi  :  on  y  ajouta  la  ration  or- 
dinaire de  biscuit  et  d'eau ,  et  il  fut  dévoré  ainsi 
que  les  os  ;  l'eau  de  mer  tint  lieu  de  sauce. 

€  Le  soir  on  prît  un  fou  aussi  gros  qu'un  ca- 
nard, fl  fut  réservé  pour  le  souper.-  On  en  donna 
le  sang  à  trois  de  mes  compagnons  qui  parais- 
saientles  plus  épuisés  par  la  disette.  Ce  fut  un  bon 
repas  en  comparaison  de  ceux  que  nous  faisions 
ordinairement. 

€  Le  a6  on  vit  passer  le  long  du  bord  plusieurs 
branches  d'arbres,    quelques-unes    semblaient 
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n'étra  pas  4^P$  Vi^3L\jL  depuU  bieu  long-temps.  Lq 
ci^I  nous  çtivQya  u^  s^cau^s  extraor4i94ife ,  nou$ 
prîin^  trois  lous.  0^  trouva  daq$  )ç  géftier  de  d^ux 
de  ces  oiseaux ,  plusieurs  poissons  yolans  çt  de 
petits  poissons  que  Vop  gard^^  pour  le  dîner  du 
lendemaii]^.  l^a  plupart  de  mes  compagnons  trem- 
paient l^ur  biisoviit  dans  Teaii  de  mçr  pour  le 
rendre  plui^  ^ppétisss^nt  ;  quant  à  moi ,  je  le  rom- 
pais en  petits  morceau3( ,  je  le  metts^is  trempv 
dans  ma  ration  d'^au  et  je  le  niangeais  ainsi  à, h 
ouiUère  dans  une  écale  de  coco  ^  évitant  de  pren* 
4rQ  à^U^fois  un  trop  gros  morqefiu ,  de  ^rte  qu# 
mon  repas  durait  aussi  long-temps  que  s'U  eût 
été  plus  abondant. 

^  Le  temps  était  hem  et  serein ,  la  chaleur  du 
soleil  devint  si  incommode  9  que  plusieurs  de  mes 
oompitgnona  tombèrent  dans  un  état  de  languew 
et  de  faiblesse  très-abrmsmt  pour  leurs  jours.  * 

Des  branches  d'arbres  et  du  bois  qui  passèrent 
le  long  de  la  chaloupe  le  ^7  et  de  nombreuseï 
troupes  d'oiseaux ,  me  Arent  penser  que  nou9  de- 
vions être  près  des  récifs  qui  bordent  la  côte  de 
la  Mouvelle-HoUande.  A  midi  nous  étions  par  i3* 
46'  sud.  Nous  avions  parcouru  1 09  milles  depuis 
la  veille  ;  je  m  estimais  à  39''4'  ^  Touest  de  Tofo. 
Le  soir  les  nuages  me  parurent  si  fixement  arrêtés 
dans  Touest  que  je  regardai  la  terre  comme  peu 
éloignée;  chacun  se  réjouit  de  cette  idée. 
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«  Mes  conjectures  se  Yérîfièrent;  le  2$  ^^  une 
heure  du  inatiq ,  le  ms^telot  qui  tfin^t  le  goiuver- 
nail  entendit  le  bruit  de$  hrî&ans  ;  je  lev^i  la  tête , 
et  je  les  vis  à  bas  bord  à  moinsd'un  quart  dfi  mille 
de  distance.  Je  dis  de  faire  rovïte  au  pord-nord-est , 
et  en  dix  minutes  nous  ne  les  vîmes ,  ni  le^  en-^ 
tendîmes  plus.  L'idée  d'entrer  dans  une  mer  plus 
tranquille  à  l'abri  du  récif  qui  borde  la  côte  de 
la  Nouvelle-Hollande ,  et  de  trouver  des  vivres  suç 
ce  continent»  ranima  le  coumge  de  mes  compa* 
gnons.  A  neuf  beures  du  matin  nous  revimeii  le9 
récife  ;  la  mer  y  brisait  partout  avec  violence;  mai^ 
l'eau  était  si  calme  en  dedans  9  que  chacun  jouis-* 
sait  d'avance  du  plaisir  de  s'j  trouver*  Je  m'aperçua 
dans  le  moment  que  nous  étions  affalés ,  car  qoua 
ne  pouvions  nous  servir  de  nos  voiles  pour  éviter  lefl 
écueUs»  le  vent  nous  avait  coiffés,  et  la  mer  nQU9 
poussait  avec  tant  de  force  contre  les  rochers  9  que 
notre  situation  devint  très-périlleuse.  Nous  ne 
pcAiVMHis  nous  tirer  d'embarras  avec  nos  avirons., 
ay^ant  à  peine  la  force  de  les  manier  :  je  com*' 
mençai  à  craindre  que  nous  ne  fussions  obligés , 
pour  dernière  ressource,  de  passer  par-dessus  le 
récif;  je  ne  désespérais  pas  d'y  réussir,  lorsque 
nous  aperçûmes  une  ouverture  au  milieu  des  ro- 
chers ,  à  un  mille  de  nous ,  et  au-dedans  une  île 
de  hauteurmédiocre  que  je  nommai  7/^'  direction. 
J'entrai  dans  le  passage  à  la  faveur  d'un  fort  cou-» 


rant  qui  portait  à  Touest  ;  la  passe  avait  un  quart 
de  lieue  de  largeur ,  et  paraissait  profonde. 

«  A  mesure  que  nous  avancions  en  dedans  du 
récif,  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande  se  montra 
distinctement;  elle  était  entrecoupée  de  terres 
hautes  qt  de  plaines,  et  boisée  dans  quelques  par- 
ties. On  aperçut  deux  îles ,  elles  parurent  propres 
à  nous  procurer  au  moins  un  lieu  de  repos ,  nous. 
espérions  même  quelque  chose  de  mieux  ;  mais  en 
approchant  de  la  première ,  on  reconnut  qu'elle  ne 
consistait  qu'en  un  tas  depierres ,  et  elle  n'était  pas 
assez  étendue  pour  mettre  notre  chaloupe  à  l'abri; 
'  on  alla  donc  vers  l'autre  éloignée  d'un  quart  de 
mille  d'un  cap  du  continent.  Le  débarquement  fut 
facile.  On  vit  des  endroits  où  il  yavait  eu  du  feu; 
mais  rien  n'indiqua  que  l'on  eût  quelque  chose  à 
craindre  pour  la  nuit.  Chacun  s'occupait  à  chercher 
quelque  chose  pour  manger.  La  mer  était  basse, 
on  trouva  de  bonne  huîtres ,  mais  la  nuit  appro- 
chant, on  ne  put  en  ramasser  qu'une  petite  quan- 
tité. La  moitié  de  mes  compagnons  dormit  sur 
l'ile  et  l'autre  dans  la  chaloupe.  Nous  aurions 
bien  voulu  faire  du  feu ,  nous  ne  pûmes  en  venir 
à  bout  ;  heureusement  la  nuit  fut  calme.  Le  som- 
meil nous  rendit  de  la  force  et  du  courage.  Ke 
voyant  aucun  indice -de  naturels  dans  notre  voisi- 
nage ,  j'envoyai  des  détachcmens  pour  chercher 
des  provisions  ;  tandis  que  d'autres  de  mes  coni- 
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pagnous  mettaient  la  clialoupe  en  ordre  et  la  ré- 
paraient. 

'  «Nos  gens  revinrent  avec  des  huîtres  et  deTeau 
douce  en  abondance*  J  allumai  du  feu  à  Taide 
d'une  petite  loupe  de  verre,  et,  pour  comble  de 
bonheur ,  il  se  rencontra  au  fond  de  la  chaloupe 
un  morceau  de  soufre  et  une  boîte  à  briquet,  de 
sorte  que  pour  l'avenir  j'étais  assure  des  moyens 
de  faire  du  feu.  Un  de  mes  compagnons  avait  eu 
la  précaution  d'apporter  du  vaisseau  un  chaudron 
de  cuivre,  ce  qui  nous  mit  à  même  de  faire  un 
ragoût  qui  aurait  satisfait  des  gens  d'un  goût  plus 
délicat  que  nous;  chacun  en  eut  une  chopine 
entière. 

«Les  maux  que  nous  éprouvions  le  plus  gÇiié- 
ralement  étaient  des  vertiges,  une  grande  fai- 
blesse dans  les  jointures,  et  une  sorte  de  consti- 
pation  qui  durait  à  quelques-uns  de  nous  depuis 
que  nous  avions  quitté  le  vaisseau.  Je  souffrais 
d'une  grande  douleur  d'estomac.  Du  reste  l'état 
d'aucun  de  nous  n'était  alarmant;  au  contraire, 
nous  conservions  tous  des  apparences  de  vigueur  et 
de  force  d'esprit  suffisantes  pour  résister  aux  fa- 
tigues auxquelles  nous'devions  nous  attendre  dans 
notre  traversée  de  la  Nouvelle-Hollande  à  Timor. 

«  Comme  il  aurait  été  imprudetit  de  s'expo&er 
aux  rayons  du  soleil,  je  recommandai  à  mescom- 
III.  .G 
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pagnons  de  se  tenir»  dans  le  milieu  du  jour,  à 
lombre  des  arbrisseaux,  et  d'y  dormir. 

«  Les  huîtres  étateut  très-grande$  et  de  bon 
goût;  elles  tenaient  si  fortement  aux  rochers , 
que  nous  prîmes  le  parti  de  les  ouvrir  sur  place. 
Ayant  aperçu  de  Therbe  fine  et  verdoyante  dans 
un  endroit,  on  creusa^  et  on  y  trouva  de  leau 
excellente  ;  on  découvrit  aussi  un  petit  ruisseau  à 
la  partie  méridionale  de  Tile. 

«  Indépendamment  des  restes  de  feux  qu'on 
avait  allumés»  on  rencontra  d'autres  marques  du 
séjour  des  naturels  du  pays  ;  c'étaient  deux  mé- 
chantes huttes  qui  n'étaient  ouvertes  que  d'un 
côte ,  et  un  bâton  pointu  ^  ayant  à  un  bout  une 
fente,  et  servant  à  lancer  des  pierres;  les  habi* 
tans  de  la  terre  Van-Diemen  en  ont  de  sembla- 
bles ;  on  distingua  les  traces  d'un  animal  :  le  bota- 
niste pensa  ainsi  que  moi  que  c'était  un  kangourou. 

•  L'ile  où  nous  étions  a  environ  une  lieue  de 
tour;  c'est  un  amas  de  pierres  et  de  rochers  cou- 
verts d'aibres  chétifs;  il  y  avait  dans  le  nombre 
de  palmistes  dont  nous  coupâmes  le  bourgeon 
qui  nous  fut  d'un  grand  secours.  Le  botaniste  dé- 
couvrit des  racines  de  fougère  dont  les  insulaires 
de  la  Nonvelle-Zélande  font  leur  nourriture,  après 
les  avoir  cuites  sous  la  cendre.  Même  dans  leur 
état  naturel,  elles  sont  excellentes  pour  apaiser 
la  soif;  j'en  fis  donc  embarquer  une  bonne  quantité. 
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«  J'avais  expressément  recommandé  à  tous  mes 
compagnons  de  ne  toucher  à  aucune  espèce  de 
fruits;  cependant ,  lorsqu'ils  furent  hors  de  ma 
vue ,  ils  se  hasardèrent  à  manger  de  trois  espèces 
qu'ils  trouvèrent,  et  qui  étaient  très-communs. 
Quelques-uns  éprouvèrent  les  symptômes  que  res- 
sentent les  gens  qui  ont  trop  mangé;  la  frayeur 
leur  fit  d'ahord  croire  qu'ils  étaient  empoisonnés  ; 
quand  ensuite  ils  questionnèrent  ceux  qui  avaient 
été  plus  modérés ,  ils  se  tranquillisèrent.  Ceux-ci 
prirent  l'alarme  à  leur  tour ,  craignant  d'éprouver 
les  mêmes  symptômes,  et  tous  se  regardaient 
mutuellement  avec  un  air  extrêmement  inquiet 
sur  les  suites  de  leur  imprudence.  Heureusement 
le  fruit  était  bon  et  sain.  Comme  j'observai  que  les 
oiseaux  en  mangeaient ,  je  conclus  qu'on  en  pou- 
vait faire  usage  sans  danger. 

t  On  voyait  beaucoup  de  pigeons,  de  perroquets 
et  d'autres  oiseaux  au  sommet  de  rile;.mais  dé- 
pourvus d'armes  à  feu,  il  était  impossible  de  s'en 
procurer  aucun.  On  aperçut  des  guêpes  et  des  lé- 
zards; les  arbrisseaux  à  baie  étaient  remplis  de 
nids  de  fourmis  tis3us  comme  des  toiles  d'arai- 
gnée, mais  d'une  manière  si  serrée  et  si  compacte, 
que  la  pluie  n'y  pouvait  pénétrer. 

«  A  l'exception  du  lieu  où  nous  avions  débarqué, 
la  côte  de  l'île  est  bordée  de  rochers;  j'y  raxnassai 
plusieurs  pierres  ponces.  Dans  la  paitje  du  con- 

6- 
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tinent  la  plus  voisine,  il  y  a  des  anses  sablon- 
neuses y  où  ,  de  mer  basse ,  ou  aperçoit  des  récifs  ; 
ils  sont  en  général  très-nombreux  dans  les  c^nvi- 
rons.  Le  pays  paraissait  assez  stérile,  si  ce  n'est 
dans  quelques  endroits  où  croissaient  des  arbres; 
on  voyait  des  montagnes'  et  des  iles  dans  le  sud. 
Un  tronc  d*arbre ,  long  de  cinquante  pieds  ,  avait 
été  apporté  sur  la  grève  parles  courans,  qui  doi- 
ventétre  très-vîolenslorque  le  vent  souffle  du  nord. 

c  Le  3o  de  mai,  mes  compagnons  se  trouvaient 
bien  remis  ;  je  les  envoyai  de  nouveau  ramasser 
dés  iiuitres.  Il  ne  nous  restait  plus  que  deux  livres 
de  cochon  salé  ;  n'ayant  pu  tenir  cette  provision 
sous  clei'comme  le  biscuit,  des  liommes  indiscrets 
en  avaient  pris  ;  personne  né  voulut  s'avouer  cou- 
pable. Afin  d  éviter  un  pareil  inconvénient,  je 
partageai  ce  reste  de  viande  pour  notre  d  mer. 
Pendant -que  Ion  cherchait  des  huîtres,  je  niis  la 
chaloupe  en  état  de  reprendre  la  mer,  et  je  fis  rem- 
plir deau  toutes  nos  barriques  :  elles  en  conte- 
naient plus  de  deux  cents  pintes.  Mes  compagnons 
rapportèrent  une  bonne  quantité  d'huitres;  unies 
embarqua,  ^'ous  avions  du  biscuit  pour  trente- 
huit  jours. 

«  Tout  étant  prêt  pour  le  départ,  je  fis  faire  la 
prière.  A  quatre  heures  après  midi  nous  alUons 
entrer  dans  la  chaloupe,  lorsque  ^lous  aperçûmes 
une  vingtaine  de  naturels  qui  couraient  le  long 
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du  rivage  du  continent  en  nous  appelant  à  grands 
cris  et  en  nous  faisant  des  signes.  Us  tenaient  de 
la  main  droite  une  Innce  ou  javelot,  et  de  la 
gauche  une  arme  courte.  On  en  voyait  d'autres 
sur  le  sommet  des  coteaux.  Voyant  que  nous 
étions  découverte,  je  pensai  qu'il  était  prudent  de 
nous  en  aller  le  plus  promptement  possible,  de 
crainte  que  ces  hommes  ne  nous  pours^uivîssent  ep 
pirogues.  Je  passai  aussi  près  deux  que  je  le  pu^ 
sans  danger;  ils  étaient  tout  nus,  et  paraissaient 
noirs,  avec  des  cheveux  crépus,  laineux  et  courts, 
«  Le  5i ,  au  point  du  jour,  je  fus  très-surpris de 
voir  l'aspect  du  pays  tout  différent  de  ce  qu'il 
était  la  veilic;  nous  avions  devant  les  yeux  une 
eôte  basse  et  sablonneuse  presque  dénuée  de  ver- 
dure ;  on  n'y  découvrait  que  quelques  broussailles, . 
rien  n'indiquait  qu'elle  fût  habitable..  Plusieurs 
petites  îles  étaient  en  vue;  je  passai  entre  la  plus 
proche  et  le  continent  :  il  y  en  avait  de  bien 
boisées  ;  nous  étions  entourés  de  bancs  de  pois- 
sons ,  mais  nous  n'en  pûmes  prendre  aucun.  En 
naviguant  dans  ce  détroit ,  nous  aperçûmes  sept 
Indiens  courant  vers  nous,  criant  et  nous  invir 
tant  par  signes  à  débarquer.  Quelques-uns  agi- 
taient des  branches  des  arbrisseaux  qu'ils  avaient 
près  d'eux,  ce  qui  est  chez  ces  peuples  sauvages 
un  signe  de  paix  et  d'amitié;  mais  tous  leurs 
gestes  n'annonçaient  pas  la  miême  cordialité.  Un 
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peu  plus  loin ,  une  autre  bande  plus  nombreuse 
s'avança  vers  nous;  je  pris  la  résolution  de  ne  pas 
débarquer;  mais  comme  je  voulais  communiquer 
avec  eux,  j'approchai  la  chaloupe  vers  les  ro- 
chers, et  je  fis  signe  aux  sauvages  de  venir  à  nous; 
aucun  ne  voulut  s'approcher  à  plus  de  cent  toises. 
Ils  étaient  armés  de  la  même  manière  que  ceux 
que  nous  avions  déjà  vus,  et  leur  ressemblaient 
en  tout.  ^ 

t  Nous  débarquâmes  sur  une  autre  île  pour  re- 
connaître ïa  côte  voisine.  Je  dis  à  deux  détache- 
mens  d'aller  à  la  recherche  des  vivres  ;  un  troi- 
sième devait  rester  près  de  la  chaloupe.  L'excès 
de  la* fatigue  et  de  la  faiblesse  fit,  dans  cette  cir- 
constance ,  tellement  oublier  la  subordination  à 
•quelques-uns  de  mes  camarades,  qu'ils  se  mirent 
à  murmurer  d'avoir  pris  plus  de  peine  que  d'autres , 
et  déclarèrent  qu'ils  se  passeraient  de  dîner  plutôt 
que  de  l'aller  chercher.  L'un  d'eux  poussa  même 
l'insolence  jusqu*à  me  dire  d'un  air  impertinent , 
qu'il  me  valait  bien.  Ne  pouvant  prévoir  jusqu'où 
cette  licence  s'étendrait,  je  me  déterminai  à  tout 
hasarder  pour  conserver  mon  autorité,  ou  à  périr. 
Je  pris  donc  un  sabre,  et  j'ordonnai  à  Thomme 
qui  m'avait  manqué  de  s'armer  de  même  et  de  se 
mettre  en  défense.  Aussitôt  il  se  mit  à  crier  que 
je  voulais  le  tuer ,  et  il  me  demanda  pardon.  Le 
calme  fut  bientôt  rétabli. 
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•  On  trouTa  sur  la  côte  septentrionale  de  Tilc 
une  vieille  pirogue,  longue  de  trente-deux  pieds  ; 
sa  plus  grande  largeur  était  de  trois  pieds;  elle 
était  renversée  le  fond  en  Tair  et  à  moitié  enterrée 
dans  le  sable;  elle  pouvait  porter  une  vingtaine 
d'hommes.  Cette  découverte  me  fit  prendre  la  ré- 
solution de  chercher  un  endroit  plus  retiré  pour 
y  passer  la  nuit.  D'ailleurs  on  n'y  trouva  pas  des 
vivres  en  assez  grande  aboudarice  pour  nons  dé? 
GÎder  à  y  rester.  Après  le  dîner,  qui  consista  en  bui* 
ttes  et  en  sèches  cuites  avec  de  petits  haricots  i 
nous  partîmes. 

c  Le  i***  juin,  nous  débarquâmes  sur  une  île 
éloignée  de  quatre  lieues  du  continent,  et  entourée 
de  rochers  et  de  récifs  gui  formaient  une  belle 
anse.  Des  détachemens  allèrent  à  la  découverte 
des  provisions.  Vers  midi ,  Nelson  le  jardinier  re- 
vint si  faible  et  si  abattu  qu'il  ne  marchait  que 
soutenu  par  deux  hommes.  Il  se  plaignait  d'une 
grande  chaleur  d'entrailles ,  d'une  soif  excessive , 
et  de  la  pertfe  de  la  vue  :  ces  maux  étaient  occa- 
sionnés par  l'ardeur  du  soleil  qg'il  ne  pouvait  pus 
supporter,  et  par  trop  de  fatigue.  Heureusement 
il  n'avait  pas  de  fièvre.  La  petite  provision  de  vin 
que  j'avais  si  soigneusement  gardée  nous  fut  d'un 
grand  secours  dans  cette  occasion.  J'en  donnai 
un  peu  à  Nelson  avec  du  biscuit  que  j'y  trempai  ; 
je  le  plaçai  à  l'ombre  d'un  arbrisseau  ,  il  ne  tarda 
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pas  à  se  rétablit.  Le  maître  d  équipage  et  le  clwr- 
pentier  furent  aussi  incommodés  ^  et  se  plaignirent 
de  maux  de  tête  et  de  maux  d estomac;  presque 
tout  le  mocide  souffrait. 

«  On  aperçut  des  traces  de  tortue,  et  les  cara- 
paces de  deux  de  ces  animaux;  du  reste  ou  ne 
vit  les  vestiges  d'aucun  quadrupède.  La  mer  était 
remplie  de  poissons ,  on  n'en  put  prendre  aucun» 
Il  était  probable  que  nous  ne  pourrions  pas  pourr 
voir  à  nos  besoins  dans  cette  île ,  pas  même  nous 
y  procurer  Teau  nécessaire  à  notre  consommation 
journalière.  Les  carapaces  de  tortue  et  les  restes 
d'une  hutte  annonçaient  que  les  Indiens  y  ve- 
naient quelquefois.  Quoique  je  ne  craignisse  au- 
cun danger,  je  pensai  qu'un  sommeil  tranquille 
serait  très-salutaire  à  mes  compagnons  ;  je  re- 
comnkindai  donc  de  ne  pas  allumer  de  trop  grands 
feux  pendant  la  nuit;  je  cliargeai  deux  officiers 
d'y  veiller.  Ensuite  je  parcourus  le  rivage  pour  ob- 
server si  de  la  côté  opposée  il  ne  serait  pas  pos- 
sible d'apercevoir  notre  feu  ;  je  venais  de  m 'assurer 
qu'il  ne  pouvait* pasi  être  découvert;  tout-à-coup 
l'île  entière  parut  en  flammes ,  et  on  aurait  pu  la 
voir  de  très-loin.  J'accourus  pour  connaître  la 
cause  de  cet  incident,  et  j'appris  qu'un  de  nos 
compagnons  s'était  obstiné,  pendant  que  j'étais 
éloigné ,  à  vouloii'  un  feu  à  lui  seul  ;  en  l'allu- 
mant, les  flammes  avaient  gagné  l'herbe  voisine, 
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et  S  étaient  répandues  avec  une  extrême  rapidité. 
Cette  imprudence  aurait  pu  produire  des  consé- 
quences fâcheuses /  en  faisant  connaître  aux  In- 
diens le  lieu  où  nous  étions;  elle  me  priva  seule- 
ment du  sommeil  que  j'avais  désiré  de  goûter  pen- 
dant quelques  instans. 

«  Samuel ,  1  écrivain  et  Peckover,  lecanonnier, 
allèrent  à  huit  heures  du  soir  pour  guêter  les  tor- 
tues ,  et  trois  hommes  se  dirigèrent  d'un  autre 
côté  pour  tâcher  d'attraper  des  oiseaux.  Tous  les 
autres  qui  étaient  malades  se  couchèrent  à  l'ex- 
ception de  Hayward  ,  midshipman  et  d'Elphins- 
tone,  second  maître.  Le  second  détachement  re- 
tint vers  minuit  avec  douze  noddis;  on  aurait  pu 
en  prendre  un  plus:  grand  nombre  sans  la  sotte 
opiniâtreté  de  quelqu'un  de  la  bande  qui  se  sé- 
para de  ses  camarades  et  effaroucha  les  oiseaux» 
Je  fus  si  outré  de  voir  mes  plans  dérangés  que  je 
battis  vigoureusement  Robert  Lamb  ,  le  matelot 
qui  avait  fait  la  sotlise.  Long-temps  après  il  m'a- 
voua qu'il  avait  mangé  neuf  noddis  crus.  Le  déta- 
chement chargé  de  guêter  les  toflues,  revint  sans 
rien  rapporter,  ce  qui  ne  me  surprit  pas;  le  bruit 
que  nous  avions  fait  en  éteignant  le  feu,  ayant 
empêché  ces  auimaux  de  venir  à  terre. 

9  On  fit  cuire  les  oiseaux  à  moitié  pour  qu'ils 
se  conservassent  mieux  ;  et  on  coupa  par  tranches 
des  sèches  que  Ion  avait  pêchées.  J'attachai  à  un 
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arbre  des  boutons  dorés  et  un  morceau  de  fer 
pour  les  sauvages  qui  pourraient  venir  dans  Tile, 
puis  je  donnai  l'ordre  du  départ  au  point  du 
jour. 

t  Le  1  mai ,  nous  passâmes  devant  beaucoup 
d'ilote  et  de  récifs;  ayant  trouvé  dans  un  endroit 
la  mer  très-grosse,  je  pensai  que  nous  étions  de* 
vant  un  large  canal  qui  communiquait  avei3  Tocéan* 
Le  canonniôr  avait  emporté  sa  montre,  qui  nous 
avait  été  très- utile  pour  connaître  la  marche  du 
temps  ;  elle  s'arrêta  tout-à*^coup ,  de  sorte  que  le 
matin ,  le  midi ,  et  le  soir  sont  les  seules  époques 
de  la  journée  dont  je  puis  parler  avec  certitude. 

«  Au  soleil  couchant,  on  descendit  sur  une  fie 
boisée;  nous  nous  y  mimes  à  l'abri  pour  la  nuit, 
au-dessous  d'une  pointe  sablonneuse  qui  était  le 
seul  endroit  où  l'on  pût  débarquer.  Le  lieu  parais- 
sant passablement  sauvage,  je  pensai  qu'il  valait 
mieux  passer  la  nuit  à  bord.  Néanmoins  un  déta- 
chement alla  à  la  découverte  pour  des  vivres  ;  on 
aperçut  des  os  et  des  carapaces  de  tortues ,  dont 
il  parait  que  les  naturels  avaient  mangé  la  chair; 
mais  on  ne  rapporta  rien.  L'ile  of&ait  une  masse 
de  rochers  couverts  d'arbres.  Le  continent  vis-à- 
vîs  n'est  qu'un  désert  sablonneux  ;  ensuite  le  ter- 
rain devient  meilleur. 

«  Nous  passâmes  entre  plusieurs  iles  le  3  mai, 
et  peu  de  temps  avant  la  nuit,  on  vit  à  l'ouest  une 
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petite  île  qui  était  Tasile  des  fous  ou  boubis  ;  elle 
fut  en  conséquence  appelée  Booby  island.  On  ne 
distinguait  plus  de  terre  du  côté  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  c'est  là  quelle  se  termine  au  nord-* 
ouest.  A  huit  heures  du  soir,  nous  f Ames  de  nou-^ 
veau  lancés  en  pleine  mer.  Quoiquje  notre  position 
fut  très-alarmante  sous  tous  les  rapports,  j'étais 
intérieurement  surpris  de  voir  qu'elle  ne  semblait 
affecter  personne  autant  que  moi  :  on  eût  dit  au 
contraireque  nous  venionsde  nous  cmbarquerpoUr 

Timor  dans  un  vaisseau  commode  et  bien  approvi- 
sionné pour  une  sî  longue  traversée.  Cette  sécurité 
me  fit  le  plus  grand  plaisir,  et  je  suis  persuadé 
qu'elle  fut  la  principale  cause  de  notre  salut. 

«  J'encourageai  mes  compagnons  par  1  espé- 
rance d'arriver  en  huit  à  dix  jours  dans  un  pays 
où  nous  trouverions  des  ressources  et  des  secours. 
Nous  adressâmes  notre  prière  à  Dieu  pour  qu'il 
nous  continuât  sa  protection  efficace.  Ensuite ,  je 
distribuai  une  ration  d'eau  pour  le  souper,  et  tïons 
fîmes  route  à  l'ouest  sud-ouest. 

t  Nous  venions  de  passer  six  jours  sur  la  côte  de 
la  NouvcUc-HoUande  où  nous  nous  étions  procu- 
rés quelques  provisions;  dé  plus,  le  sommeil, 
pendant  la  nuit,  et  le  peu  de  fatigue  dans  la  cha- 
loupe pendant  le  jour,  nous  avaient  extrêmement 
soulagés.  Ce  fut  sans  doute  à  ces  avantages  ijue 
nous  dûmes  la  préservation  de  nos  jours  ;  nous 


92»  ÀBn^GÉ 

faisions  pîfié,  mais  lespoir  devoir  bientôt  la  fia 
de  nos  malheurs  soutenaient  notre  courage.  Quani 
à  moi ,  quelque  étonnant  que  cela  puisse  paraître, 
)e  ne  souffrais  ni  de  la  faim,  ni  de  la  soif;  je  me 
contentais  de  ma  ration,  parce  que  je  savais  que 
je  n'en  pouvais  pas  avoir  davantage. 

«  Nous  vîmes  le  5  beaucoup  de  serpens  de  mer  ; 
ils  étaient  jaunes  et  noirs.  Quoiqu'il  fit  beau  temps, 
la  chaloupe  embarquait  constamment  de  l'eaa, 
et  deux  hommes  étaient  sans  cesse  occupés  à  la 
vider.  Le  lendemain  dans  la  soirée  des  fous  vio' 
rent  voltiger  autour  de  nous,  et  jen  pris  un  avec 
la  main.  J'en  fis  distribuer  le  sang  aux  trois 
hommes  qui  étaient  les  plus  faibles ,  et  l'oiseau 
fut  réservé  pour  le  dîner  du  lendemain.  Je  m'a- 
perçus le  6  au  point  du  jour  qu'on  avait  volé  des 
filets  de  sèche ,  qui  étaient  suspendus  pour  sé- 
cher ;  chacun  jura  qu'il  n'était  pas  coupable.  L'a- 
près-midi ,  j'examinai  notre  biscuit,  et  je  trouvai 
qu'il  nous  en  restait  i>our  dix-neuf  jours,  suivant 
la  ration  réglée  précédemment  ;  comme  je  comp- 
tais sur  une  traversée  prompte,  j'en  donnai  à 
souper,  repas  qui  avait  été  retranché. 

«  Nous  souffrîmes  beaucoup  pendant  la  nuit; 
la  mer  fut  trcs-grosse,  elle  brisa  sur  nous  pendant 
toute  la  journée  du  7.  Plusieurs  de  mes  compa- 
gnons se  plaignaient,  Lodward,  chirurgien  ,  et  Le 
Bogue,  vieux,  mais  excellent  matelot,  dépérisr 
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«raient  à  vue  d  œil ,  je  leur  donnai  une  cuillerée 
de  vîn  que  je  réservais  pour  ces  tristes  extréPmités  > 
auxquelles  je  m'étais  attendu. 

«  Le  8  ,  à  quatre  heures  après  midi  ,  nous 
prîmes  un  petit  dauphin  :  c'était  la  première  cap- 
ture de  ce  genre  que  nous  faisions.  J'en  distribuai 
à-peu-près  deux  onces  à  chacun ,  y  compris  les 
intestins  ,  et  je  réservai  le  reste  pour  le  lendemain. 
Le  vent  fut  très-fort  pendant  toute  la  nuit;  nous 
embarquâmes  beaucoup  d'eau,  et  nous  souffrîmes 
singulièrement  du  froid  et  do  l'humidité. 

«  Le  9,  au  point  du  jour,  j'entendis  comme  à 
Fordinaire  des  plaintes  ;  ce  que  j'éprouvais  me 
prouvait  quelles  n'étaient  que  trop  bien  fondées. 
Je  donnai  un  peu  de  vîn  au  chirurgien  et  à  Le 
Sogue;  je  ne  pus  leur  procurer  d'autre  soulage- 
ment que  l'assurance  que  dans  peu  de  jours ,  si 
le  même  temps  continuait  ,  nous  arriverions 
indubitablement  à  Timor.  Les  fous,  les  frégates^ 
les  paîlle-en-cul,  les  goëlans  volaient  "conti- 
nuellement  autour  de  nous.  Je  distribuai  à 
dmer  la  portion  ordinaire  d'eau  et  de  biscuit; 
jy  joignis  le  reste  du  dauphin,  dont  chaque 
homme  eut  à-peu-prcs  une  once.  Je  me  trouvai 
très-incommode  pendant  toute  l'après-midi,  et 
j'en  attribuai  îa  cause  à  la  nature  huileuse  de 
l'estomac  du  poisson  qui  m'était  échue  pour  ma 
part. 
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<  On  passa  une  très-mauvaise  nuit.  Le  lo  au 
matin,  j'observai  avec  chagrin  que  1  état  de  beau- 
coup de  mes  compagnons  était  alarmant.  Une 
faiblesse  extrême,  les  jambes  endées,  une  phy- 
sionomie hâve  et  défaite ,  une  altération  dans  les 
facultés  intellectuelles,  m'offraient  chez  quelques- 
uns  les  tristes  avant-coureurs  d'une  mort  pro- 
chaine. Le  chirurgien  et  Le  Bogue  étaient  surtout 
des  objets  dignes  de  pitié.  Je  leur  donnais  de 
temps  en  temps  une  petite  cuillerée  de  vin.  Notre 
principal  soutien  dans  cette  cruelle  position  était 
l'espoir  de  voir  bientôt  la  fin  du  voyage.  Le  maitre 
d'équipage  me  dit  très-naïvement  que  j'avais  plus 
mauvaise  mine  que  tous  les  autres.  Sa  simplicité 
m'amusa ,  et  je  lui  fis  une  réponse  un  peu  plus 
flatteuse.  Nous  avions  parcouru  cent  onze  milles 
depuis  la  veille. 

«  Le  11,  après  midi ,  nous  vîmes  beaucoup  de 
goëlans  et  d'autres  oiseaux.  J'annonçai  à  mes 
compagnons  que  nous  avions  dépassé  le  méridien 
de  la  partie  la  plus  orientale  de  Timor  ,  ce  qui 
les  combla  de  joie  ;  et  au  coucher  du  soleil ,  tous 
les  regards  étaient  fixés  du  côté  où  l'on  comptait 
apercevoir  la  terre. 

«  Que  l'on  se  figure  l'excès  de  notre  joie;  le  12 
à  trois  heures  du  matin  nous  découvrîmes  Timor, 
et  au  lever  du  soleil  nous  n'en  étions  plus  qu'à 
deux   lieues  de  distance.   Je  n'essaierai  pas  de 
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décrire  tout  ce  que  nous  éprouvâmes  à  la  vue  d'une 
terre  si  désirée.  Il  nous  semblait  à  peine  croyable 
que  dans  quarante-un  jours  nous  eussions  pu 
venir  dans  un  bateau  ouvert  de  Tofo  à  Timor, 
îles  éloignées  de  36 1 8  milles  marins  Tune  de  l'au- 
tre ,  et  que  dans  cette  longue  traversée  y  malgré 
la  disette  à  laquelle  nous  avions  été  réduits  noua 
n'eussions  perdu  personne. 

«  J'ai  déjà  dit  que  j'ignorais  dans  quel  endroit 
de  l'île  se  trouvait  l'établissement  hollandais; 
j'avais  seulement  une  idée  confuse  qu'il  était  dans 
la  partie  du  sud-ouest.  Je  fis  donc  route  de  ce 
côté.  L'aspect  du  pays  était  ravissant  ;  il  offrait  un 
mélange  de  bois  et  de  plaines ,  des  montagnes 
s'élevaîenjt  dans  l'intérieur  ;  la  côte  était  basse. 
Çà  et  là  on  distinguait  des  emplacemens  cultivés, 
mais  seulement  un  petit  nombre  de  cabanes,  ce 
qui  me  fît  juger  que  les  Européens  n'occupaient 
pas  cette  partie  de  l'île. 

«  La  mer  brisait  avec  violence  sur  le  rivage, 
nous  ne  pouvions  débarquer.  Nous  suivîmes  la 
côte  d'aussi  près  qu'il  fut  possible ,  afin  de  ne  pas 
passer  pendant  la  nuit  devant  un  établissement 
sans  le  voir.  Le  soir,  je  mis  en  panne,  et  tout  le 
monde  dormit,  excepté  l'officier  de  quart. 

«Le  i5  à  deux  heures  du  matin  nous  nous 
remîmes  en  route,  et  jusqu'au  jour,  noua  arri- 
vâmes sur  la  terre,  je  m'aperçus  alors  que  nous 
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avions  dérivé  de  trois  lieues  dans  Touest.  Comme 
en  examinant  la  côte  je  ne  vis  riep  qui  annonçât 
un  établissement,  je  m'avançai  à  l'ouest  avec  un 
vent  grand  frais  qui  soufflait  dans  une  direction 
opposée  à  celle  du  courant,  ce  qui  rendait  la  mer 
très-grosse.  Ayant  jeté  le  grappin  dans  une  baie 
sablonneuse  pour  juger  plus  tranquillement  de 
notre  position ,  nous  vîmes  un  pays  charmant  qui 
semblait  disposé  par  Tart  en  plaines  et  en  parcs 
de  plaisance.  On  apercevait  de  la  fumée  et  des 
cultivateurs  occupés  à  travailler  à  leurs  champs. 
Pendant  le  peu  de  temps  que  nous  fûmes  mouil- 
lés ,  le  master  et  le  charpentier  me  sollicitèrent 
de  les  laisser  aller  à  terre  pour  chercher  des  pro- 
visions; je  finis  par  y  consentir,  mais  personne 
n'ayant  voulu  les  accompagner,  ils  restèrent  à 
bord. 

«  A  deux  heures  après  midi ,  après  avoir  tra- 
versé un  endroit  où  la  mer  était  clapoteuse  et 
offrait  des  dangers ,  nous  découvrîmes  une  baie 
spacieuse  avec  une  belle  entrée  large  de  deux  à 
trois  milles.  Je  jugeai  qu'il  devait  y  avoir  un  éta- 
blissement européen  dans  un  emplacement  si 
convenable,  c'est  pourquoi  je  laissai  tomber  le 
grappin  près  de  la  cAte  orientale  de  l'entrée  où 
nous  apercevions  une  cabane ,  un  chien  et  du 
bétail.  J'envoyai  tout  de  suite  à  terre  le  canonnîer 
et  le  maître  d'équipage.   Ils  ne  tardèrent  pas  à 
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revenir  avec  plusieurs  naturels,  dès-lors  je  re- 
gardai nos  peines  comme  finies.  Us  me  racontè- 
rent qu'ils  avaient  rencontré  deux  familles  d'In- 
diens ,  et  que  les  femmes  les  avaient  traités  avec 
une  politesse  digne  de  l'Europe.  Ces  insulaires 
m'apprirent  que  le  gouverneur  résidait  à  Coupang, 
lieu  situé  à  quelque  distance  dans  le  nord-est.  Je 
fis  signe  à  l'un  d'eux  de  venir  avec  nous  dans  la 
chaloupe,  pour  me  guider  vers  cet  endroit,  en 
lui  donnant  à  entendre  que  je  le  récompenserais  ; 
il  s'embarqua  aussitôt. 

«  Ces  insulaires  étaient  d'une  couleur  basanée 
très-foncée  ;  ils  avaient  les  cheveux  longs  et  noirs. 
Un  morceau  de  toile  leur  entourait  les  hanches; 
ils  portaient  un  couteau  à  cette  ceinture;  ils 
avaient  un  mouchoir  noué  autour  de  la  tête ,  et 
un  autre  suspendu  au  cou  ;  celui-ci  leur  servait 
de  poche  pour  leur  provision  de  bétel  qu'ils  mâ- 
chaient continuellement.  Ils  nous  apportèrent 
des  épis  de  maïs  et  des  morceaux  de  tortue  sé- 
chée,  qui  était  si  dure  qu'on  ne  pouvait  la  manger 
sans  la  tremper  dans  l'eau  chaude.  Us  auraient 
apporté  d'autres  provisions,  si  je  m'étais  arrêté  plus 
long-temps;  mais  je  me  décidai  à  partir  tout  de 
suite  pour  profiter  de  la  bonne  volonté  du  pilote. 

«  La  nuit  venue ,  le  vent  cessa  ;  il  fallut  aller  à 
l'aviron  ,  et  je  fus  surpris  de  voir  que  iious  étions 
encore  en  état  de  les  faire  agir.  Cependant  à'Hix 
uu  7 
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heures  du  soir  je  fis  jeter  le  grappin ,  parce  que  je 
rn 'aperçus  que  nous  avancions  très-peu.  Pour  la 
première  fois  je  donnai  double  ration  de  biscuit 
et  un  peu  de  vin  à  chaque  homme. 

c  Nous  appareillâmes  le  dimanche  i4  juin,  après 
le  sommeil  le  plus  doux  et  le  plus  heureux  que 
l'on  puisse  goûter.  Le  bruit  de  deux  coups  de  canon 
nous  donna  une  nouvelle  vie,  et  bientôt  après 
nous  aperçûmes  un  brig  et  deux  autres  batimens 
à  l'ancre.  Le  vent  nous  contrariait,  il  fallut  encore 
avoir  recours  aux  avirons ,  et  à  quatre  heures  je 
jetai  le  grappin;  je  dojmai  une  nouvelle  ration  de 
biscuit  et  de  vin  à  chacun,  et  après  un  peu  de 
repos,  on  rama  de  nouveau  jusqu'au  point  du 
jour,  que  nous  laissâmes  tomber  le  grappin  de- 
vant un  petit  fort  et  une  ville  ;  le  pilote  me  dit 
que  c'était  Coupang. 

«  Parmi  les  objets  que  le  maître  d'équipage 
avait  jetés  dans  la  chaloupe,  il  se  trouvait  un  pa- 
quet de  pavillons  de  signaux  destinés  aux  embar- 
cations du  Bounly.  Nous  en  avions  fait  pendant 
la  traversée  un  petit  iack  ;  je  l'arborai  à  notre  hau- 
b:m  comme  signal  de  détresse,  car  je  ne  voulais 
pas  débarquer  sans  permission. 

t  Un  peu  après  que  le  jour  eût  paru,  nous 
fûmes  hélés  par  un  soldat  qui  nous  dit  de  des- 
ce?idre  à  terre;  ce  que  je  fis  aussitôt  au  milieu 
d'une  foule  d'Indiens.  Je  fus  bien  agréablement 
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surpris  de  rencontrer  un  matelot  anglais  ;  il  ap- 
partenait à  un  des  vaisseaux  mouillés  sur  la  rade. 
Il  me  dit  que  son  capitaine  était  la  seconde  per- 
sonne du  lieu  ;  je  le  priai  de  me  conduire  chea 
lui ,  ayant  appris  que  je  ne  pouvais  voir  le  gouver- 
neur qui  était  malade.  Le  capitaine  qui  se  nom- 
mait Spikerman,  me  reçut  de  la  manière  la  plus 
affectueuse.  Je  lui  exposai  notre  situation  pitoya- 
ble, et  le  priai  de  faire  prendre  soin,  sans  délai, 
de  mes  compagnons  d'infortune.  Il  donna  ordre 
à  rinstant  de  les  recevoir  dans  sa  propre  maison , 
et  alla  chez  le  gouverneur  pour  savoir  à  quelle 
heure  je  pourrais  être  reçu. 

€  Je  fis  ensuite  débarquer  mes  compagnons  ; 
quelques-uns  était  tout  au  plus  en  état  de  mettre 
un  pied  devant  l'autre.  Avec  un  peu  d'aide ,  ils 
arrivèrent  tous  à  la  maison  du  capitaine  Spiker- 
man ,  qui  leur  avait  fait  préparer  du  thé  et  des 
tartines  de  beurre  pour  déjeuner. 

c  Je  ne  crois  pas  qu'un  peintre  habile  pût  trou- 
ver pour  son  pinceau  un  sujet  plus  intéressant 
que  les  deux  groupes  de  figures  qui  se  présen- 
taient en  ce  moment  l'un  à  l'autre;  d'un  côté 
des  spectres  affamés ,  les  yeux  brillant  de  joie  du 
secours  qu'ils  recevaient,  de  l'autre  la  surprise 
mêlée  d'horreur  de  ceux  qui  secouraient  ces  spec- 
tres, dont  l'aspect  hideux  aurait  inspiré  la  terreur 
plutôt  que  la  pitié  à  quiconque  en  aurait  ignoré 
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la  cause.  Nou^  n'avions  plus  que  la  peau  coUëc 
sur  les  os.  Nous  étions  couverts  de  plaies,  nos 
vêtemens  tombaient  en  lambeaux»  Nous  versions 
des  larmes  de  joie  et  de  reconnaissance  ,  et  les 
regards  des  Tîmoriens  qui  nous  considéraient, 
exprimaient  un  mélange  d'horreur,  d'étonne- 
ment  et  de  pitié. 

«  M,  Guillaume  Adrien  Van  Est,  gouverneur 
de  Timor,  montra,  malgré  une  maladie  très-grave, 
une  sollicitude  bienveillante  pour  nous;  il  me  fit 
appeler  avant  l'heure  qu'il  m'avait  indiquée,  me 
combla  de  témoignages  d'amitié,  et  me  prouva, 
par  ses  manières,  qu'il  était  doué  de  toutes  les 
qualités  qui  appartiennent  à  un  homme  humain 
et  obligeant.  Il  me  dit  que  malgré  le  chagrin  que 
notre  malheur  lui  causait ^  il  regardait  comme  le 
plus  beau  moment  de  sa  vie  celui  qui  nous  avait 
amenés  auprès  de  lui;  et  que  sa  maladie  le  pri- 
vant, à  son  grand  regret,  de  la  satisfaction  de 
nous  rendre  les  services  de  l'amitié,  il  allait  don- 
ner des  ordres  pour  que  Ton  nous  fournît  tout  ce 
que  nous  pouvions  désirer.  11  ajouta  que  la  seule 
maison  de  la  ville  qui  ne  fût  pas  habitée  me 
serait  destinée,  et  que  mes  gens  seraient  logés, 
soit  à  rhApîtal,  soit  à  bord  du  navire  du  capi- 
taine Spikerman. 

«  De  retour  chez  ce  dernier,  je  vis  qu'on  avait 
fourni  a  mes  compagnons  tous  les  secours  imagi- 
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nables;  le  chirurgien  avait  pansé  leurs  plaies;  on 
les  avait  lavés  et  nettoyés ,  on  leur  avait  donné  des 
habits. 

t  Dan3  la  maison  que  je  devais  occuper,  je 
trouvai  que  tout  était  prêt  pour  me  recevoir;  il  y 
avait  aussi  des  domestiques.  Peu  disposé  à  me  sé- 
parer de  mes  compagnons  d'infortune,  je  gardai 
une  chambre -pour  moi,  j'en  destinai  une  autre 
au  master,  au  chirurgien ,  au  jardinier  et  au  ca- 
nonnier;  les  officiers  eurent  pour  eux  une  salle 
haute,  elles  matelots  une  galerie.  Le  gouverneur, 
informé  de  cet  arrangement,  nous  envoya  des 
chaises,  des  tables,  des  matelas ,  des  lits,  et  tous 
les  objets  dont  nous  pouvions  avoir  besoin. 

«  Lorsque  j'avais  pris  congé  du  gouverneur,  il 
m'avait  prié  de  lui  faire  connaître  les  objets  qui 
nous  étaient  nécessaires;  j'appris  bientôt  que  son 
état  lui  laissait  peu  de  momens  de  libres,  et  que 
sa  maladie  était  incurable  et  au  dernier  période. 
Je  m'iadressai  donc  à  son  gendre,  M.  Wanjon, 
qui  était  le  second  personnage  de  Coupang.  Le 
matelot  m'avait  mal  à  propos  indiqué  comme  tel 
le  capitaine  Spikerman. 

«  A  midi,  on  servit  à  mes  compagnons  un  très- 
bon  dîner;  ils  mangèrent  modérément,  et  évi- 
tèrent ainsi  les  maux  qu'aurait  produits  une  avi- 
dité bien  naturelle  chez  des  hommes  privés  depuis 
long-temps  de  la  possibilité  de  se  rassasier.  J'ai- 
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lai  ensuite  dîner  avec  M.  Wanjon,  qui  s'efforçait, 
par  toutes  les  attentions  possibles  »  de  nous  faire 
oublier  nos  maux.  Je  me  retirai  de  bonne  heure, 
mais  au  lieu  de  dormir,  je  me  mis  à  réfléchir  à  nos 
malheurs  passés;  j  étais  surtout  pénétré  de  recon- 
naissance pour  la  bonté  divine  qui  nous  avait 
donné  la  force  de  supporter  des  calamités  si  acca- 
blantes ,  et  m'avait  permis  de  sauver  la  vie  de  dix- 
huit  de  mes  semblables. 

«  Les  circonstances  difficiles  pèsent  plus  sur 
un  commandant  que  sur  les  autres.  Un  de  mes 
plus  grands  tourmens  dans  notre  triste  aventure 
était  Timportunité  continuelle  de  mes  compa- 
gnons, qui  me  demandaient,  avec  Taccent  de  la 
douleur,  d'augmenter  la  ration  de  vivres;  j'étais 
au  désespoir  de  les  refuser,  mais  il  le  fallait  abso- 
lument. Les  vivres  que  nous  avions  au  moment 
où  nous  quittâmes  le  vaisseau  suffisaient  pour 
cinq  jours. 

«  Il  était  donc  indispensable  d'observer  la  plus 
stricte  économie ,  et  en  ne  m'écartant  pas  de  la 
règle  que  je  m'étais  prescrite,  il  nous  restait  en- 
core à  notre  arrivée  à  Timor  pour  onze  jours  de 
vivres,  de  sorte  que  si  nous  eussions  eu  le  mal- 
heur de  manquer  l'établissement  hollandais  de 
cette  île,  nous  n'aurions  pu  continuer  notre  route 
jusqu'à  Java. 
;  <  Un  autre  désagrément  de  ma  position  était 
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la  nécessité  d'essuyer  le  caprice  de  gens  îgnorans 
et  mal  élevés.  Sans  ma  fermeté  ils  auraient  dé- 
barqué au  premier  endroit  de  la  côte  de  Timor 
que  nous  avions  aperçu,  sans  faire  réflexion  que 
descendre  à  terre  au  milieu  des  naturels,  et  loin 
de  rétablissement  européen,  c'était  s'exposer  aux 
mêmes  dangers  que  parmi  les  autres  Indiens. 

«  Quand  je  réfléchissais  au  bonheur  extraordi- 
naire qui  nous  sauva  la  vie  à  Tofo,  parce  que  les 
insulaires  différèrent  leur  attaque,  et  à  celui  de 
traverser  un  espace  de  plus  de  douze  cents  lieues 
de  mer  dans  une  barque  ouverte,  sans  abri,  et 
presque  sans  vivres;  quand  je  me  rappelais  que 
malgré  le  mauvais  temps  nous  n'avions  pas-coulp 
à  fond,  qu'aucun  de  nous  n'avait  péri  par  les  ma- 
ladies, que  nous  avions  passé  sans  accident  au 
milieu  dépeuples  ennemis  ;  et  qu'enfin  nous  étions 
arrivés  chez  des  hommes  humains  qui  s'étaient 
empressés  de  soulager  nos  maux,  je  ne  pouvais 
me  lasser  de  bénir  la  Providence  qui  nous  avait  si 
manifestement  aidés,  et  je  supportais  avec  plus 
de  courage  et  de  résignation  le  mauvais  succès 
d'une  expédition  dont  la  réussite  me  tenait  tant  à 
cœur. 

«Une  des  causes  qui  a  le  plus  contribuée  nous 
conserver  la  santé  pendant  seize  jours  de  pluie 
abondante  et  presque  continuelle,  a  été  le  moyen 
que  j'imaginai  de  tremper  nos  vètemens  dans  Icau 
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de  mer,  quand  ils  avaient  été  mouillés  par  la  pluie, 
et  de  les  tordre  avant  de  les  mettre  'de  nouveau. 
11  nous  semblait  que  c  étaient  des  vêtemens  secs; 
on  ne  peut  se  figurer  le  bien  que  nous  éprouvâmes 
de  cette  pratique  salutaire,  que  je  recommande  a 
tous  ceux  qui  se  trouveront  dans  la  même  posi- 
tion que  nous.  Nous  l'avions  si  souvent  répétée, 
que  nos  babillemens  avaient  fini  par  tomber  en 
lambeaux;  car,  excepté  le  petit  nombre  de  jours 
que  nous  passâmes  le  long  de  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Hollande, nous  ne  cessâmes  pas  d  être  mouil- 
lés ,  soit  de  la  pluie ,  soit  de  la  mer, 

«  Grâces  aux  bienfaisantes  attentions  du  gou- 
verneur de  Coupang,  et  de  ses  officiers ,  nous  nous 
remîmes  à  vue  d'oeil.  Peu  de  jours  après  notre 
arrivée,  je  remis  au  gouverneur  un  mémoire  offi- 
ciel sur  la  perte  du  Bounty,  et  une  réquisition,  au 
nom  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  d'expédier  à 
tous  les  établissemens  hollandais  des  instruc- 
tions pour  arrêter  ce  vaisseau,  s'il  s'y  présentait. 
Je  joignis  à  cet  écrit  la  liste  et  le  signalement  des 
révoltés. 

f  Voulant  arriver  ^  Batavia  avant  le  mois  d'oc- 
tobre, époque  du  dcpartdes flottes  pour  l'Europe, 
j'achetai  une  goélette  qui  me  coûta  mille  piastres  ; 
je  l'armai,  j'y  embarquai  des  armes  que  me  four- 
nît M.  Wan  jon ,  et  je  la  nommai  la  Ressource. 
t  Le  20  juillet  j'eus  le  malheur  de  perdre  David 
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Nelson ,  le  jardinier  botaniste  ;  il  mourut  d'une 
fièvre  inflammatoire.  Sa  faiblesse  avait  été  ex- 
trême depuis  notre  départ  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  depuis  notre  arrivée  à  Timor  il  avait 
gagné  un  rhume  en  quittant  imprudemment  ses 
vêtemens  chauds  pour  en  prendre  de  plus  légers. 
Je  regrettai  beaucoup  ce  brave  homme,  qui  s'était 
acquitté  avec  beaucoup  de  soin  et  d'activité  de 
l'objet  dont  on  l'avait  chargé,  et  qui  avait  coopéré 
de  tous  ses  moyens  au  bien  du  service.  Ses  funé- 
railles eurent  lieu  le  lendemain  avec  toute  la  so- 
lennité qu'on  put  leur  donner.  Je  regrettai  de 
n'avoir  pu  me  procurer  une  pierre  convenable 
pour  placer  une  inscription  sur  sa  tombe. 

«  Notre  bâtiment  étant  approvisionné  et  prêt  à 
faire  voile,  je  dis  un  adieu  cordial  au  gouverneur 
etaux  habitans  de  Coupang.  Nous  emmenions  à 
la  remorque  la  chaloupe  qui  nous  avait  sauvés.  Le 
gouverneur  et  M.  Wanjon  me  firent  présent  de 
plantes  et  de  graines  rares  ;  j'ai  eu  le  bonheur  d'en 
rapporter  quelques-unes  en  Angleterre. 

«  Le  6  septembre  après  midi ,  nous  vîmes  les 
terres  hautes  du  cap  Sandana ,  dans  la  partie  nord- 
est  de  Java  ;  le  lo  nous  laissâmes  tomber  l'ancre 
devant  Passouronang,  établissement  hollandais 
Sûr  la  côte  du  nord;  j'y  pris  un  pilote  pour  Sou- 
rab?iya  où  j'arrivai  le  lendemain.  Des  bateaux  de 
garde  nous  environnèrent  le  12  avant  le  jour,  et 
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m'apprirent  qu'en  conformité  des  ordres  du  gou- 
vernement, relatifs  à  tous  les  vaisseaux  étrangers, 
je  ne  pouvais  ni  débarquer  ni  envoyer  un  canot 
à  terre  sanâ  permission  du  commandant.  Elle 
arriva  bientôt;  le  commandant  et  ses  principaux 
officiers  me  firent  l'accueil  le  plus  amical;  il  en 
fut  de  même  à  Samarang;  enfin  le  i*'  octobre 
nous  mouillâmes  sur  la  rade  de  Batavia. 

t  Je  faillis  à  être  victime  de  l'insalubrité  du  cli- 
mat de  celte  ville;  je  me  hdtai  donc  de  profiter 
des  premières  occasions  qui  se  présentèrent  pour 
l'Europe;  je  ne  pus  prendre  mon  équipage  avec 
moi,  ce  qui  me  fâcha  beaucoup.  La  Ressource  fui 
vendue  296  piastres  ;  il  fallut  aussi  se  défaire  de 
la  chaloupe.  Le  gouverneur  me  promit  de  faire 
partir  mon  monde  dès  qu'il  en  aurait  la  possibi- 
lité. Le  16  octobre  je  m'embarquai  avec  Técrivain 
du  Bounty  et  mon  domestique  à  bord  du  Vlydt  , 
paquebot  hollandais  destiné  pour  Middelbourg» 
Le  i3  mars  1790  un  bateau  de  l'ilc  de  Wîght 
vint  a  bord ,  et  me  conduisit  avec  mes  deux  com- 
pagnons à  Portsmouth.  » 
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VOYAGE 

DU  CAPITAINE   EDWARDS, 

CHARGÉ  d'aller  A  TAÏTI  POUR  SAISIR  LES  RÉVOLTÉS  DU 
BOUNTY  ET  DE  RECONNAÎTRE  LE  DÉTROIT  DE  L*EN- 
DEAVOUR  (  1790  A  1792  )   (l). 


La  révolte  de  l'équipage  du  Bounty  avait  non- 
seulement  fait  manquer  le  but  de  l'expédition  du 
vaisseau,  mais  aussi  produit  un  si  grand  éclat,  qu'il 
importait  de  punir  les  auteurs  de  ce  crime.  La  fré- 
gate la  Pandore  fut  donc  armée  pour  aller  à  leur 
recherche  ;  elle  portait  vingt-quatre  canons ,  et 
avait  160  hommes  d'équipage.  Le  commande- 
ment en  fut  donné  au  capitaine  Edwards ,  qui 
reçut  en  même  temps  l'ordre  de  reconnaître  le 
détroit  de  l'Endeavour ,  pour  faciliter  la  naviga- 
tion des  vaisseaux  qui  allaient  à  Botany-Bay. 

Edwards  partit  le  i5  août  1790;  le  00  jan- 
vier 1791  il  doubla  lecapHorn.  Du  17  au  19  mars 

^^— »       I     11  I.^Mi—  i— — ^— »  ^— .^  ■■■!■■■  I  ll^M— ■— — — — 

(i)  Cette  relation  n*a  pas  encore  été  traduite  en  fran- 
çais. 
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il  découvrit  dans  le  grand  océan  trois  petites 
îles  boisées  et  inhabitées ,  qu'il  nomma  Ducie, 
Hood  et  Carysford;  elles  sont  voisines  de  l'ar- 
chipel dangereux,  ou  en  font  partie.  Le  22  il 
passa  devant  Maictca;  le  25  il  laissa  tomber 
l'ancre  dans  la  baie  deMatavaï  à  Taïti. 

Dès  le  lendemain ,  un  Taîtien  vmt  à  bord  dans 
sa  pirogue.  Âpres  avoir  embrassé  le  capitaine  ^  et 
témoigné  sa  joie  de  voir  un  bâtiment  anglais,  il 
raconta  que  plusieurs  des  révoltés  étaient  encore 
dans  Tile,  et  que  Christian,  accompagné  de  neuf 
hommes,  en  était  parti  avec  le  Bounty  depuis 
long-temps ,  emmenant  neuf  femmes  du  pays.  11 
avait  fait  croire  aux  Taïtiens  qucBligh  s  était  fixé 
à  Ouitoutaki ,  auprès  du  capitaine  Cook  qui  vivait 
encore.  Le  Taîtien  fut  extrêmement  surpris  lors- 
qu'il aperçut  le  lieutenant  Hayward,  un  des  com- 
pagnons d'infortune  de  Bligh .  qui  dans  le  pre- 
mier moment  s'était  caché. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  de  la  Pandore  y 
Coleman ,  armurier  du  Bounty ,  vint  se  rendre 
à  Edwards  ;  bientôt  Haywood  et  Young  midship- 
men  en  firent  autant,  et  à  huit  heures  du  soir, 
Richard  Skinner  matelot  suivit  leur  exemple.  Un 
détachement  composé  de  vingt-six  hommes  com- 
mandés par  deux  officiers  était  parti  dans  deux  ca- 
nots ,  pour  aller  à  la  poursuite  du  reste  des  révoltés 
qui  étaient  partis  pour  une  expédition  dans  fe 
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sud-est  de  Taïti.  Ils  venaient  de  débarquer  à 
Paparé ,  lorsqu'ils  apprirent  ce  qui  se  passait  à 
Matavaï  ;  aussitôt  ils  remirent  en  mer ,  et  gagnè- 
rent une  autre  partie  de  l'île.  Le  26  le  détache- 
ment revint  ;  il  s'était  emparé  du  canot  des  révol- 
tés; ceux-ci  s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes 
chez  Toumataroa,  chef  qui  faisait  la  guerre  à 
Dtou. 

Edwards  envoya  le  27  une  bouteille  de  rhum 
à  Otou  5  et  le  fit  prier  d'honorer  la  frégate  de  sa  pré- 
sence avec  ses  deux  reines.  Il  arriva  le  lendemain  ; 
il  avait  avec  lui  QEdidy.  La  famille  royale  fut  ré- 
galée et  comblée  de  présens  ;  Otou  promit  de 
contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  aider  Edwards 
dans  la  poursuite  des  révoltés.  En  conséquence  un 
nouveau  détachement  s'embarqua  le  28.  Les  prin- 
cipaux personnages  de  l'île  accompagnèrent  les 
Anglais  pour  leur  senir  de  guides ,  et  beaucoup 
de  Taïtiens  de  la  classe  inférieure  portèrent  les 
munitions  et  le  bagage  au-delà  des  montagnes  ; 
secours  qui  fut  très-utile,  car  il  fallut  traverser 
quatorze  fois  un  torrent  qui  descendait  des  hau- 
teurs. 

Les  Anglais  ayant  fait  halte  pour  se  reposer, 
Corner,  chef  du  détachement,  fit  entendre  à  un 
Taïtien  que  lui  et  ses  gens  avaient  faim.  Leïaïtien 
répondit  qiHl  y  avait  des  provisions  toutes  prêtes 
à  peu  de  distance ,  et  aussitôt  courut  à  une  espèce 
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(le  temple  voisin ,  où  l'on  place  chaque  jour  des 
offrandes  devant  les  dieux.  Il  en  rapporta  un  co- 
chon de  lait  qui  avait  été  placé  sur  Tautel  le  jour 
même.  Corner  s'étant  récrié  sur  cette  irrévérence , 
le  Taïtien  répliqua  qu'il  restait  encore  plus  de  mets 
que  le  dieu  n'en  consommerait. 

Il  fut  très-difficile  d'empêcher  les  Taïtiens  de 
piller  le  pays  haut ,  tant  ils  étaient  exaspérés 
contre  les  habitans  de  ce  canton ,  qui  avaient  com- 
mis des  hostilités  contre  Otou. 

Un  autre  détachement  commandé  parHayward, 
et  auquel  QEdidy  et  d'autres  personnages  de  mar- 
que se  joignirent,  prit  une  route  différente  de 
l'autre  pour  cerner  entièrement  les  révoltés.  Hay- 
ward  avait  aussi  avec  lui  R.  Brown,  Anglais  que 
son  humeur  inquiète  avait  fait  débarquer  sur  l'ile 
un  an  auparavant  par  un  navire  anglais.  C'était 
d'ailleurs  un  homme  actif,  spirituel  et  alerte.  Il 
rendit  de  grands  services  aux  Anglais  dans  leur 
expédition  et  durant  leur  voyage- 
Edwards  persuadé  que  le  meilleur  moyen  de 
venir  promptement  à  bout  de  ce  qu'il  avait  entre- 
pris ,  était  de  gagner  l'amitié  de  Toumataroa, 
chef  du  canton  supérieur,  lui  envoya  de  fort 
beaux  présens  qui  produisirent  l'effet  désiré;  il 
prit  parti  contre  les  révoltés.  Alors  ceux-ci  per- 
dirent tout  espoir  d'échapper.  Les  Taïtiens  les 
pressaient  d'un  côté ,  le  détachement  de  Hayward 
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d*un  autre.  A  la  faveur  de  la  nuit,  ils  s'étaient 
réfugiés  dans  une  cabane  au  milieu  des  bois , 
Brown  les  y  découvrit ,  se  glissa  jusqu'à  eux  dans 
Tobscurité,  et  reconnut  qu'ils  n'étaient  pas  des 
Taïtiens  en  leur  tâtant  les  orteils  ;  car  les  hommes 
qui  n'ont  jamais  fait  usage  de  souliers  ont  les  doigts 
des  pieds  très-écartés.  Le  lendemain  matin  Hay- 
ward  arriva  près  des  révoltés ,  qui  mirent  h^s  les 
armes  à  la  première  sommation.  On  leur  lia  les 
mains  derrière  le  aos ,  et  on  les  conduisit  sous 
bonne  escorte  jusqu'au  bord  de  la  mer. 

Deux  Taïtiens  périrent  dans  cette  circonstance. 
L'un  fut  tué  par  une  sentinelle  anglaise  qu'une 
foule  nombreuse  attaquait  à  coups  de  pierre;  deux 
fois  le  fusil  de  ce  soldat  lui  avait  été  arraché  des 
mains ,  lorsqu'enfm  il  se  décida  à  faire  feu.  L'au- 
tre Taïtien  fut  victime  de  la  colère  d'un  des  ré- 
voltés qui  voulait  venger  sa  maîtresse,  qu'une 
pierre  avait  atteinte  au  passage  d'une  rivière. 
Le  capitaine  fit  construire  sur  le  gaillard  d'ar- 
'  rière  une  dunettepour  y  renfermer  les  prisonniers, 
qui  étaient  ainsi  séparés  du  reste  de  l'équipage , 
et  dans  un  endroit  où  l'air  circulait  librement  ; 
ils  furent  d'ailleurs  nourris  comme  les  autres  ma- 
telots. 

Oripaï ,  frère  du  roi ,  homme  intelligent  et  fin , 
découvrit  que  plusieurs  Taïtiens  avait  formé  le 
complot  de  couper  les  câbles  de  la  Pandore  au 
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premier  coup  de  \ent  qui  surviendrait.  Cet  acci- 
dent était  d'autant  plus  à  craindre,  que  plusieurs 
révoltés  avaient  pour  femmes  les  filles  des  chefs 
du  canton  près  duquel  on  était  à  Tancrc.  Afin  que 
ces  infortunés  pussent  goûter  les  consolations  qu'il 
était  possible  de  leur  accorder ,  les  femmes 
eurent  la  permission  de  venir  avec  leurs  enfans 
Toir  leurs  maris  ;  elles  n'y  manquèrent  pas  un 
.seul  jour  ;  elles  leur  apportaient  toutes  les  dou- 
ceurs qu'elles  pouvaient  se  procurer.  Ces  entre- 
vues étaient  extrêmement  touchantes. 

A  l'instant  où  l'on  amena  les  révoltés  à  bord  ,  un 
troisième  midsliipman  qui  se  trouvait  parmi  eux 
fut  aussi  mis  aux  fers.  Sa  femme  éperdue  de  dou- 
leur s'embarqua  dans  une  pirogue  ,  et  tenant  dans 
les  bras  son  enfant  qu'elle  nourrissait,  elle  se  hâta 
de  venir  joindre  son  mari.  La  scène  qui  suivît  fut 
si  attendrissante  et  si  pénible,  que  les  officiers 
anglais  qui  en  étaient  témoins  ne  purent  retenir 
leurs  larmes,  et  que  le  malheureux  midshipman 
pria  ses  compatriotes  de  ne  plus  laisser  monter 
sa  femme  à  bord.  Il  fallut  employer  la  violence 
pour  arracher  cette  infortunée  des  bras  de  son 
mari;  elle  fut  ramenée  à  terre  dans  un  état  qui 
approchait  de  la  folie.  La  douleur  qu'elle  éprou- 
vait était  trop  forte  pour  qu'elle  pût  la  supporter; 
séparée  de  l'homme  qu'elle  aimait ,  la  j)auvrcTai- 
tienne  tomba  dans  la  plus  affreuse  mélancolie; 
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la  vie  lui  devînt  à  charge;  on  a  su  depuis  qu'après 
avoir  langui  pendant  deux  mois ,  elle  mourut  le 
cœur  navré. 

Otou  et  les  principaux  chefs  veillèrent  eux- 
mêmes  pendant  la  nuit  à  la  sûreté  des  cables  de 
la  frégate.  Ils  vinrent  ensuite  faire  une  visite  à 
Edvfards  en  grande  cérémonie.  Les  femmes  et  les 
parentes  du  roi  s'étaient  roulé  autour  du  corps 
une  quantité  prodigieuse  d'étoffes  de  leur  pays ,. 
ce  qui  les  avait  rendues  si  grosses  et  si  lourdes , 
qu'on  fut  obligé  de  les  hisser  à  bord  avec  des  pa- 
lans. Le  roi  fit  un  présent  de  vivres  au  capitaine 
qui ,  pour  prouver  aux  dames  qu'il  savait  ce  que 
la  galanterie  exigeait  de  lui ,  les  débarrassa  de  leur 
énorme  paquet  ,  en  roulant  les  étoffes  autour  de 
son  corps.  La  femme  d'Oripaï  montra  un  si  grand 
désir  d'avoir  l'habit  uniforme  d'Edwards,  qu'il  en 
revêtît  aussitôt  la  belle  princesse,  et  celle-ci  eut 
laîr  tout  fier  de  sa  nouvelle  parure.  Le  lendemain 
il  y  eut  à  terre  une  grande  fête  accompagnée  de 
danses. 

Les  Taïtiens  volaient  beaucoup  moins  que  du 
temps  de  Cook.  Lorsque  l'on  s'adressait  aux  chefs 
pour  ravoir  les  objets  dérobés,  ils  étaient  rendus 
infailliblement.  On  punissait  les  voleurs  en  leur 
coupant  les  cheveux.  Une  jeune  fille  très-jolie  , 
qui  vivait  dans  la  plus  grande  intimité  avec  un 
des  midshipmen  employés  à  terre  à  l'observa- 
m.  8 
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ioijce  j  se  glissa  pendant  la  nuit  hors  de  son  lit, 
et  lui  Yola  tout  son  linge.  Elle  fut  rattrapée ,  et 
pour  la  punir  on  lui  coupa  les  cheveux  d'un  côté 
et  on  lui  rasa  un  sourcil.  A  Imstânt  eUe  s'enfuit 
et  alla,  cacher  sa  honte  dans  les  forêts.  Cependant 
elle  revenait  deux  à  trois  fois  par  jour  à  la  tente , 
pour  qu'on  lui  permit  de  se  regarder  dans  un  mi- 
Koir.  Dès  qu'elle  se  voyait  ainsi  défigurée ,  elle 
jetait  des  cris  affreux  et  retournait  dans  les  bois. 

Les  Taïtiens  avaient  détruij;  la  plupart  des  ar- 
bres que  sir  Joseph  Banks  avait  plantés  peureux; 
il  ne  restait  que  des  pampelmouses.  Le  tabac  et 
le  coton  avaient  aussi  échappé  à  leur  dévastation; 
ils  paraissaient  très-fâchés  de  n'avoir  pas  pu  ex* 
tirper  ces  deux  plantes.  Le  maïs  que  Bligh  avait 
semé  poussait  très-bien.  L'arbre  à  pain  est  sujet  à 
plusieurs  accidens ,  et  s'il  périt ,  le  jeune  plant 
ne  donne  du  fruit  qu'au  bout  de  quatre  aos  au 
moins;  tandis  que  le  maïs  et  les  autres  céréales, 
que  les  Anglais  avaient  laissés ,  produisent  tous 
les  ans,  et  que  leur  récolte  peut  se  conservée 
à  l'abri  pendant  que  la  guerre  ravage  les  campa- 
gnes. 

Les  ofCciers  d'Edwards  établirent  un  jardin  où 
ils  plantèrent  des  citronniers ,  des  orangers ,  des 
caffeyers  et  des  ananas;  il  y  semèrent  aussi  des 
ognons,  des  choux ,  des  pois  ,  de  la  laitue  et  d'au- 
tres plantes  potagères.  Pour  engager  les  Taïtiens  à 
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soigner  ces  plantations ,  on  leur  dit  qu'à  TaTenir 
on  leur  donnerait  des  haches ,  des  couteaux  et 
eu  drap  rouge  en  échange  de  ce  qu'elles  produi- 
raient j  c'était  en  effet  le  meilleur  moyen  de  les 
intéresser  à  la  prospérité  du  jardin.  Quand  la 
Pandore  partit ,  on  rendit  aux  Taïtiens  le  portrait 
de  Gook,  qu'ils  avaient  remis  au  capitaine  Ed- 
wards à  sa  première  visite.  On  inscrivit  au  dos  la 
date  de  l'arrivée  et  du  départ  de  la  frégate.  Il» 
croyaient  fermement  que  Cook  était  encore  vir 
T-ant  ;  la  vue  du  commis  aux  vivres  qui  avait  fait 
le  troisième  voyage  autour  du  monde  avec  ce 
grand  navigateur ,  et  qui  parlait  leur  langue ,  les 
confirma  dans  cette  idée. 

On  apporta  des  provisions  abondantes  à  bord 
de  Idi Pandore;  on  promit  même  aux  Anglais ,  s'ils 
voulaient  rester  quelques  jours  de  plus ,  de  leur 
amener  des  vaches  qui  étaient  dans  une  île  voi- 
sine. Les  Taïtiens  n'avaient  pas  encore  pu  s'ha- 
bituer à  boire  le  lait  de  cet  animal  ;  ils  disaient 
que  c'était  de  l'urine.  Cependant  ils  eurent  l'air 
de  convenir  qu'ils  avaient  tort ,  lorsque  Edwards 
leur  montra  une  femme  qui  donnait  à  téter  à  son 
enfant.  A  la  fin  ,  la  plus  jeune  femme  d'Otou  sur- 
monta sa  répugnance  pour  le  lait ,  et  commença 
par  en  boire  avec  son  thé. 

Edwards  fit  embarquer  plusieurs  caisses  de 
plants  d'arbres  à  pain ,  afin  que  les  projets  bien- 

8* 
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veillans  que  le  gouvernement  britannique  avait 
voulu  effectuer  par  l'expédition  de  Blîgh ,  ne  fus- 
sent pas  frustrés  ;  les  officiers  offrirent  de  bonne 
grâce  leur  cabanes  et  tout  l'espace  dont  ils  pou- 
vaient disposer,  pour  placer  un  plus  grand  nom- 
bre de  caisses. 

Les  Anglais  avaient  profité  de  leur  séjour  à 
Taïti,  pour  construire  un  petit  bâtiment  ou  ten- 
dcr,  qui  devait  servir  de  conserve  à  la  Pandore, 
dans  la  reconnaissance  du  détroit  de  l'Endeavour. 
On  le  lança  à  la  mer;  Oliver,  master  de  la  Pan- 
dore ^  en  eut  le  commandement.  On  y  embarqua 
un  midshipman,  un  quartier-maître  et  six  mate- 
lots. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ ,  Otou  vînt  à 
bord  avec  ses  femmes  :  il  désirait  qu'on  le  menât 
en  Angleterre;  ses  reines  le  demandaient  aussi. 
Oripiaet  les  autres  chefs  prièrent  Edwards  de  ne 
pas  condescendre  aux  souhaits  du  roi,  parce 
qu'ils  craignaient  que  la  guerre  n'éclatât  bientôt 
La  frégate  étant  entourée  de  pirogues ,  les  Taï- 
tiens  donnèrent  toutes  sortes  de  marques  d'atta- 
chement aux  Anglais  ;  les  femmes  manifestaient 
leur  chagrin  en  se  tailladant  la  tcte  et  le  corps  de 
mille  manières.  Otou  fit  ses  adieux  le  dernier, 
pleura  amèrement  et  pria  Edwards  de  le  rappeler 
au  souvenir  du  roi  George. 

Le  8  mai  les  deux  bâtimens  appareillèrent ,  et 
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favorisés  par  le  vent ,  eurent  bientôt  atteint  Eimeo. 
Quelque  temps  auparavant,  Matouara,  roi  de 
cette  île ,  étant  en  guerre  avec  un  prince  voisin , 
avait  prié  Otou,  son  beau-frère  et  son  allié,  de 
lui  prêter  un  fusil.  La  guerre  terminée ,  Otou  rede- 
manda son  arme.  Matouara  répondit  que  comme 
homme  d'honneur  il  était  prêt  à  le  rendre  ,  mais 
que  comme  roi ,  son  amour  pour  son  peuple  ne 
le  lui  permettait  pas.  Ce  fusil  et  deux  cartouches 
donnaient  une  grande  importance  à  Matouara. 

Le  lendemain  on  était  devant  Houalieiné. 
Œdidy  qui  avait  obtenu  des  Anglais  la  permission 
de  les  accompagner  jusqu'à  Ouitoutaki ,  descendît 
à  terre  avec  les  officiers  pour  prendre  des  renseî-^ 
gncmens  sur  les  révoltés;  leurs  recherches  furent 
vaines. 

Le  10  on  visita  Oulietea  etOtaha ,  où  Ton  n'ap- 
prît rien  non  plus.  Le  1 1  on  laissa  tomber  l'ancre 
devant  Bolabola.  Tatahou ,  roi  de  l'île,  vint  à 
bord  et  assura  Edwards  qu'il  n'y  avait  point  de 
blancs  chez  lui,  non  plus  que  dans  les  petites  îles 
voisines.  Œdidy  qui  était  allé  voir  ses  amîs  de 
Bolabola,  s'enivra  si  complètement  avec  eux, 
qu'il  s'endormit  profondément  et  ne  rejoignit 
pas  la  frégate.  Le  1 3  on  perdit  de  vue  les  îles  de 
la  Société- 
Un  des  prisonniers  ayant  demandé  à  parler  au 
capitaine ,  l'instruisit  de  la  route  que  les  révoltés 
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avaient  dû  prendre.  En  coDséquence  9  on  attenta 
Ouitoutaki  le  1 9  mai.  Le  Bouniy  n'y  avait  pas 
paru.  Les  Indiens  reconnurent  Hayward  qu'ils 
avaient  vu  à  bord  de  ce  vaisseau. 

Le  22  mai  on  arriva  aux  îles  Palmerston.  Le 
lieutenant  Corner  débarqua  sous  la  protection  du 
Tender.  Il  aperçut  des  vergues  et  des  pièces  de  bois 
marquées  du  nom  du  Bouniy.  D'après  cette  décou- 
verte» il  se  tint  sur  ses  g<''<rdeset  n'avança  qu'avec 
précaution.  On  avait  vu  de  loin  les  naturels  traver- 
seren  pirogue  la  lagune  que  l'île  principale  entoure» 
ce  qui  fit  supposer  qu'ils  n'avaient  pas  des  inten- 
tions amicales.  La  cbaloupe  fut  expédiée  pour 
faire  le  tour  de  l'ile.  Hayward  et  Corner,  revêtus 
de  leur  corsets  de  liège ,  s'approchèrent  à  la  nage 
des  îlots  qui  forment  ce  groupe  singulier;  quelques- 
uns  sont  si  escarpés,  que  les  officiers  n'y  puxent 
aborder  et  coururent  beaucoup  de  dangers.  S'ils 
n'eussent  pas  été  d'exccllens  nageurs,  ils  eussent 
infcuUiblement  péri  ;  car  ils  étaient  obligés  de 
veiller  à  eux-mêmes  et  à  leurs  gens ,  et  de  prendre 
garde  à  ce  que  leurs  armes  et  leur  poudre  ne  fus- 
sent pas  mouillées. 

Le  midshipman  Sival  qui  commandait  le  petit 
canot ,  revint  à  bord  vers  midi ,  amenant  plusieurs 
pirogues  bizarrement  peintes  de  figures  d'hom- 
mes ,  de  poissons  et  d'oiseaux.  Etant  retourné  à 
temps  pour  acheter  ce  dont  on  l'avait  chargé,  il 
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ne  reparut  plus.  Peu  de  temps  après  qu'il  eut 
^itté  la  frégate ,  le  temps  devint  très-brumeux , 
et  le  vent  souffla  avec  violence  ;  on  ne  put,  malgré 
les  lunettes  d'approche,  apercevoir  si  le  petit 
canot  était  arrivé  à  terre. 

Le  vent  continua  pendant  toute  la  nuit  à  êlre 
si  fort ,  que  les  Anglais  débarqués  sur  l'île  ne  pri- 
rent la  quitter.  A  leur  retour  ils  raicontèrent  qu'ils 
araient  passé  toute  la  journée  à  la  parcourir,  la 
vue  des  vergues  et  des  pièces  de  bois  marquées 
du  nom  du  Bvunty  leur  ayant  fait  penser  que 
les  révoltés  s'y  trouvaient.  Le  soir  épuisés  de  faim 
et  de  fatigue ,  car  Hs  n'avaient  rien  mangé  et 
avaient  inarché  sans  cesse  ou  passé  les  récifs  à  la 
ïiage ,  ils  ne  trouvèrent  pour  se  nourrir  que  des 
c"o«tjtiillages  énorme.  Une  des  valves  leur  servit  de 
marmite ,  pour  faire  cuire  les  animaux  qui  le^ 
emplissaient.  Ils  burent  du  lait  de  coco  ;  ensuite 
ils  posèrent  des  sentinelles  et  s'endormirent.  Ils 
avaient  laissé  des  coxros  auprès  du  feu  ;  la  chaleur 
en  fit  bouillir  le  lait,  et  ces  fruits  crevèrent  avec 
lin  si  grand  bruit ,  que  les  Anglais  se  réveillèrent 
en  srarsant  croyant  être  attaqués.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près aToir  reconnu  la  cause  du  tapage  qu'ils  se 
rassurèrent  entièrement. 

Edwards  fut  très-chagrin  d'apprendre  qu'ils 
n'avaient  pas  revu  le  petit  canot.  Il  donna  aussitôt 
du  Tender  un  supplément  de  provisions  et  de  mu- 
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nitions,  et  lui  rccoiumauda  de  croiser  autour 
des  îles  Palmerstou ,  et  de  les  bien  visiter  pour 
tâher  de  découvrir  l'équipage  de  cette  petite  em- 
barcation. Il  envoya  aussi  la  chaloupe  pour  exa- 
miner tous  les  récifs  de  Tîle;  elle  revint  sans  avoir 
rien  découvert.  Alors  la  frégate  mit  à  la  voile  en 
fiuivant  la  direction  du  vent  qui  avait  soufflé  la 
veille  9  et  navigua  toute  la  journée  dans  le  même 
aire  de  vent  ;  elle  retourna  ensuite  vers  l'île  en 
louvoyant  :  peines  inutiles;  on  ne  vit  plus- le  petit 
canot.  Le  soir  le  Tender  de  retour  de  sa  recher- 
che ,  raconta  qu'elle  avait  été  infructueuse  :  on  re« 
tourna  aux  îles  Palmerston ,  on  les  visita  de  nou^ 
veau ,  on  ne  fut  pas  plus  heureux.  Alors  Edwards 
perdant  tout  espoir  de  retrouver  ses  compagnons 
embarqués  sur  le  petit  canot ,  prit  le  parti  de  con- 
tinuer sa  route. 

Le  6  juin  on  découvrit  une  terre,  qui  fut  nom- 
mée (le  du  duc  d'York.  Un  canot  et  le  Tender  "j 
abordèrent.  On  aperçut  en  débarquant  le  jable 
d'une  ancre  ;  on  visita  des  cabanes  ,  où  Ton 
trouva  des  filets  de  diverses  grandeurs  et  beaucoup 
d'outils  de  péchc.  On  vit  sur  le  rivage  des  chan- 
tiers et  des  échafaudages  pour  la  construction 
des  pirogues,  ce  qui  fit  supposer  que  les  habitans  . 
de  quelque  île  voisine  venaient  dans  celle-ci  pour 
y  pêcher.  A  peu  de  distance  de  la  grève,  on  ren- 
contra le  squelette  d'un  grand  animal    marin, 
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que  Ton  prit  pour  celui  d'un  oétacé.  Une  espèce  de 
monument  religieux  frappa  aussi  les  regards  ;  c  e- 
tait  une  enceinte  de  rochers  formée  par  la  nature  ; 
un  arbre  immense  renversé  par  les  vents  offrait 
une  voûte  sous  laquelle  se  déployait  Tintérieur  du 
temple,  placé  dans  une  situation  très-pittoresque. 
On  voyait  au  fond  trois  pierres  qui  ressemblaient 
à  des  autels ,  celle  du  milieu  étant  la  plus  haute  ; 
elle  était  couverte  de  coquillages  blancs,  qui  pa- 
rurent disposés  en  ordre. 

Les  Anglais ,  après  avoir  parcouru  l'île,  retour- 
nèrent aux  cabanes,  et  y  déposèrent  des  couteaux, 
des  miroirs  et  d'autres  bagatelles  f  afm  que  les  ha* 
bitans  connussent  à  leur  retour  que  des  hommes 
qui  n'étaient  pas  leurs  ennemis  étaient  venus  la 
visiter.  Cette  île  est  située  par  8*  35'  sud  et  172** 
4'  ouest  de  Greenv^ich. 

On  découvrit  le  12,  par  9°  9' sud  et  171*  5o' 
ouest,  une  autre  île  qui  fut  nommée  (le  du  diic 
de  Clarence.  On  aperçut  des  pirogues  qui  n'avi- 
guaicnt  dans  la  lagune  intérieure  ;  bientôt  quel- 
ques-unes s'avancèrent  vers  les  canots  en  faisant 
des  signes  de  paix;  mais  soit  crainte,  soit  effet  de 
leur  occupation  qu'ils  ne  voulaient  pas  quitter ,  les 
naturels  ne  s'approchèrent  pas  des  Anglais.  Un 
moraî  que  l'on  rencontra  ,  donna  lieu  de  penser 
que  l'île  était  constamment  habitée;  on  vit  aussi 
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de  vienx  troncs  de  cocotiers  cre«isés  daD6  toute 
leur  UmgnevLt  poïtr  servir  de  réservoirs. 

Une  lie  plus  grande  que  celles  que  Ton  avait  ren- 
contrées piiécédetnment,  fut  découverte  le  i8; 
on  la  nomma  tle  Chatam  :  elle  est  située  pac  i3* 
3r2'  sud  et  172*  18'  ouest.  Sa  surface  est  agréaWc- 
ment  diversifiée  de  collines  et  de  vallées.  Ses  ha-^ 
bilans  sont  robu=stes  et  belliqueux*  Ils  indiquèrent 
aux  Anglars  une  belle  rivière  quî  se  jette  dans  imt 
baie  où  il  y  a  un  bon  n^oûillage*  On  apprit  dans 
cette  île  la  mort  de  Feinou,  roi  d'Ânametika* 
Après  avoir  passé  une  journée  entière  à  fain  des 
échangées  aivec  les  insulaires  qui  se  conduisirent 
avec  beaiïcoup  d'honnêteté,  on  continua  la  Foilte 
au  swd-est.  / 

Lé  â  1  uTre  nouvelle  ile  longue  d'une  quarrdBH 
taine  de  milles  se  montra  aux  regards  des  Anglaôs  ; 
les  naturels  la  nomment  Otoutouéla  ;  elle  est  bien 
boisée.  Les  habitans  sont  très-bien  faits  ;  quelques*- 
iras  dfes  principaux  se  peignent  la  peau  en  j^une ,  et 
qui  fijt  d'abord  croire  aux  Anglais  qu'ils  étaient  ma-* 
lades.  Ces  insulaires  sont  tout  nus  à  l'exception 
d^une  ceinture  de  feuillage  dont  la  forme  varie»  et 
qu'ils  portent  autour  de  la  taille.  Lorsqu'ils  acco»» 
tèrent  la  frégate  pour  la  première  fois ,  ils  étaient 
fremblans  de  peur  ;  ils  semblaient  n'avoir  pas  en- 
core vu  de  vaisseau  européen.  Tout  ce  qu'ils  aper- 
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curent  leur  causa  le  plus  grand  étonnemnent.  Entre 
autres  provisions  ,  ils  donnèrent  aux  Anglais  u»e 
sorte  de  poudding  de  très-bon  goût  et  très-épicé. 

Une  femme  frappa  les  yeux  des  Anglais  par  sa 
taille  extraordinaire ,  qui  était  de  près  de  six  pieds 
toglais  ;  elle  ét^it  en  même  temps  belle  et  bien 
faite.  Sa  nudité  ,  dont  elle  ne  rougissait  pas  9  don- 
nait la  facilité  de  l'aduiirer.  La  prudence  du  capi- 
taine l'avait  engagé  à  défendre  tout  commerce 
avec  les  femmes.  Elles  furent  très-contrariées  de 
cette  mesure,  dont  cependant  elles  devaient  se 
féliciter.  Après  avoir  visité  la  grande  chambre  et 
s'y  être  mirées  à  loisir,  elles  retournèrent  à  terre 
avant  la  nmL 

Les  hommes  fiinireat  par  devenir  încommodies  5 
fls  se  mirent  à  voler,  enlevèrent  un  habit  neuf  au 
troisième  ti^eutenaot,  et  emportèrent  tous  lies  rhoiv 
eeaux  de  fer  qu;i  leur  tombèrent  sous  la  main. 
Comme  le  v«mt  soufflait  bon  frais ,  Edwards  s'é- 
loigna d'Otoutoaéla^  Les  Indiens ,  en  train  de  faire 
des  trocs  à  bord ,  étaient  si  occupés  de  leur  af- 
faire, que  leurs  pirogues  furent  hors  de  la  portée 
de  la  vue  avant  qu'ils  se  fussent  aperçus  du  mon- 
tent ée  la  frégate;  alors  ils  se  jetèrent  tous  à  la 
mer.  H  y  en  eut  un  plus  obstiné  que  les  autres  qui 
se  suspendit  à  la  chaîne  du  gouvernail ,  croyant 
par  là  retenir  le  vaisseau ,  et  qui  se  fit  traîner 
ainsi  pendant  plus  de  deux  milles.  Otoutouéla 


X 


134  ABnici 

eut  la  même  ile  que  La  Pcrousc  a  dcsigocc  sous  le 
uom  de  Maouiia* 

A  eiuq  heures  de  Taprès-midi ,  la  Pandore  fut 
séparée  de  sa  conserve.  Croyant  qu'elle  était  à  peu 
de  distance ,  on  lança  des  fusées ,  on  tira  des 
coups  de  canon;  ce  fut  inutilement ,  carie  temps 
devint  brumeux  et  se  mit  à  Torage. 

Le  a3  et  le  24  »  Edwards  croisa  pour  retrouver 
le  Tender  auquel  il  avait  d'ailleurs  donné  rendei- 
vous  à  Anamouka  ;  ce  bâtiment  était  assez  bien 
approvisionné  de  vivres ,  et  avait  diverses  mar- 
chandises ainsi  que  des  armes  à  feu. 

En  allant  à  lest ,  on  vit  encore  une  des  ilesdes 
Navigateurs  ;  le  28  on  eut  connaissance  d'IIapaî , 
une  des  iles  des  Amis  ;  le  29  ou  mouilla  dans  la 
baie  d'Anamouka.  Un  canot  qui  fut  envoyé  a  terre 
ne  nopporta  des  nouvelles  ni  du  Bounty  ni  du 
Tender  ;  il  revint  chargé  de  provisions.  Le  lende- 
main Tatîill,  roi  de  l'île,  vint  à  bord;  il  descend 
en  ligne  directe  de  celui  qui  régnait  quand  Abel 
Tiisn)nn  en  fit  la  découverte. 

Les  Angliis  furent  frappés  de  l'état  de  civi- 
lisation d'Anamouka,  où  les  limites  de  chaque 
propriété  étaient  marquées  par  des  bornes  et 
entourées  de  haies  à  la  manière  chinoise,  les  che- 
mins bordés  de  fossés  et  les  sentiers  qui  condui-* 
sairnt  aux  maisons  bien  garnis  en  cailloux  et 
ouibiafios  par  des  allées  d'arbres.  On  enseigna 
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aux  insulaires  à  multiplier  les  ananas;  ils  s'en 
montrèrent  très-rcconnaissans.  Ils  prouvèrent 
qu'ils  connaissaient  toute  l'étendue  du  droit  de 
possession,  en  se  faisant  payer  pour  les  arbres 
que  l'on  abattit,  pour  le  moindre  brin  d'herbe 
que  l'on  coupa ,  pour  l'eau  que  l'on  pui§a  à  l'ai- 
guade.  D'un  autre  côte,  ils  marquèrent  peu  de 
respect  pour  la  propriété  de  leurs  hôtes.  Quoique 
les  Anglais  fussent  accompagnés  d'un  détache- 
ment sous  les  armes ,  ils  furent  sans  cesse  inquié-i 
tés  par  les  naturels;  un  d'eux  se  glissa  derrière 
Corner,  et  lui  donna  un  grand  coup  de  massue 
qui  heureusement  n'atteignit  pas  cet  oflicier  à 
la  tête  :  il  ne  le  frappa  que  sur  le  col  ;  mais  l'é- , 
tourdit  assez  pour  que  l'insulaire  pût  lui  prendre 
son  mouchoir.  Heureusement  Corner  se  releva 
avant  que  le  voleur  eût  le  temps  de  s'enfuir,  et  le 
terrassa. 

Tatafi  s'embarqua  sur  la  Pandore  pour  aller 
lever  le  tribut  dans  les  îles  de  sa  domination. 
Avant  de  s'éloigner,  Edwards  laissa  une  lettre  pour 
le  commandant  du  Tender. 

On  voguait  vers  Tofo  :  le  volcan  de  cette  île 
offrit  pendant  la  nuit  un  spectacle  magnifique. 
Dès  le  matin ,  deux  pirogues  allèrent  à  terre  pour 
annoncer  l'arrivé  de  Tatafi  et  de  Tabou.  Ces  deux 
monarques  voulant  s'attirer  plus  de  considération 
de  la  part  de  leurs  sujets ,  se  firent  conduire  dans 
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k  penniche  de  la  frégate.  Les  vassaux  deTataA 
Tinrent  à  sa  rencontre  en  pirogue ,  et  lui  rendirent 
hommage  en  posant  leur  t-ête  sur  le  bord  du  ca- 
not; Tatafi,  selon  lusage  du  pays,  la  foula  aux 
pieds.  Dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  il  distribua 
à  ses  sujets  les  présens  qu'il  avait  reçus  des  An- 
glais 9  et  déploya  une  générosité  digne  d'un  grand 
prince. 

11  se  trouvait  dans  la  foule  quelques-uns  des 
insulaires  qui  avaient  attaqué  le  capitaine  Bligh 
et  son  équipage  en  1788.  Ayant  reconnu  Hayv^rard, 
ils  conçurent  de  grandes  craintes  ;  en  effet  Ed- 
wards témoigna  au  roi  qu'il  était  indigné  de  la 
conduite  atroce  de  ces  hommes  ;  ils  se  tinrent  i 
l'écart ,  maison  les  tint  quittes  pour  la  peur,  parce 
que  l'on  craignait  que  le  Tender  ne  tombât  entre 
leurs  mains. 

Le  vent  s'opposant  à  ce  que  l'on  allât  visiter 
Tongatabou  ,  on  fit  route  pour  Katoua  et  pour 
les  îles  des  Navigateurs,  que  l'absence  du  Tender 
avait  jusqu'alors  empêché  de  reconnaître;  on  s'ef- 
força d'atteindre  les  plus  orientales. 

Le  12  juillet  on  découvrit  au  nord-ouest  un 
groupe  d'îles,  quel'on  se  réserva  d'examiner  au  re- 
tour. Le  1 4  on  vit  trois  autres  îles  que  l'on  regarda 
comme  faisant  partie  du  groupe  des  Navigateurs. 
Les  insulaires  donnent  à  la  plus  grande  le  nom 
de  Toumaloua.  On  en  passa  à  peu  de  distance. 
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Malgré  les  invitations  réitérées  des  Anglais,  les 
naturels  ne  voulurent  pas  venir  à  borcL 

Le  1 5  on  atteint  à  Otoutouéla,  l'on  y  aper- 
çut entre  les  mains  des  Indiens  des  lambeaux 
d'habit  et  des  boutons  de  marine  français;  ils  pro-> 
venaient  sans  doute  du  massacre  de  De  Langle  et 
de  ses  malheureux  compagnons.  Les  Anglais  par- 
coururent ensuite  successivement  les  îles  qu'ils 
avaient  déjà  vues  en  allant  à  Anamouka.  Les  ha- 
bitans  ont  de  fréquentes  relations  avec  celle-ci, 
la  religion,  les  mœurs,  les  usages  y  sont  les 
mêmes.  Quelques  chefs  vinrent  à  bord  ;  l'un  était 
de  la  famille  de  Tatafi,  l'autre  de  celle  de  Tou- 
baou  ;  le  principal  chef  ne  parut  pas.  Le  mouillage 
est  meilleur  dans  ce  groupe  qu'aux  îles  des  Amis; 
l'eau  y  est  excellente  et  le  terrain  bien  boisé.  Les 
naturels  furent  tranquilles  et  montrèrent  beaucoup 
de  loyauté  dans  les  échanges.  Ils  apportèrent  en- 
tre autres  choses  aux  Anglais  de  très-jolis  perro- 
quets d'un  plumage  éclatant  et  varié. 

Les  Anglais  nommèrent  ce  groupe  tlesHowe;, 
il  est  composé  de  quatre  îles  qui  reçurent  les  noms 
de  Barringtoriy  SawyerjHothametJ^rvis;  le  ca-^ 
nal  qui  les  sépare  eut  celui  de  détroit  de  Curtiê. 
On  comprit  sous  la  dénomination  générale  d'ijes 
Hov^re  d'autres  terres  situées  au  sud-est,  et  aux- 
quelles on  n'en  donna  pas  de  particulier  :  on  y  eh 
joignit  aussi  deux  à  Fouest  et  deux  autres  *plus 
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petites  qui  furent  appelées  (les  Bickerion.  Le  mi- 
lieu des  îles  Howe  est  par  18*  32'  sud,  et  173* 
53' ouest;  celui  des  îles  Bickerton  par  i8*  47'  sud, 
et  174*  48'  ouest. 

Edwards  avait  très-inutilement  imposé  le  nom 
de  Howe  au  groupe  que  Cook  avait  désigné  par 
celui  de  Vavao.  La  dénomination  imaginée  par 
Edwards  n'a  pas  été  adoptée;  car  il  y  a  bien  assez 
d'îles  et  de  groupes  Howe.  L'île  de  Bickerton  est 
Latte. 

En  se  rapprochant  d'Anamouka,  Edwards  ren- 
contra l'île  Gardner  par  17*  67'  sud,  et  175*  16' 
ouest.  Il  pensa  que  l'on  pouvait  facilement  abor- 
der à  sa  côte  nord-ouest.  Elle  est  inhabitée  et  aV 
solument  plate  ;  elle  porte  des  traces  visibles  d'é- 
ruption volcanique;  on  vit  de  la  fumée  sortir  de 
terre  tout  le  long  du  rivage.  Cette  île  est  l'Amar- 
goura  de  Maurelle  (i). 

Edwards  alla  au  sud  jusqu'à  l'île  Pylstaart,  qu'il 
vit  le  25,  et  qu'il  reconnut  à  deux  sommets  de 
montagnes  très-élevées  ;  le  2Q  il  passa  entre  Eoua 
et  Tongatabou.  Le  29  il  mouilla  dans  la  rade 
d'Anamouka;  le  Tender  n'avait  paru  ni  dans  cette 
île,  ni  dans  aucune  de  celles  que  l'on  avait  visitées. 
On  en  partit  le  3  août. 


(1)  Voyez  loin.  1,  pag.  258  de  cet  ouvrage. 
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Le  5  Edwards  vit  Tile  Onouefou,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  d'ile  Proby;  elle  est  par  1 5*  53'  sud , 
et  175*  5  l'ouest.  SchoutenetLemaîre  qui  l'avaient 
découverte ,  l'avaient  appelée  Hdpe-Eyland  (ile  de 
V Espérance)  9  parce  qu'ils  espéraient  y  être  bien 
accueillis ,  et  y  trouver  des  provisions.  Cette  île 
est  grande  et  montueuse;  on  fit  quelques  échan- 
ges avec  les  habitans  ;  leurs  maisons  étaient  plus 
grandes  que  celles  que  l'on  avait  aperçues  jus- 
qu'alors dans  le  grand  océan. 

Gomme  on  avait  suffisamment  visité  les  fle^ 
des  Amis  et  les  groupes  voisins ,  Edwards  se  di- 
rigea au  nord ,  et  arriva  le  6  août  aux  îles  Wallis  ; 
il  fit,  suivant  l'usage,  un  cadeau  à  la  première 
pirogue  qui  s'approcha.  Les  naturels  montèrent  à 
bord;  ils  commirent  un  vol,  et  s'enfuirent  de  peur 
d'être  punis.  Us  ont,  comme  beaucoup  d'autres 
insulaires,  la  coutume  de  se  couper  le  petit  doigt 
de  la  main. 

On  prit  ensuite  la  route  suivie  par  Carteret,  et 
postérieurement  par  Bligh,  et  l'on  se  dirigea  pour 
passer  entre  la  terre  du  Saint-Esprit  et  Santa-Cruz. 
Le  8  août  on  eut  connaissance  d'une  île  dans 
l'ouest;  mais  l'on  ne  trouva  pas  fond  en  sondant. 
On  passa  le  long  de  Tile,  qui  parut  montueuse, 
et  l'on  vit  plusieurs  maisons  entre  les  arbres  qui 
bordaient  le  rivage.  Les  collines  sont  cultivées 
m.  9 
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jusqu'au  sommet ,  indice  d'une  population  nom- 
breuse. L'ile  à  environ  sept  milles  de  long;  elle 
est  située  par  12''  29' sud,  et  i85°  3'  ouest.  Les ha- 
bitans  lui  donnent  le  nom  de  Rotouma;  Edwards 
lui  imposa  celui  de  Grcnville.  A  la  vue  de  la  fré^ 
gâte  les  Indiens  s'embarquèrent  sur  leurs  piro- 
gues, et  sortirent  en  grand  nombre.  Cette  flotte 
s'avança  à  la  rame  vers  la  Pandore^  et  poussa  le 
\  cri  de-guerre  :  tous  ces  bommes  étaient  armés  de 
massues.  On  reconnut  qu'ils  étaient  venus  dans 
des  intentions  bostiles,  car  ils  n'avaient  pas  de 
femmes  avec  eux.  Pour  éviter  toute  aventure  fà* 
cbeuse,  on  leur  tira  un  coup  de  fusil  à  poudre; 
«ans  doute  les  armes  à  feu  leur  étaient  inconnues» 
tant  ils  montrèrent  de  frayeur.  Enfin  quelques- 
uns  s'approcbèrent  de  la  frégate  et  y  montèrent; 
leurs  mouvemens  exprimaient  la  crainte  et  l'ad- 
miration :  ces  sentimens  ne  les  enïpccbèrent  pas 
de  se  livrer  au  vol,  qu'ils  paraissaient  avoir  étudié 
à  fond.  Leur  peau  était  tatouée  en  relief  «  et  of- 
frait des  figures  d'bommes  et  d'animaux. 

En  continuant  à  naviguer  vers  le  nord-ouest, 
on  ne  vit  pas  déterre;  mais  le  11  août,  en  soudant 
on  se  trouva  tout  à  coup  sur  un  banc  de  corail  où 
la  sonde  ne  rapporta  que  onze  brasses;  on  conçut 
de  vives  inquiétudes  qui  beureusement  se  dissi- 
pèrent au  bout  de  cinq  minutes;  on  ne  trouva 
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)dias  de  fond  avec  une  ligne  de  Gént-K^iDquatite 
brassés.  Cet  écueil  fût  nommé  récif  de  ta  Panderti 
H  est  situé  par  1 1""  29'  sud,  et  188*  8^  ouest. 

Le  13  on  ap^çut  Une  ile  boisée  et  inhabitées 
elleëtait  remarquable  par  deux  promontoires,  dont 
un  Fessemblàit  à  un  clocher,  et  Tautre  à  une  mi* 
tre;  on  lui  dcmna  le  nom  de  ce  dernier  objet*  En 
faisant  route  à  l'ouest,  on  vit  une  autre  ile  qui 
n'avait  qu'un  mille  de  long ,  mais  qui  était  bien 
cultivée  et  bien  peuplée.  La  côte  de  l'est  au 
èud  est  bordée  d*un  rivage  de  sable  blanc ,  et  si 
escarpée  que  l'on  ne  put  y  aborder.  Cette  terre 
fut  nommée  ile  CA^rry.  Le  i3  une  autre  ile  boisée 
fut  découverte  ;  quoiqu'on  n'aperçût  pas  d'habî-^ 
tans  9  on  vit  de  la  fumée  en  différens  endroits  ; 
<3ette  Ile ,  qui  eut  le  nom  d'ile  Pitt^  est  située  pair 
1 1*  5o'  sud  et  193*  i4'  ouest. 

Il  était  nécessaire  de  naviguer  avec  la  plus 
grande  précaution  au  milieu  d'une  mer  peu  con-*- 
nue.  Le  1 7  à  minuit  la  frégate  dut  son  salut  à  la 
vi^Iance  de  B.  Well,  matelot  qui  était  en  vigies 
il  avertit  qui!  voyait  des  bas^fonds ,  et  à  l'instant 
on  aperçut  à  Tavant  des  rochers  des  deux  côtés. 
On  n'eut  que  le  temps  de  virer  de  bord.  Le  jour 
venu  9  on  examina  le  danger,  et  l'on  reconnut 
que  l'on  avait  été  sur  le  point  de  se  trouver  en- 
gagé entre  deux  récifs,  qui  ne  devaient  pas  tarder 
à  former  une  ile  avec  une  lagune  dans  le  centre» 
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•  Le  23  on  vit  les  terres  de  la  Louisiadc  ;  on  na- 
vigua ensuite  à  l'ouest,  et  bientôt  on  eut  devant 
soi  le  détroit  de  TEndeavour.  On  espérait  avoir 
échappé  aux  dangers  que  Cook  avait  courus,  ce- 
pendant le  25  on  aperçut  beaucoup  d'écucils.  La 
mer  n'y  brisait  pas  avec  beaucoup  de  force  ;  il  y 
en  avait  en  avant.  On  fit  petites  voiles,  on  changea 
de  route;  bientôt  leur  nombre  augmenta r  il  n'y 
eut  plus  moyen  de  s'en  dégager  en  s'avançant  vers 
le  sud.  On  courut  à  l'ouest  où  la  mer  paraissait 
ouverte;  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps,  on  y 
découvrit  une  ile  et  des  brisans  qui  s'étendaient 
très-loin;  ils  bouchaient  le  passage.  On  passa 
toute  la  nuit  à  louvoyer. 

On  s'éloigna  de  ces  dangers  le  26  au  matin  ,  et 
l'on  découvrit   quatre  îles  que  Ton  nomma  îles 
Murray  ;  on  était  alors  par  9*  67'  sud  et  216*  Sy' 
ouest.  On  vit  sur  la  plus  grande  une  espèce  de  cons- 
truction qui  Fcssemblaît  à  un  fort.  Trois  pirogues 
a  deux  mâts  voguaient  au  milieu  des  écueils. 
Le  28  en  prolongeant  le   récif,  on  crut  voir  une 
ouverture  ;  alors  Edwards  donna  ordre  au  lieute- 
nant Corner  d'aller  reconnaître  si  la  frégate  pou- 
vait passer;  cet  officier ,  avant  de  partir,  monta 
au  haut  du  grand,  mât  pour  mieux    observer  la 
nature  de  ces  parages  difficiles.  Quelque  temps 
auparavant  on. avait  toujours  mis  à  lacape|>en- 
dant  la  nuit,  parce  que  Bougainvillc  décrit  cette 
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mér  cemmé  très-orageuse  ;  cependant  le  voyage 
durant  depuis  si  long-temps,*  lorsque  le  vent 
était  favorable,  on  en  profitait  avec  petites  voiles  ,r 
surtout  après  avoir  quitté  les  parages  voisins  du 
détroit  de  Bougainville  :  on  était  empressé  de 
sortir  d  une  mer  inconnue. 

A  cinq  heures  après  midi  la  penniche  avertit 
par  un  signal  qu  elle  avait  trouvé  un  passage  pour 
la  frégate  au  milieu  des  récifs.  Cette  indication 
ne  parut  pas  suffisante  à  Edwards  dans  une  mer 
semée  d'écueils;  il  voulut   attendre  le  retour  de 
Corner  :  on  lui  fit  signal  de  se  rapprocher,  et  on  le 
répéta  plusieurs  fois.  Sur  ces  entrefaites  la  nuit 
arriva.  Edwards  se  souvenant   du  malheur   qu'il 
avait  eu  de  perdre  son  petit  canot  et  le  Tènder^ 
eut  recours  à  tous  les  moyens  possibles  de  faire' 
revenir  la  penniche  pour  être  bien  sûr  de  la  marché 
que  la  frégate  devait  tenir.  On  alluma  des  fanaux, 
on  tira  des  coup  de  fusil  ;  la  penniche  y  répondit  : 
on   vit   la  lumière  de  ses  signaux;  on  supposa 
qu'il  serait  bientôt  le  long  du  bâtiment.  En  jetant 
la  sonde,  on  ne  trouva  pas  fond    à   no  brassés. 
Un  moment  après   on  aperçut   la   penniche    à 
l'arrière  ;  aussitôt  Edwards  Tlonna  ordre  de  mettre 
à  la  cape.  Déjà  on  avait  amené  la  grande  voile  ,  on 
allait  serrer  les  autres ,  lorsque  la  frégate  toucha 
sur  des  rochers.    Au  même  instant  la  penniche 
fut   le   long  du  bord  ;  on  mit  toutes  les  voiles 


i34  àbrAgâ 

dehors  |>our  se  dégager  :  ce  fut  mutUe;  ka 
embarcations  furent  lancées  à  la  mer  pour  aUec 
mouiller  une  ancre  ;  mais  avant  qu*elles  fussent 
toutes  dehors,  le  charpentier  annonça  que  la 
frégate  faisait  dix*hult  pouces  d'eau  par  cinq  mi- 
nutes ;  un  quart  d'heure  après  >  il  y  en  arait  neuf 
pouces  dans  la  cale.  On  fit  jouer  les  pompes  »  on 
^ida  l'eau  par  les  sabords  ;  pour  augmenter  k 
mombre  des  bras  «  on  ôta  les  fers  à  quelques-uns 
des  prisonniers,  et  on  les  mit  aux  pompes.  Dans 
ce  moment  terrible  >  il  s'élcTa  une  raffale,  qui 
poussa  la  frégate  contre  les  rochers  avec  tant  de 
fbrce ,  que  chacun  crut  qu'elle  allait  s^entr'ouTrir. 
La  Duit  était  noire  et  orageuse ,  la  position  des 
Anglais  derenait  a  chaque  instant  plus  péri^ 
leuse.  Ters  dix  heures  le  mouToment  de  la  mer 
éleva  le  bitinoent  au-dessus  des  écoeils,  et  on  laissa 
tomber  Tancre  par  quinze  brasses. 

Edwards  ordonna  de  )eter  les  canons  à  la  mer; 
toutes  les  personnes  qui  n'étaient  pas  absolument 
nécessaires  aux  pompes,  travaillèrent  à  passer 
une  grande  voile  sous  la  quille  du  bâtiment  pour 
tâcher  de  boucher  le  trou.  Par  un  malheur  aflreuZf 
une  pompe  à  chaîne  rflmpit;  leau  augmenta  aus- 
sitôt à  vue  d  œil.  il  faUut  renoncer  i  tirer  parti 
de  la  voile.  Chacun  se  mit  i  pomper  et  i  vider 
leau.  Un  seul  des  canots  put  s'approcher  de  la 
frégate  »  parce  que  la  mer  brisait  de  tous  côtés 
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arec  une  violence  inconcevable.  Bientôt  le  bâti- 
ment se  pencha  sur  un  des  côtés  et  s  enfonça. 
Des  canons  que  Ton  voulait  jeter  à  la  mer  sui- 
vaient le  mouvement  du  vaisseau  en  roulant;  ils 
écrasèrent  un  homme;  un  autre  fut  tué  par  la 
chute  d'une  vergue. 

La  fatigue  des  hommes  qui  pompaient  était 
extrême;  on  leur  donna  pour  les  rafraîchir  de  la 
bière  forte  qui  avait  été  brassée  à  Anamouka  et 
qui  était  très-bonne  ;  heureusement  il  yen  avait 
unebarrique  sur  le  pont.  Ce  soulagement  fit  grand 
bien  aux  matelots  et  n  eut  pas  l'inconvénient  de 
1  eau-de-vie  qui  les  aurait  enivrés.  Au  reste  ,  dans 
cette  circonstance  si  critique,  tousse  conduisirent 
avec  beaucoup  de  courage  et  de  docilité.  On  ra- 
nimait ceux  qui  étaient  auX  pompes  par  Tespoir 
de  voir  bientôt  paraître  le  jour. 

Vers  quatre  heures  du  matin ,  les  officiers  ,  sur 
Tinvîtation  du  capitaine ,  tinrent  conseil  sur  le 
parti  qu'il  convenait  de  prendre.  La  frégate  conti- 
uuant  à  s'enfoncer ,  l'avis  unanime  fut  qu'il  n'était 
plus  possible  de  rien  faire  pour  la  sauver,  et  qu'il 
fallait  uniquement  s'occuper  du  salut  de  l'équi- 
page. On  détacha  les  mâts  de  hune  et  de  perro- 
quet ,  ainsi  que  les  vergues  et  tout  ce  qui  pouvait 
surnager,  afin  que  si  le  bâtiment  allait  tout  à  coup 
à  fond,  chacun  put  saisir  quelque  chose;  on  ôla 
les  fers  aux  prisonniers. 


**  V  *  '• 
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Cependant  Teau  entrait  par  les  sabords  avec 
plus  de  vitesse  qu'on  ne  Tenlevait  avec  les  pompes. 
Malgré  Timminenccdu  danger,  chacun  restaitàson 
poste.  Enfin  la  frégate  se  coucha  entièrement  sur 
le  côté  en  donnant  une  violente  secousse.  Dans  ce 
moment  un  des  officiers  cria  au  capitaine  qui  était 
sur  le  gaillard  d'arrière  :  ■  L'ancre  au  bossoir  est 
c  sous  l'eau,  la  frégate  coule  à  fond  :  que  Dieu 
c  ait   pitié  de  nous!  »  Le  bâtiment  donna  une 
dernière  secousse ,  et  s'enfonça  dans  l'instant  où 
chacun  cherchait  à  gagner  le  côté  qui  n'était  pas 
encore  submergé.  L'équipage  eut  le  temps  de  sauter 
par-dessus  le  bord  en  jetant  un  cri  effroyable.  Le 
bruit  des  vagues  et  le  sifflement  du  vent  se  joi- 
gnaient aux  gémissemens  des   hommes  qui  se 
noyaient ,  et  qui  apelaient  du  secours.  Il  est  im- 
possible d'imaginer  une  catastrophe  plus  déchi- 
rante ;  l'obscurité  de  la  nuit  en  redoublait  l'hor- 
reur. Les  courans  poussaient  les  canots  à   une 
distance  considérable  du  lieu  du  naufrage  ;  pen- 
dant   une   demi-heure    et   plus,   ces  embarca- 
tions recueilh'rentles  infortunés  qui  étaient  encore 
en  vie. 

Enfin  le  jour  parut,  et  le  soleil  vint  éclairer  la 
triste  situation  des  Anglais.  Un  îlot  sablonneux, 
long  de  quatre  milles,  et  large  de  trente  pas,  fut  le 
seul  espace  solide  qui  s'offrit  à  leurs  yeux  pour  y 
preiîdre  du  repos.  Tous  les  canots  étant  réunis, 
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Edwards  fit  la  revue  de  son  monde;  trente -cinq 
hommes  et  quatre  prisonniers  s'étaient  noyés. 

Après  qu'on  eut  repris  un  peu  de  force,  on  liala 
les' embarcations  à  terre,  et  on  établit  un  poste 
de  garde  pour  veiller  sur  les  prisonniers.  Heureu- 
sement qu'en  envoyant  la  pennîche  reconnaître  la 
passe,  on  y  avait  jeté  une  barrique  d'eau,  une 
barrique  de  vin,  un  peu  dcbiscuit,  des  fusils  et 
des  cartouches.  Mais  la  chaleur  du  soleil,  augmen- 
tée par  la  réverbération  du  sable,  devint  insup- 
portable, et  la  quantité  d'eau  de  mer  que  chacun 
avait  avalée  occasiona  une  soif  ardente;  on  en 
souffrit  incroyablement.  Toutefois  on  ne  distribua 
pas  d'eau  fraîche  le  premier  jour;  car  en  exami- 
nant la  provision,  l'on  trouva  qu'elle  ne  durerait 
que  seize  jours  en  réduisant  chaque  homme  à  la 
ration  journalière  de  deux  petits  verres. 

On  découvrit  heureusement  dans  un  canot  une 
scie  et  un  marteau;  ces  deux  outils  mirent  les 
Anglais  à  même  de  faire  à  leurs  canots  les  rcpa- 
rations  nécessaires  pour  entreprendre  un  long 
voyage.  On  cloua  des  planches  contre  les  bords  et 
on  les  garnit  de  toiles  à  voile.  Ces  préparatifs  pri- 
rent le  reste  de  la  journée.  Au  milieu  de  la  nuit 
on  fut  réveillé  par  le  tapage  que  fit  un  matelot. 
On  craignit  qu'ayant  volé  du  vin, 11  ne  se  fut  eni- 
vré; mais  on  découvrit  que  ce  nàalheuroux  ne 
pouvant  supporter  le  tourment  de  la  soif  qui  le 
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dcvoraît ,  avait  bu  de  l'eau  de  mer  ;  il  en  était  ré- 
sulté une  fièvre  chaude ,  qui  dégénéra  en  fréné- 
sie ,  et  il  mourut  dans  le  cour^  du  voyage. 

Le  3o  le  noaître  d'équipage  alla  examiner  la 
carcasse  de  la  frégate ,  pour  voir  s'il  en  pourrait 
retirer  quelque  chose.  Il  revint  au  bout  de  deux 
heures  avec  un  chat  qui  s  était  sauvé  sur  la  hune 
du  grand  mât  ;  il  apporta  aussi  un  grand  morceau 
de  ce  mât,  qu'il  avait  coupé,  et  une  quinzaine  de 
pieds  de  la  chaîne  du  gouvernail,  qui  était  en 
cuivre;  on  la  brisa,  et  on  en  fit  des  clous. 

On  avait  fait  cuire  de  grands  coquillages  que 
l'on  coupa  en  morceaux  pour  les  manger;  maïs 
l'on  était  trop  altéré  pour  toucher  à  ce  mets,  qui 
eût  encore  augmenté  l'ardeur  de  la  soif.  Le  soir 
chacun  eut  un  verre  d'eau  ;  les  officiers  donDè-* 
rent  leur  ration  pour  faire  du  thé  :  on  en  distribua 
une  cuillerée  à  chaque  homme  ;  cette  petite  quan- 
tité rafraîchit  et  humecta  le  palais  de  ces  malheu' 
reux,  et  leur  procura  ainsi  un  grand  soulagement. 

Le  5i  août  à  midi  tout  était  prêt;  la  petite 
escadre  appareilla,  après  que  le  capitaine  eut  in- 
diqué aux  embarcations  la  longitude  et  la  lati- 
tude de  Timor,  dont  on  était  alors  éloigné  de 
1100  milles,  ou  de  275  milles  géographiques. 
L  ecucil  sur  lequel  la  Pandore  avait  fait  naufrage 
est  situé  par  i  T  22'  sud,  et 2 16**  22' ouest. 

La  chaloupe  portait  trente-si  x  hommes ,  la  pen- 
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mche  vingt -cinq,  chaque  yole  vingt- quatre  à 
vingt-cinq;  les  prisonniers  étaient  répartis  dans 
les  diverses  embarcations.  On  plaça  les  avirons 
eu  croix  pour  iormer  un  abri  qui  couvrait  les  deux 
tiers  de  1  équipage.  On  avait^des  balances  en  boia 
pour  mes.urer  la  ration!^  de  biscuit  de  chaque 
homme,  qui  était  du  poids  d'une  balle  de  fusihOa 
aperçut  bientôt  dans  le  sud  une  île  de  rochers,  qui 
était  toute  entourée  de  brtsans  très  -  étendus. 
Comme  la  plus  grande  partie  des  provisions  se 
trouvait  à  bord  de  la  chaloupe,  les  embarcations 
naviguaient  de  conserve  pendant  la  nuit;  elles 
s'amarraient  les  unes  aux  autres  avec  des  grelina 
qu  on  larguait  pendant  le  jour. 

A  huit  heures  du  soir  les  deux  yoles  allèrent  de 
Vavant  pour  reconnaître  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  chercher  une  aiguade.  Quoiqu'on  leur 
eût  dit  que  toute  cette  contrée  était  d  une  aridité 
extrême,  elles  découvrirent  dans  une  )olie  baie 
une  source  peu  éloignée  du  rivage  ;  on  se  gofgea 
d'eau;  oa  en  emplit  une  chaudière  et  deux  bou- 
teilles. Sur  ces  entrefaites  la  chaloupe  et  la  pen- 
niche  avaient  continué  leur  route  :  on  leur  lit  des 
signaux  pour  les  instruire  de  la  découverte  ;  mais 
elles  étaient  trop  éloignées  de  l'avant  pour  les 
apercevoir;  on  força  de  voile  pour  les  atteindre. 

Tmidis  que  les  yoles  faisaient  le  tour  de  la  baie, 
deux  pirogues  s'en  approchèrent  ;  les  hommes  qui 
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les  montaient,  au  nombre  de  trois  dans  chacune, 
étaient  tout  noirs  :  ils  firent  signe  aux  Anglais  de 
venir  à  eux  ;  ils  étaient  entièrement  nus  et  avaient 
une  physionomie  farouche;  comme  les  relations 
des  voyageurs  donnaient  une  très-mauvaise  idée 
du  caractère  de  ces  Indiens,  les  Anglais  ne  jugè- 
rent pas  à  propos  de  les  aller  trouver. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  heures  que  les 
yoles  rejoignirent  Içs  grandes  embarcations.  A 
dix  heures  du  soir  un  cri  terrible  se  fit  entendre  : 
«Rochers  de  lavant!»  On  était  au  milieu  des  ré- 
cifs; il  est  difficile  de  concevoir  comment  les  An- 
glais, épuisés  et  abattus  par  la  fatigue ,  firent  pour 
se  tirer  du  milieu  de  ces  écueils. 

On  aborda  une  île  habitée  :  on  espérait  y  re- 
nouveler la  provision  d'eau  ;  mais  à  l'approche  des 
Anglais,  les  naturels  se  rassemblèrent  sur  le  ri- 
vage; ilvS  étaient  d'un  noir  foncé  et  absolument 
nus.  On  leur  fit  signe  que  l'on  avait  besoin  d'eau , 
ce  qu'ils  comprirent  très-bien;  car  en  échange 
d'un  couteau  et  de  quelques  boutons,  ils  appor- 
tèrent un  grand  vase  plein  d'eau  qui  était  excel- 
lente ;  il  fut  vidé  en  un  clin  d'œil  :  on  le  leur  rendit 
pour  qu'ils  l'emplissent  de  nouveau  ;  ils  le  posèrent 
à  terre  en  donnant  à  cnlendre  par  signes  de  venir 
le  prendre.  On  s'en  garda  bien ,  car  on  aperçut  les 
femmes  et  les  enfans  qui  accouraient  avec  des 
flrcli(  s  et  des  arcs.  Les  sauvages  s'armèrent ,  et  en 


DES    VOYAGES    MODERNES.  l4l 

Vin  clin  d'œil  lancèrent  aux  Anglais  une  grêle  de 
traits  y  qui  fort  heureusement  n'atteignirent  per- 
sonne; en  effet  une  flèche  qui  passa  entre  le  ca- 
pitaine et  le  troisième  lieutenant,  alla  percer  un 
bordage  épais  d'un  pouce.  Aussitôt  on  fit  feu  sur 
ces  sauvages  ;  ils  prirent  la  fuite  ;  on  n'en  vit  tom- 
ber aucun.  Cette  aventure  désagréable  fit  perdre 
tout  espoir  de  pouvoir  se  procurer  aucun  secours 
sur  cette  île. 

On  observa  que  les  passes  entre  les  récifs  étaient 
parfaitement  saines,  et  laissaient  un  espace  suffi- 
sant pour  y  naviguer.  En  plantant  des  arbres  sur 
ces  îles,  elles  pourraient  servir  de  point  de  recon- 
naissance. 

On  vogua  vers  d'autres  îles  que  l'on  avait  en 
vue,  et  l'on  envoya  des  hommes  armés  à  terre ,  en 
leur  recommandant  bien  de  ne  pas  trop  s'écarter 
du  rivage.  Ils  revinrent  sans  avoir  rencontré  per- 
sonne. On  appela  ces  îles  Plum-Islands  (îles  aux 
Prunes),  à  cause  d'un  petit  fruit  d'un  goût  ai- 
grelet et  âpre,  qui  n'est  pas  mangeable  et  que 
Ion  y  trouva  en  grande  quantité. 

Le  soir  on  alla  mouiller  près  d'autres  îles;  c'é- 
taient les  dernières  où  l'on  pouvait  se  flatter  de 
trouvw  quelque  secours  ;  la  nuit  était  extrême- 
ment noire.  On  dormît  tranquillement ,  et  ce  som- 
meil paisible  permit  aux  naufragés  de  reprendre 
un  peu  de  force. 


Avant  que  le  jour  p«nit,  on  entendît  le  hurle- 
ment de  loups  qui  nvaient  découverts  les  Anglais 
pendant  la  nuit.  Dès  que  l'on  vit  clair,  le  lieute- 
nant Corner  partit   avec  un  détachement  pour 
chercher  de  leau.  A  son  approche  les  loups  s'en- 
fuirent. Un  sentier  conduisit  à  un  enfoncement  où 
Ton  supposa  que  1  on  découvrirait  ce  que  l'on  dé- 
sirait. Effectivement,  à  peine  eut-on  creusé  a  la 
profondeur  de  quatre  à  cinq  pîeds,  que  Ton  eut 
le  plaisir  inexprimable  de  voir  jaillir  une  source. 
A  l'instant  un  homme  fut  dépêché  au  rivage  pour 
communiquer  cette  bonne  nouvelle  aux  hommes 
qui  étaient  restés  sur  le  bord  de  la  mer.  On  mar- 
cha ensuite  le  long  du  rivage,  et  Ton  rencontra 
un  tombeau ,  ou  plutôt  un  monceau  d'ossemens; 
on  y  distingtia  deux  crûnes  humains,  quelques 
gros  08  d'aïiimaux,  et  des  écailles  de  tortue.  Ces 
débris  étaient  entassés  en  forme  de  monument 
sépulcral,  et   surmontes  d'un  très-long   aviron 
couché  sur  deux  branches  fourchues  qui  le  sup- 
portaient.  On  vit  tout  à  l'entour  des  traces  ré- 
centes de  feu.  La  terre  y  avait  été  fraîchement 
foulée  aux  pieds;  divers  sentiers  aboutissaient  i 
cet  endroit.  Les  Anglais  présumèrent  que  les  na- 
turelî^  y  faisaient  fréquemment  des  sacriAcRi. 

Les  naufragés  se  désaltérèrent  complètement; 
mais  ce  besoin  satisfait,  ils  éprouvèrent  le  tour- 
ment de  la  faim  ,  auquel  leur  soif  ardente  les  avait 
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fusqu'alors  rendus  insensibles.  Quelques-uns  eu- 
rent le  bonheur  de  découyrîr  des  huîtres  le  long 
du  rivage  ;  ils  aperçurent  aussi  à  des  arbrisseaux  le 
fruit  aigrelet  et  astringent  qui  ressemble  à  une 
prune.  Ayant  remarqué  que  les  oiseaux  les  avaient 
béquetés,  on  en  mangea  sans  aucune  crainte;  on 
trouva  aussi  une  petite  baie  d'un  goût  acide  asse^ 
agréable.  Quoique  les  oiseaux  fussent  très -nom-* 
breux,  on  se  gardait  bien  de  leur  tirer  des  coups 
de  fusil ,  parce  que  le  bruit  que  Ton  entendait  de 
temps  en  temps,  et  la  quantité  de  sentiers  qui  se 
prolongeaient  jusqu'aux  collines ,  firent  juger  que 
les  naturels  fréquentaient  ces  environs,  et  que 
sans  doute  ils  n'étaient  pas  loin.  Dans  les  cas  de 
nécessité  on  a  recours  à  tous  les  moyens  de  se 
tirer  de  peine.  Chacun  ayant  bu  à  sa  soif,  on  em- 
plit d'eau  tous  les  vases  que  l'on  avait,  et  jus- 
qu'aux bottes  du  charpentier;  ce  fut  le  premier 
que  l'on  vida ,  parce  qu'il  était  le  plus  sujet  à 
couler. 

Le  2  septembre ,  à  trois  heures  après  midi ,  la 
petite  escadre  remit  en  mer.  On  vit  des  tortues , 
et  malheureusement  on  n'en  put  prendre  aucune. 
Après  avoir  reconnu  un  grand  nombre  d'îles,  de 
canaux  et  de  récifs ,  on  débouqua  du  détroit  de 
TEndeavour  dans  la  mer  des  Indes.  La  navigation 
devenait  moins  périlleuse ,  parce  que  Ton  avait 
moins  à  redouter  des  écueils  et  des  bancs  ;  mais 


elle  offrait  des  dangers  continuels  par  la  force  des 

lames.   Dès  que  Ton  fut  éloigné  de  terre ,  ellca 

vinrent  briser  avec  une  violence  extrême  contre 

les  embarcations  des  naufragés  ,  et  menacèrent 

de  les  engloutir.  Si  ces  petits  bâtimens  venaient  à 

se  séparer,  les  infortunés  qu'ils  portaient  n'avaient 

pour  unique  perspective  qu'une  mort  certaine; 

car  ils  manquaient  de  vases  de  petite  dimension 

pour  partager  leur  mince  provision  d'eau.   On 

amarra  donc  les  canots  les  uns  aux  autres ,  pour 

la  conservation  mutuelle  de  la  troupe.   Faible  et 

inutile  ressource  !  la  mer  était  si  grosse ,  qu'elle 

cassa  les  amarres  trop  tendues.  La  nuit  était  très- 

sombre;  on  craignait  de  s'aborder,  et  d'essuyer 

un  choc  qui  serait  fatal  à  un  des  canots.  Enfin  on 

réussit  à  les  rattacher  de  nouveau  ;  le  grelin  que 

l'on  avait  employé  cassa  encore.  Ces  malheureux 

furent  ainsi  obligés  de  s'abandonner  à  la  fureur 

des  vagues  ;  ils  avaient  un  espace  de  mille  milles 

anglais  à  parcourir  dans  ces  bateaux  ouverts. 

Le  3 ,  au  point  du  jour,  tous  les  canots  se  réu- 
nirent. A  midi  l'on  aperçut  des  serpens  de  mer 
ra)^és  de  noir  et  de  jaune.  Dans  la  nuit  du  5  au  6 
la  mer  fut  très-houleuse  ;  les  vagues  étaient  très- 
hautes.  Les  amarres  rompirent  plusieurs  fois  ;  les 
bordages  de  la  chaloupe  s  cntr'ouvrirent  ;  il  y 
entra  beaucoup  d'eau.  Cet  accident  fit  prendre 
le  parli  de  laisser  les  canots  aller  isolément,  car 
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Ils  auraient  fini  par  s'ouvrir  entièrement.  Lé  7  les 
hommes  de  la  penniche  prirent  une  hirondelle  de 
mer  :  on  suça  le  sang  de  cet  oiseau ,  et  l'on  en  ût 
vingt-quatre  portions. 

Les  hommes  qui  tenaient  la  barre  du  gouver- 
nail attrapaient  fréquemment  des  coups  de  soleil  ; 
les  autres  trempaient  leur  chemise  dans  la  mer, 
puis  se  la  mettaient  sur  la  tête,  pour  la  présenter; 
car  la  plupart  de  ces  malheureux  lavaient  entière- 
ment exposée  à  l'ardeur  des  rayons  du  soleil ,  pres- 
que tous  ayant  perdu  leurs  chapeaux  pendant  qu'ils 
nageaient  à  l'entour  de  la  frégate ,  lorsqu'elle  s'a- 
bîma dans  la  mer.  L'absorption  de  l'eau  salée  finit 
par  les  incommoder.  Les  fluides  du  corps  acquirent 
une  âcreté  extrême:  chacun  était  incommodé  de  sa 
salive ,  tant  elle  avait  contracté  une  amertume  dé- 
sagréable ,  et  ne  pouvait  plus  lu  supporter  dans  sa 
bouche.  Ceux  qui  burent  deleur  urine  moururent 
misérablement  par  la  suite* 

On  ne  songeait  plus  à  peser  la  chétive  ration 
qui  revenait  à  chacun.  La  bouche  de  ces  infortu- 
nés était  desséchée  à  un  .tel  point,  qu'un  petit 

■ 

nombre  seulement  ,conservait  le  désir  de  manger  : 
la  part  refusée  était  distribuée  aux  autres.  Les 
hommes,  âgés  souffraient  beaucoup  plus  que  les 
jeunes  gens.  Un  midshipman  vendit  deux  ra- 
tions journalières  d'eau  pour  une  r^tipn  de  paio- 
III.  10 
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Â  la  longue  les  esprits  s'aigrirent  :  les  matelots 
devinrent  indociles  et  turbulens.  Un  de  ceux  de 
la  penniclie  se  mit  à  réciter  ses  prières  à  haute  voix; 
ses  camarades  lecoutaîent  avec  beaucoup  d'atten- 
tion; elle  aurait' fini  par  aller  jusqu'au  recueille- 
inent  et  à  la  dévotion ,  si  le  capitaine ,  qui  avait 
des  doutes  sur  la  pureté  de  la  doctrine  de  cet 
homme ,  ne  lui  eût  enjoint  de  se  taire.  Il  défendit 
de  plus  à  qui  que  ce  fût  de  s'arroger  le  droit  de 
prier  tout  haut. 

Le  9  un  grand  nombre  de  nautiles  passèrent 
4e  long  des  canots  ;  on  en  J)rit  plusieurs ,  et  la  co- 
quille servit  i  boire  la  Eatii>ti  ti'eau.  On  eut  ainsi 
la  facilité  d'y  tremper  les  doigts ,  et  de  s'humecter 
^graduellement  lepahîs.  On  aperçut  de  nombreuses 
•bandes  d'oiseaux  qui  voïaîcnt  dn  côté  où  Ton  sa- 
Tait  que  la  tierre  que  l'on  cherchait  était  située. 
€et  indice  rendît  te  courage  aux  naufragés,  et  leur 
fit  concevoir  l'espérance  d'arriver  bientôt  au  terme 
^u'ib  étaient  si  inrfpàtScns  d'aitteindre.  Elle  ne  fut 
pas  remplie  aiissîtOt  qu'il  s'en  ttaiènt  ftattés ,  et 
^quatre  ](mts  encore  Jlè'vbguèrcnt  en  proie  au  tour- 
hient  de  ïa  faim  et  delà  sû^îf  taal  satisfaites. 
'■'  Enfin  le  ij'de  grand  ïAfafin,  on  aperçut  Ti- 
\not  ;  le  matelot  qui  l'iivait  découverte  le  premier 
reçut  un  verre  dTe au  pour  récompense  ;  mais 
coYntnC  si  h'hiiscre  dcces  malheureux  n'eût  pas 
élé  asseît  grande,  il  survint  bientôt  un  calme  plat. 
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Chaque  canot  navigua  séparément  :  c  était  à  qui 
arriverait  le  premier. 

^Xe  i4  on  s'approcha  davantage  de  la  côte  de 
Tîmor  ;  mais  elle  était  garnie  de  brisans  terribles. 
Deux  matelots  s'attachèrent  une  bouteille  au  cou, 
et  allèi'ent  à  la  nage  au  travers  des  écueils.  Ayant 
mis  pied  à  terre ,  ils  firent  plusieurs  milles ,  et  ar- 
rivèrent sur  le  bord  d*une  petite  rivière  qui  leur 
barra  le  passage.  Alors  ils  firent  signe  que  leur 
tentative  avait  réussi.  La  penniche  vint  jusque  là, 
aussi  près  des  brisans  qu'elle  le  put ,  et  prit  les 
deux  matelots  à  bord.  En  continuant  à  naviguer 
le  long  de  la  côte ,  on  s'aperçut  avec  une  Vive  sa- 
tisfaction qu'une  des  j^ôles  était  entrée  dans  unô 
crique.  La  peiiilîche  avait  arboré  une  flamme  an- 
glaise à  son  mât ,  afin  que  les  autres  embarcations 
ne  là  perdissent  pas  de  vue.  Les  brisans  étaient 
cxtrêïtieihent  foHs,  et  plusieurs  barics  de  sable 
^rendaient  l'entrée  de  la  crique  très-dangereuse. 
Toutefois^  oii  était  sî  transporté  de  l'idée  d'une 
délivraiice  prochaine,  que  l'on  partagea  jusqu'à  la 
dernière  goutte  d'eau  qui  restait.  Chacun  eu  eut 
à  peu  près  une  dëîni^bouteîlle ,  qui  fut  atalée  en 
tmclm  d'o^l. 

Après  avoir,  par  ce  léger  soutien,  repris  du 
cœur,  on  fît  de  nouveaux  efforts  pour  arrifèr  au 
port ,  sî  ardemment  désiré.  Grâces  au  sang-froid 
Imperturbable  et  à  l'habileté  de  l'aide -pilote ,  on 
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passa  sans  accident  au-dessus  de  tous  les  récifs; 
et  on  acosta  la  terre.  L'équipage  d'une  des  yoles 
qui  avait  débarqué  depuis  deux  heures  9  aida  les 
autres  naufragés  à  descendre.  '  Une  source  d'eaiï 
fraîche  9  située  à  peu  de  distance  du  lieu  où  l'on 
attérit,  leur  procura  à  l'instant  mêm^ele  rafraî- 
chissement après  lequel  ils  soupiraient.  Dès  que 
l'on  fut  désaltéré  ,  Edwards  plaça  une  garde  au- 
tour des  prisonniers  ,  et  chacun  s'étendit  sur 
l'herbe,  pour  goûter  les  douceurs  du  repos. 

L'après-midi ,  un  Chinois  de  distinction ,  accom- 
pagné de  quelques  habitans  du  pays,  Tint  en  canot 
pour  examiner  les  nouveaux  débarqués.  C'était 
un  homme  âgé,  qui  avait  l'air  respectable.  Les 
Anglais  allèrent  à  sa  rencontre,  et  tâchèrent  de 
lui  faire  connaître  leurs  besoins.  Il  ne  comprit  pas 
le  sens  des  mots  anglais  et  français  qu'on  lui 
adressa;  mais  la  détresse  était  peinte  en  carac- 
tères  si  frappans  sur  le  visage  des  naufragés,*  que 
les  paroles  étaient  en  quelque  sorte  superflues 
pour  l'exprimer.  Les  larmes  que  l'on  vit  répandre 
à  ce  Chinois  persuadèrent  aux  Anglais  qu'il  com- 
patissait à  l'excès  de  leur  misère.  Des  deux  côtés 
on  gardait  un  silence  plus  éloquent  que  tous  les 
discours  du  monde.   Le  jChinois  fit  entendre  par 

f ignés  aux  Anglais ,  que  j,  sans  exiger  d'eux  ni 
paiement ,  ni  aucune  sorte  de  dédommagement  » 

ou  leur  fournirait  des. chevaux  pour  aller  à  Cou- 
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pang,  étàblîsseitient  hollandais  situé  à  soixante- 
dix  milles  de  distance  ,  et  qu'ils  avaient  fixé  pour 
leur  rendez-vous  ;  mais  ils  déclinèrent  poliment 
son  offre  )  parce  qu'elle  ne  pouvait  s'accorder  ayce 
la  surveillance  rigoureuse  que  les  prisonniers  exr- 
geaient.  Alors  il  prit  congé  d  eux ,  après  teu^  avgir 
promis  de  leur  envoyer  des  vivres.  Qiiielques  ins^ 
tans  après ,  plusieurs  babitans  de  l'île  arrivèrcfit 
avec  des  poules ,  des  coebons ,  du  lait ,  du  pain  et 
des  fruits.  Par  bonbeur  l'aide-cbirurgien  avait  un 
peu  d'argent  monnoyé  dans  sa  pocbe.  Ils  essa^yè- 
rent  les  pièces  sur  une  pierre  de  toucbe  ;  mais  ne 
-voulurent  rien  donner  pour  des  guidées.  Les  bou- 
tons de  métal  que  les  Anglais  avaient  à  leurs  baf- 
bîts  les  tirèrent  d'embarras ,  et  les  Timoriens  leur 
fournirent  en  écbange  de  ces  morceaux  de  cuivre 
les  denrées  qu'ils  refusaient  de  leur  livrer  pour  la 
même  quantité  de  pièces  d'or;  mais  un  garçon 
ebarpentier  gâta  toute  l'affaire ,  en  troquant  une 
veste  d'officier  sur  laquelle  il  avait  mis  la  main ,  et 
qui  était  garnie  de  boutons ,  contre  deux  poulets 
■  qu'il  aurait  pu  avoir  pour  deux  boutons. 

On  se  mit  à  faire  rôtir  le^  poules  et  bouillir  les 
cocbons  y  et  ensuite  on  eommença  avec  un  appétit 
extraordinaire  un  repas  qui  parut  exquis.  Tandis 
'  que  l'on  reprenait  ainsi  des  forces  autour  d'un 
grand  feu ,  on  entendit  ime  béte  sauvage  qui  re- 
muait, dans  lés  broussailles.   Q«elqveè-uns  des 
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naufrages  i  qui  avaient  été  dans  les  ludes ,  prétea* 
dirent  que  c'était  un  chacal  :  on  en  conclut  que 
îe  lion  ne  devait  pas  être  éloigné.  Alors  il  y  en  eut 
qui  observèrent  que  le  roi  des  animaux  ferait  un 
triste  régal  s'il  croquait  de  pauvres  diables  exté- 
nués par  un  jeûne  forcé  de  plusieurs  jours.  Cette 
plaisanterie  produisit  le  plus  mauvais  effet  imagi- 
nable. Le  repas  fut  triste ,  et  la  peur  devint  con- 
tagieuse ;  car  chacun  ne  songea  plus  qu'aux  bêtes 
féroces  et  aux  sauvages  qui  se  repaissent  de  chair 
humaine.  On  se  rappela  que  plusieurs  navigateurs 
représentent  les  Timoriens  comme  farouches  et 
méchans,  et  recommandent  de  ne  débarquer  qu'à 
Coupang. 

Leur  coutume ,  comme  on  l'apprit  par  la  suite^ 
est  de  travailler  pendant  la  nuit ,  afin  d'éviter  l'ar- 
deur du  soleil.  Or  les  habitans  d'un  village  situé 
à  peu  près  à  deux  milles  de  l'endroit  où  les  An- 
glais reposaient  après  leur  repas,  entonnèrent 
une  chanson  en  bêchant  la  terre ,  comme  on  fait 
partout  pour  alléger  la  besogne.  Comme  ils  avaient 
prié  avec  instance  les  Anglais  de  leur  céder  des 
cartouches ,  ceux-ci  prirent  ce  chant  pour  un  cri 
de  guerre ,  et  crurent  qu'ils  allaient  être  assaillis 
par  ces  hommes,  qui  viendraient  essayer  d'arra- 
cher par  la  force  ce  qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  de 
bon  gré.  Cependant  l'ennemi  tardant  trop  à  s'a- 
vancer, l'épuisement  des  Anglais  finit  par  les 
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Zaïre  succomber  au  sonimeil.  Mais  au  poîut.du 
jour  nouvelles  alarmes.  Le  pilote  en  chef  éveilla 
ses  camarades  par  un  cri  de  chasse.  Il  y  en  eut  qui 
crurent  que  c'était  le  cri  de  guerre  des  sauvages  ^ 
et  qui,  encore  à  moitié  endormis,  se  mirent,  dans 
leur  frayeur,  à  courir  à  quatre  pattes  vers  lamer> 
en  demandant  grâce.  La  fraîcheur  de  l'eau  les  eut 
bien  vite  tirés  de  leur  rêve. 

On  remonta  ensuite  la  rivière  dans  laquelle  on 
était  entré,  et  à  quatre  milles  de  distance,  on 
rencontra  une  ville ,  où  l'on  entra  pour  y  acheter 
des  provisions.  Dans  le  même  mooient ,  le  roi  en 
sortait  à  cheval  ;  il  était  suivi  d'une  vingtaine  de 
cavaliers  bien  armés  qui  formaient  son  escorte.  Il 
vit  passer  les  Anglais  en  conservant  tout  le  sangr- 
froid  de  sa  dignité  >  et  ne  daigna  pas  les  honorer 
d'un  seul  regard. 

Après  qu'on  se  fut  bien  muni  de  vivres ,  on 
redescendit  la  rivière,  on  remit  en  mer ^  et  I^ 
60Îr  on  s'arrêta  dans  une  baie  pour  népas<dépasser 
pendant  la  nuit  le  fort  de  Coupang.  Unin^taot 
après  on  aperçut  de  la  lumière,  alors  on  fit  du 
bruit  et  on  appela.  Les  babitans  accoururent  sur 
le  rivage  avec4es  torches  à  la  main  ,  et  marchè- 
rent dans  l'eau  polir  s'approcher  des  canots.  Ils 
offrirent  leurs  services  aux  Anglais,  et  leur  don-» 
nèrent  du  feu ,,  ce  qui  permit  d'apprêter  le  repas 
à  bord  sans  être  obligé  de  descendre  à  terreu 
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Dès  la  pointe  du  jour  on  continua  le  voyage, ' 
et  à  cinq  du  soir  on  arriva  devant  Coupang. 
Yanjon  gouverneur  de  cet  établissement  et  Frj 
vice-gouverneur  reçurent  les  Anglais  de  la  ma- 
nière la  plus  amicale ,  et  remplirent  envers  eux 
les  devoirs  de  l'hospitalité  la  plus  généreuse.  Les 
naufragés  passèrent  cinq  semaines  dans  cet  éta- 
blissement 9  et  ce  séjour  dans  un  lieu  où  l'air  est 
sain ,  les  remit  de  leurs  fatigues. 

A  peu  près  une  quinzaine  de  jours  auparavant, 
il  était  arrivé  à  Goupang  un  canot  où  se  trou- 
vaient huit  hommes ,  une  femme  et  deux  enfans. 
Ils  se  donnèrent  pour  le  supercargue  et  le  reste 
des  matelots  et  des  passagers  d'un  navire  anglais 
qui  avait  fait  naufrage  dans  les  mers  voisines.  Sur 
ce  récit  qui  ne  présentait  rien  d'invraisemblable, 
la  maison  du  gouverneur,  qui  est  toujours  l'asUe 
des  malheureux  ,  leur  fut  ouverte.  Ils  fournirent 
des  lettres  de  change  sur  le  gouvernement  an- 
glais, en  paiement  des  objets  qui  leur  furent  fou^ 
nis  ;  on  ne  les  laissa  manquer  de  rien ,  et  ils  se 
disposaient  à  partir  sur  un  navire  hollandais  qui 
faisait  la  navigation  de  llnde. 

Le  capitaine  de  ce  bâtiment  parlait  l'anglais; 
instruit  de  l'arrivée  d'Edwards  et  de  ses  compa- 
gnons d'infortune ,  il  courut  en  porter  la  nouvelle 
à  ces  gens,  c  Votre  capitaine  est  arrivé,  leur 
dit-iK  ^-*  Quel  capitaine  ?  répliqua  l'un  deux , 
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d'un   air  déconcerté  :  que  le  diable  remporte  ! 
nous  n'avons  pas  de  capitaine.  »  Cependant  ils 
avaient  raconté  que  le  leur  avec  le  reete  de  l'équi- 
page qui  s'étaient  embarqués  sur  un  autre  canot , 
avaient  été  séparés  d'eux  en  pleine  mer  par  un 
coup  de  vent.  Leur  discours  dans  la  circonstance 
actuelle  ayant  fait  naître  des  soupçons,  ils  furent 
arrêtés  et  conduits  au  fort  ;  un  des  hommes  et  la 
femme  parvinrent  à  s'enfuir  dans  les  bois  ;  on  les 
rattrapa  bientôt,  et  on  les  réunit  à  leurs  cama- 
rades. Interrogés  par  le  gouverneur,  ils  avouèrent 
qu'ils  étaient  des  malfaiteurs  qui  s'étaient  échappés 
de  Botany-Bay.  Un  navire  hollandais  qui  était  à 
l'ancre  à  Port-Jackson  leur  avait  fourni  un  octant, 
une.  boussole ,  une  carte  marine,  des  armes  à 
feu  et  un  peu  de  poudre.  Le  pêcheur  du  gouver- 
nement, dont  le  temps   de  bannissement  était 
expiré  ,  les  avait  conduits  ;  c'était  un  bon  marin 
qui  entendait  passablement  l'astronomie.  En  sui- 
vant les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande ,  ils  tiraient 
tous  les  soirs  leur  canot  à  terre ,  et  y  passaient  la 
nuit  lorsque  les  attaques  des  naturels  ne  les  en 
empêchaient  pas. 

Ces  fugitifs  furent  remis  au  capitaine  Edwards, 
qui  les  embarqua  avec  lui  le  6  octobre.  Le  voyage 
fut  pénible  ;  les  Anglais  crurent  que  leurs  malheurs 
allaient  recommencer*  En  doublant  l'ile  Florès , 
ils  furent  assaillis  par  une  tempête  épouvantable* 
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En  quelques  minutes  toutes  les  voiles  furent  em- 
portées ,  les  pompes  bouchées  et  hors  d*€tat  de 
seryir ;  leau  entrait  de  toutes  parts  dans  le  nar- 
vire ,  que  le  vent  poussait  avec  une  violence  ex- 
trême contre  une  côte  escarpée.  L'air  était  en 
feu  ;  le  tonnerre  roulait  sans  cesse  avec  un  bruit 
effroyable  ;  il  tombait  des  torrens  de  pluie.  Dans 
cette  fâcheuse  circonstance ,  les  matelots  anglais 
contribuèrent  par  leur  activité  au  salut  du  navire. 
Le  détroit  d'Alice,  où  Ton  était  alors,  n  est  cepen- 
dant pas  aussi  dangereux  que  le  détroit  de  Sapj; 
mais  il  est  tellement  sinueux ,  et  il  faut  y  faire 
tant  de  tours  et  de  détours ,  qu'un  bâtiment  hol- 
landais qui  allait  de  Timor  à  Batavia  y  resta  un 
an  entier  à  louvoyer,  et  au  bout  de  ce  temps  se 
-  retrouva  au  même  point  d'où  il  était  parti. 

Le  3o  octobre  les  Anglais  arrivèrent  à  Sama- 
rang.  Quelle  agréable  surprise  ils  éprouvèrent  en 
revoyant  leur  Tender^  qu'ils  croyaient  perdu  de- 
puis si  long-*temps  !  Dans  la  nuit  où  il  s'était  sé- 
paré de  la  Pandore  y  les  insulaires  d'Otoutouéia 
vini^nt  l'attaquer  en  pirogues.  Ils  marchaient  en 
ordre  de  bataille.  L'action  dura  trcs-long-temps , 
parce  que  les  sauvages  ne  voyant  aucune  blessure 
apparente  sur  le  corps  des  hommes  qui  tombaient» 
ne  croyaient  pas  qu'ils  fussent  morts ,  et  combatr 
taient  avec  un  acharnement  incroyable.  Une  t%r 
pingole  causa  de  grands  ravages  dans  leurs  rangSt 
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Leur  ardeur  était  inconcevable  :  un  d'eux  eut  la 
hardiesse  de  sauter  par-desâus  le  filet  d'abordage 
du  Tender,  et  leva  sa  massue  pour  en  frapper  le 
capitaine  ;  mais  cet  officier  le  renversa  d'un  coup 
de  fusil. 

Le  lendemain  le  Tender^  n'apercevant  pas  la 
Pandore,. ûx  voile  pour  Ânamouka^  où  Edwards 
lui  avait  assigné  le  rendez-vous.  Il  ne  pouvait  pas 
s'occuper  de  la  chercher,  car  il  éprouvait  une  si 
grande  disette  d'eau ,  qu'un  jeune  homme  en  de- 
vint furieux  le  lendemain,  et  resta  quelques  mois 
dans  cet  état. 

Lç  Tender  ayant  abordé  à  Tofo  pour  s'y  procu- 
rer de  l'eau  et  des  vivres ,  les  naturels,  qui  d'abord 
avaient  échangé  très -loyalement  leurs  denrées 
contre  du  fer,  changèrent  subitement  dfe  con- 
duite. La  petitesse  du  bâtiment  leur  fit  croire 
qu'ils  s'en  empareraient  sans  peine  ;  ils  l'attaquè- 
rent donc;  mais  ils  furent  repoussés  avec  une 
grande  perte.  Cette  circonstance  engagea  les  An- 
glais à  se  tenir  sur  leurs  gardes ,  lorsque  >  par  la 
suite  ^  ils  se  trouvèrent  dans  le  voisinage  d'iles 
habitées. 

Après  avoir  prodigieusement  souffert  de  la  di- 
sette de  vivres  et  du  manque  de  beaucoup  de 
choses ,  ils  arrivèrent  aux  chaînes  de  récifs  situées 
entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Hollande. 
^On  croisa  d'une  côte  à  l'autre.  On  ne  vovait  d'oii- 
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terture  nulle  part  entre  ces  écueils.  Enfin  leconi' 
mandant ,  placé  entre  le  naufrage  et  la  nécessité 
de  mourir  de  faim  ,  prit  hardiment  son  parti  ;  il 
passa  par-dessus  led  brisans.  Cette  démarche  té- 
méraire lui  réussit  ;  il  n'eu  résulta  aucun  ax^cident 

Le»  Anglais  venaient  de  sortir  du  détroit  de 
FEndeavour  9  lorsqu'ils  rencontrèrent  un  petit  na- 
vire hollandais ,  qui  leur  fournit  tous  les  secours 
dont  il  pouvait  disposer.  Ayant  attéri  à  un  petit 
établissement  hollandais,  le  gouverneur,  à  qui 
Ton  avait  envoyé  le  signalement  des  révoltés  da 
Bounty^  conçut  des  soupçons  contre  l'équipage  du 
Tender.  Us  furent  en  quelque  sorte  confiimés  par 
la  construction  de  ce  navire,  qui  était  en  bois 
étranger ,  et  par  l'impossibilité  dans  laquelle  les 
Anglais  se  trouvaient  de  produire  aucune  pièce 
justificative  à  l'appui  dé  ce  qu'ils  racontaient  de 
leurs  aventures.  Les  Hollandais  mirent  donc  une 
circonspection  extrême  dans  leur  conduite  envers 
eux,  san&  cependant  s'écarter  des  règles  de  la  po- 
litesse. Ils  leur  donnèrent  tous  les  secours  doot 
ils  avaient  besoin,  et  les  firent  conduire  sous 
bonne  escorte  à  Samarang. 

Edwards  s'embarqua  avec  tout  son  monde  à 
Batavia ,  et  arriva  heureusement  en  Angleterre, 
en  1792. 

Les  dix  révoltés  du  Bounty  amenés ,  furent  tra- 
duits le  1 2  septembre  devant  un  conseil  de  guene 
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assemblé  à  bord  du  Duke  y  dans  le  port  de  Ports- 
fnouTh.  Il  y  en  eut  quatre  acquittés  comme  étran- 
gers au  complot  ;  deux  furent  condamnés ,  mais 
recommandés  à  la  clémence  du  roi  ;  trois  furent 
pendus;  et  le  dixième,  quoique  reconnu  coupa- 
ble ,  fut  mis  hors  de  cour^  à  cause  de  quelques 
nullités  dans  la  procédure. 
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SECOND    VOYAGE 


DE   BLIGH   A    TAITI,, 


POUR   ALLER   CHERCHER   l'aRBRE    A    PAIIT. 


(1792  A    1793.) 


Le  mauvais  succès  delà  première  tentative  faîte 
par  le  gouvernement  britannique  pour  procurer  i 
ses  colonies  des  Antilles  Tarbre  à  pain  et  d'autres 
végétaux  utiles  des  îles  du  grand  océan,  ne  l'ar- 
rêta pas  dans  la  poursuite  d'un  si  beau  projet. 
Avant  même  qu'il  fût  informé  du  résultat  du 
voyage  d'Edwards ,  il  chargea  le  capitaine  Bligh 
de  retourner  à  Taïti,  pour  y  remplir  de  nouveaa 
la  mission  qui  lui  avait  déjà  été  confiée  9  et  dont 
l'objet  avait  réussi  jusqu'au  moment  où  ce  navi- 
gateur fut  forcé ,  par  une  catastrophe  extraordi- 
naire ,  de  quitter  son  bâtiment.  Pour  prévenir 
tout  accident  semblable  à  celui  dont  il  avait  été 
la  victime,  on  mît  sous  ses  ordres  deux  vaisseaux, 
la  Providence  et  V Assistance.  Il  eut  le  comman^ 
dément  du  premier  ;  celui  du  second  fut  confié  i 
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'Poitlock ,  lieutenant  de  la  marine  royale ,  connu 
par  un  voyage  autour  du  monde. 

Bligh  partit  a  Angleterre  le  2  août  1791.  Il  re- 
lâcha au  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  y  renou- 
veler sa  provision  d'eau  et  de  vivres ,  et  fit  voile  le 
23  décembre.  Le  8  février  1 79a  ,  il  eut  connais- 
sance de  la  terre  Van-Diemen ,  et  le  lendemain 
ies  deux  vaisseaux  mouillèrent  dans  la  baie  de 
l'AventurCi  On  resta  treize  jours  à  faire  du  bois  et 
de  Teau.  On  ne  vît  les  naturels  qu'une  seule  fois, 
<et  pendant  un  instant.  De  même  que  les  naviga- 
teurs qui  avaient  vu  ce  coin  du  monde ,  Bligh  ne 
trouva  dans  les  terres  voisines  de  cette  baie  au- 
cuioc  substance  pn^re  à  là  nourriture  de  l'homme  ; 
cependant  la  force  de  la  végétation  prouvait  la 
'nature  fertile  du  sol  ;  mais  à  quoi  est -elle  utile, 
lorsqu'iin  pays  n^est  habité  que  par  des  sauvages 
placés  au  degré  le  plus  bas  de  l'échelle  de  la  civi- 
lisation'? Pour  faire  à  cette  contrée,  qui  n'attend 
que  le  travail  de  l'homme  pour  être  féconde ,  tout 
le  bien  qui  était  en  son  pouvoir,  Bligh  laissa  à 
terre  lih.coq  et  deux  poules ,  planta  des  pêchers  j 
des  abricotiers  et  d'autres  arbres  fruitiers,  et  sema 
diverses  espèces  de  plantés  potagères.  On  a  vuplu$ 
haut,  dans  la  relation  du  voyage  de  d'Entrecas- 
teaux^  que  les  bonnes  intentions  de  Bligh  n'a- 
vaient pas  été  entièrement  inutiles. 
•    On  quitta  la  baie  de  l'Aventure  le  2 1  février,  et 


on  fit  route  peur  recconnaitre  en  passant  la  pointe 
méridionale  de  la  MouTelle-Zélande  ;  mais  les 
brumes  continuelles  et  les  frimas  empêchèrent 
pendant  plusieurs  jours  défaire  aucune  observation 
dans  le  voisinage  des  côtes  de  cette  île ,  de  sorte  que 
l'on  courut  jusqu'au  .So""  de  latitude  australe ,  où 
l'on  éprouva  un  froid  excessif.  Pondant  toute  cette 
navigation ,  on  vit  des  baleines  de  plusieurs  es- 
pèces ,  des  cachalots ,  des  albatros ,  et  de  nom* 
breuses  troupes  de  goêlans,  beaucoup  d'herbes 
marines ,  et  parfois  une  lumière  pbosphoiiqae 
sur  les  vagues  de  la  mer.  Le  5  avril  on  était  re- 
monté jusqu'à  21*"  4^'  ^^  latitude  australe ,  et  l'on 
se  trouvait  par  219''  5o'  de  longitude  orientale. 
L'on  eut  connaissance  d'une  terre  nouvelle  :  c'ér 
tait  une  île  très-basse  ;  on  ne  l'aperçut  que  lors- 
que Ion  n'en  était  plus  qu'à  la  distance  d'un  pe- 
tit nombre  de  milles.  La  côte  était  entourée  de 
brisans.  Une  lagune  bordée  d'arbres  occupe  le 
centre  de  l'ilc.  On  ne  distingua  pas  la  moindre 
trace  de  feu ,  ni  le  plus  léger  indice  que  l'ile  fût 
habitée.  On  la  nomma  Lagoon  island  (île  de  la 
Lagune.  ) 

Le  10  avril  les  deux  vaisseaux  arrivèrent' à 
Taïti.  Bligh  apprit  que  la  Pandore  avait  quitté  Tilc 
le  9  mai  1791 9  emmenant  ceux  des  révoltés  du 
Bounty  que  l'on  avait  pu  saisir  ;  quant  aux  au- 
tres, voici    ce  que    les    Taiticns    racontèrent. 
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Le  6  juiu  1788  ils  avaient  été  surpris  de  voir  re- 
venir le  Bounly.  Christian  avait  d'abord  conduit 
le  vaisseau  à.  Toubouaî  9  petite  île  à  90  lioues  au 
sud  deTaïti,  la  préférant  à  celle-ci ,  parce  qu  elle 
était  moins  fréquemment  visitée  par  les  Euro- 
péens ;  mais  quand  il  eut  reconnu  qu'elle  était 
dénuée  de  toute  espèce  d'animal ,  il  ramena  le 
vaisseau  dans  la  rade  de  Matavaï,  afin  de  se 
procurer  les  objets  dont  il  avait  besoin  pour  l'éta- 
blissement qu'il  projetait.  En  conséquence  il  mît 
à  profit  l'idée  que  l'on  avait  chercliQ  jusqu'alors 
à  répandre  sur  le  sort  du  capitaine  Cook  ;  il  assura 
qu'il  l'avait  rencontré,  et  que  ce  navigateur  l'avait 
rçnvoyé  avec  le  vaisseau  pour  prendre  tout  le 
bétail  dont  les  Taïtiens  n'auraient  pas  besoin, 
parce  qu'il  lui  était  nécessaire  pour  former  une 
colonie  dans  un  endroit  que  le  capitaine  Bllgli 
avait  découvert  en  allant  aux  îles  des  Amis.  Les 
Taitiens  ajoutèrent  foi  à  ce  conte ,  et  s'efforcèrent 
à  Tenvî  de  rendre  service  au  capitaine  Cook ,  tel- 
lement que  le  16  juin  ils  avaient  rassemblé  quatre 
cent  soixante  cochons,  cinquante  chèvres,  et 
une  grande  quantité  de  volailles,  de  chiens  et  de 
chats;  ils  donnèrent  aussi  le  taureau  et  la  vrche 
que  Bligh  avait  confiés  aux  soîus  d'Otou  ;  mais  le 
premier  fit  une  chute  en  venant  du  lieu  où  il  était , 
et  mourut  des  suites  de  cet  accident.  Onze  femmes 
s'embarquèrent  avec  les  révoltés,  et  on  ne  tarda 
III.  1  i 
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pas  à  s'apercevoir  que  treize  T  aï  tiens  s^étaient 
caches  dans  le  vaisseau.  Quand  ils  furent  instruits 
de  sa  véritable  destination,  et  du  peu  de  proba- 
bilité qu'il  y  avait  qu'il  revissent  jamais  leur 
patrie  )  ils  ne  manifestèrent  pas  de  mécontente- 
ment; au  contraire  ils  montrèrent  un  attache- 
ment et  une  fidélité  inébranlables  aux  révoltés, 
pendant  la  vaine  tentative  qu'ils  firent  de  s'établir 
à  Toubouaï. 

Arrivés  dans  celte  île ,  les  révoltés  débarquè- 
rent leurs  provisions  et  leur  bétail,  ayant  l'inten- 
tion de  détruire  le  vaisseau  ;  mais  leur  conduite 
n'était  pas  propre  à  leur  concilier  l'approbatlou 
des  naturels  de  Toubouaï.  Ils  voulaient  s'emparer 
de  toutes  les  femmes  :  ils  devinrent  extrêmement 
turbulens;  enfin  ils  se  divisèrent  entre  eux,  et 
la  majorité  résolut,  contre  l'avis  de  Christian, 
de  s'en  aller  et  de  remporter  le  bétail.  Les  natu- 
rels qui  n'avaient  pas  été  long-temps  à  s'aperce- 
voir de  l'utilité  des  animaux  dont  ils  avaient  jus- 
qu'alors été  privés,  montrèrent  de  l'opposition  à 
ce  qu'ils  fussent  rassemblés  pour  être  enlevés.  Ils 
s'ensuivit  des  dissensions  :  on  en  vint  aux  mains; 
une  centaine  de  ces  malheureux  insulaires  perdit 
la  vie.  Déçespérant   de  pouvoir  s'établir  à  Tou- 
bouaï ,  les  révoltés  s'embarquèrent  de  nouveau , 
et  arrivèrent  bientôt  à  Taïti.  Pendant  la  traversée, 
Christian  fut  trcs-mélancolique  ;  il  adressait  ra- 
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rement  la  parole  à  ses  camarades ,  et  se  tenait 
presque  toujours  enfermé  dans  sa  chambre. 

Le  Bounty  arriva  pour  la  troisième  fois  à  Taîti 
ïe  22  septembre  1789.  Treize  des  révoltés  qui 
voulaient  débarquer  allèrent  à  terre ,  emportant 
leurs  armes,  ainsi  que  leur  part  des  animaux ,  des 
.marchandises  et  des  provisions  de  tout  genre  ;  ils 
avaient  même  formé  le  dessein  de  mettre  la  main 
sur  Christian  à  bord  et  de  le  faire  prisonnier. 
Celui-ci  instruit  du  complot  par  une  Taïtîenne 
qui  lui  était  attachée  ,  coupa  pendant  la  nuit  le 
câble,  et  mit  à  la  voile  avec  neuf  révoltés  et 
trente-cinq  insulaires  de  Taïti,  hommes,  femmes 
et  enfans  ;  on  crut  qu'ils  avaient  péri  en  mer ,  car 
on  n*en  entendit  plus  parler.  On  savait  seulement 
que  le  projet  de  Christian  était  de  s  établir  dans 
quelque  île  déserte  hors  de  la  route  ordinaire  des 
Européens.  Nous  verrons  plus  tard  quelle  fut  la 
destinée  de  ces  hommes  ,  dont  la  conduite  agitée 
jprouTe  que  la  tranquillité  d'esprit  ne  peut  être  le 
partage  d'un  criminel. 

Parmi  les  hommes  de  l'équipage  du  Bounty^ 
qui  restèrent  à  Taïti,  il  y  en  avait  plusieurs  qui 
n'avaient  pas  pris  une  part  active  au  complot;  les 
révoltés  qui  avaient  besoin  de  leurs  services ,  les 
avaient  forcés  à  rester  avec  eux ,  d'autres  avaient 
témoigné  l'envie  de  s'embarquer  avec  Bligh  quand 
on  le  descendit  dans  la  chdloupe  du  vaisseau; 
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mais  il  û*y  avait  plus  de  place  pour  eux;  et  d'ail« 
leurs  les  réToltés  les  rétinrent  par  violence.  Les 
Taîtiens  accueillirent  tous  ces  Anglais  coaime 
d'anciens  amis ,  leur  assignèrent  en  propriété  des 
terres  dans  les  territoires  de  Matavaï  et  d'Oparrét 
que  ces  derniers  préférèrent,  pafpe  qulls  les  con- 
naissaient mieux. 

Les  plus  intelligens  et  les  plus  laborieux  de  ces 
Anglais  se  mirent  à  construire  une  goélette;  il 
était  difficile  de  trouver  dans  les  montagnes  les 
arbres  dont  ils  avaient  besoin ,  et  de  les  en  des^ 
cendre,  mais  surtout  de  suppléer  au  fer»  au  gou^ 
dron  et  aux  cordages,  avec  les  productions  de 
nie.  Les  insulaires  leur  volaient  différentes  choses 
qui  leur  faisaient  envie;  cependant  ils  ne  leurprir 
rcnt  jamais  leurs  outils  :  ils  les  aidèrent  souvent 
dans  leur  travail,  quand  il  était  très-pénible,  et 
montrèrent  moins  de  surprise  de  leur  habileté  que 
de  leur  persévérance  à  poursuivre  cette  entreprise* 
On  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  ce  que  tous  les 
hommes  qui  l'avaient  commencé   tinssent  bon 
jusqu'à  la  fin  :  Charles  Churchill ,  capitaine  d'ar- 
mes du  Bount)%  et  qui  avait  été  un  des  promoteurs 
les  plus  actifs  de  la  révolte,  fut  iuvité  par  Ouaï- 
doaa,  souverain  deTiarrabou  à  l'époque  du  der- 
nier voyage  de  Cook,  à  venir  demeurer  auprès  de 
lui;  Mathieu  Thomson,   matelot,  un  des  plus 
grossiers  et  àe$  plus  brutaux  de  1  équipage,  l'ac- 
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èompagna;  ces  deux  hommes  ne  tardèrent  pas  à 
se  brouiller.  Ouaïdoua  étant  mort  peu  de  temps 
après  sans  laisser  d*enfans,  Churchill,  qui  avait 
été  son  tajo,  succéda  à  ses  biens  et  à  sa  dignité^ 
conformément  aux  usages  du  pays.  L'élévation  de 
Curchill  excita  si  vivement  l'envie  de  Thomson , 
qui  d'ailleurs  lui  en  voulait  pour  des  tours  quil 
lui  avait  joués ,  qu'il  proiita  d'une  occasion  favo- 
rable, et  le  tua  d'un  coup  de  fusil.  Les  Taïtiens 
de  Tiarrabou,  furieux  de  la  mort  de  leur  nouveau 
èouverain,  la  vengèrent  en  lapidant  Thomson. 
Ainsi  à  défaut  du  glaive  des  lois»  la  justice  divine 
punit  quelquefois  les  crimes  des  hommes  coupa^ 
blés.  Un  enfant  de  quatre  ans,  neveu  d'Ouaîdoua, 
et  fils  du  chef  d'Oueîourou,  fut  reconnu  pour 
successeur  de  son  oncle ,  dont  le  nom  kti  fut 
donné,  de  même  qu'il  avait  auparavant  été  porté 
par  CIiurchilK 

Les  autres  révoltés  prirent  tïnc  part  plus  ou 
moins  active  aux  guerres  des  Taïtiens;  ils  refu- 
sèrent néanmoins  de  marcher  contre  Eimeo,  mais 
nettoyèrent  les  armes  que  Bligh  et  un  autre  ca- 
pitaine avaient  donné  à  Otou.  Les  Taïtiens  qui 
avaient  accompagné  le  J8c?an<|y  jusqu'à  Toubouaï , 
et  ensuite  étaient  revenus  dans  leur  pays,  avaient 
appris  à  se  servir  des  armes  à  feu  :  il  ne  leur  fut 
donc  pas  difficile  de  faire  pencher  la  victoire  en 
faveur  de  leurs  compatriotes^ 
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Les  révoltés  avaient  en  partie  adopté  les  môei^ra 
des  Taïtiens  ;  ils  se  flattaient  de  l'espoir  de  couler 
en  paix  le  reste  de  leurs  jours  au  milieu  de  ces 
insulaires ,  qui  les  comblaient  de  marques  d'ami- 
tié et  de  considération,  lorsque  l'arrivée  soudaine 
de  h  Pandore  mit  fin  à  leurs  projets.  Ils  laissèrent 
dans  l'île  trois  filles  et  un  fils. 

Depuis  le  départ  de  la  Pandore,  Vancouver  était 
venu  à  Taïti  ;  quelque  temps  après  qu'il  eut  quitté 
cette  lie,  la  Matilde^  navire  marchand  de  Lon- 
dres, commandé  par  le  capitaine  Weatherhead^j 
aborda.  Il  arrivait  de  Port-Jackson ,  et  allait  à  la 
pêche  de  la  baleine  dans  la  partie  méridionale  du 
grand  océan.  S'étant  ravitaillé  pour  achever  son 
voyage ,  il  partit.  Après  seize  jours  de  navigatioD, 
il  périt  le  5  février  1 792 ,  sur  une  île  basse  et  en- 
tourée de  récifs ,  dont  la  position  a  fait  conjectu- 
rer qu'elle  est  la  même  que  l'île  d'Osnabruck,  dé- 
couverte par  Carteret  en  1767;  l'équipage  de  la 
Matilde  eut  le  bonheur  de  se  sauver  dans  les  canots 
et  la  chaloupe  du  navire ,  et  arriva  sans  accident 
à  Taïti  le  2  mars.  Les  insulaires  accueillirent  hu- 
mainement ces  malheureux.  Cependant  le  chef 
du  canton  de  Matavaî  leur  enleva  leurs  fusils  et 
divers  objets  qu'ils  avaient  retirés  du  naufrage.  La 
possession  de  ces  armes  fut  un  grand  sujet  dédis* 
corde  entre  les  chefs  taïtiens.  Pendant  qu'Otou 
en  exigeait  la  restitution,   comme  ami  du  roi 
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George,  en  ravageant  les  terres  du  ravisseur,  le 
William-Henry^  navire  de  Bristol ,  mouilla  dans 
la  rade  de,  Matavaï  ;  le  capitaine  et  deux  matelots 
de  la  Matilde  s'y  embarquèrent.  Un  autre  avec 
deux  de  ses  camarades  conçurent  le  projet  hardi 
d'aller  dans  un  canot  à  Botany-Bay,  et  l'exécu- 
tèrent avec  succès. 

Bligh  à  son  arrivée  trouva  l'île  de  Taîti  en  com- 
bustion; deux  jours  après  il  y  eut  un  combat  entre 
les  troupes  d'Otou  et  celles  de  son  ennemi;  sa 
plus  jeqne  femme  marchait  à  la  tête  de  l'infan- 
terie. Otou  fut  vainqueur;  cependant  Bligh,  qui 
au  milieu  de  ces  dissensions,  n'aurait  pas  pu. 
remplir  l'objet  de  son  voyage,  interposa  ses  bons 
offices ,  et  les  hostilités  cessèrent.  Le  chef  rebelle 
fit  à  Otou  la  proposition  d'offrir  un  sacrifice  hu- 
main en  signe  de  réconciliation;  elle  fut  acceptée, 
et  la  paix  se  rétablit. 

Aussitôt  Blîgli  s'occupa  de  rassembler  des  plants 
d'arbres  à  pain  ;  il  en  embarqua  deux  mille  six  cent 
trente ,  ainsi  que  plusieurs  autres  grands  végétaux. 
Deux  Taïtiens  l'accompagnèrenjt  pour  prendre 
soin  dés  plantes.  Cette  opération  importante  ter- 
mince,  il  partit,  le  16  juillet,  emmenant  vingt 
hommes  de  lëquîpage  de  la  Matilde  \  il  y  en  eut 
cinq  qui  préférèrent  de  rester  à  Taïtî.  Durant  un 
séjour  de  plus  de  trois  mois  dans  cette  île ,  jamais 
le  moindre  accident  ne  troubla  la  bonne  harmo- 


nie  entre  les  équipages  de  Bligli  et  les  Taîtiens. 

Le  25  juillet  Blîgh  eut  connaissance  d'Ouïtou- 
taki,  lie  qu'il  avait  découveite  dans  son  premier 
voyage.  L'aspect  en  était  varié  et  très-agréable. 
On  sonda ,  et  l'on  ne  trouva  pas  fond  à  cent  qua- 
tre-vingts brasses,  à  une  petite  distance  des  bri- 
saus  qui  entourent  Tile  9  et  qui  la  défendent  de 
l'approche  des  canots. 

Le  2  août  l'on  vit  trois  îles  de  Mayorga  dé- 
couvertes par  les  Espagnols  en  1 784»  Le  5  Blîgh 
aperçut  celles  qu'il  avait  vues  dans  sa  précédente 
expédition,  trois  jours  après  s'être  échappé  de 
Tofo  ;  il  passa  au  nord  de  la  plus  septentrionale! 
et  longea  la  côte  méridionale  de  quelques-unes  de 
celles  que  Tasman  avait  découvertes  en  i643. 
Ayant  coupé  sa  première  route  »  il  doubla  la  plus 
méridionale  du  groupe,  et  continua  sa  navigation 
au  nord-ouçst.  Il  ne  débarqua  nulle  part;  les  in- 
sulaires essajrèrent  inutilement  dans  leurs  piro- 
gues d'atti-ajkîr  le  navire;  on  leur  supposa  des 
intentions  lAistîles.  Ces  îles,  qui  font  paitie  de 
l'archipel  de  Fidji,  forment  un  groupe  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  Blîgh. 

Favorisés  par  un  très-beau  temps  et  un  vent 
favorable,  les  deux  vaisseaux  poursuivirent  leur 
voyage  sans  rien  rencontrer  de  remarquable  jus- 
qu'an  2  septembre,  qu'ils  aperçurent  la  terre  dans 
l'ouest.  C'était  une  des  îles  voi.sîncs  de  la  Nou- 
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Veile-Guinée,  qui  forment  le  détroit  de  Torrès. 
h*J!$sistance  tirant  moins  d'eau  que  la  Providence, 
allait  en  avant  avec  les  embarcations  des  deux 
vaisseaux  pour  indiquer  la  passe  qu'il  convenait 
de  choisir.  Bligh  prit  sa  routé  beaucoup  plus  au 
nord  que  la  première  fois  qu'il  avait  passé  le  dé- 
troit. On  avait  constamment  la  sonde  à  la  main; 
plus  on  avançait ,  plus  la  profondeur  de  Teau  dimi- 
nuait; la  différence  fut  de  vingt  à  quatre  brasses. 
On  put  croire  quelquefois  qu'il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  sortir  de  ce  labyrinthe  d'écueils,  de  bas- 
fonds  et  d'îlots ,  au  milieu  duquel  on  se  trouvait; 
îl  n'y  avait  pas  moyen  de  retourner  en  arrière;  on 
était  dans  la  mousson  de  l'est ,  et  la  passe  suivie 
parles  deux  vaisseaux  avait  si  peu  de  largeur» 
qu'elles  ne  leur  laissait  pas  l'espace  suffisant  pour 
virer  de  bord.  Cette  circonstance  rendait  la  posi- 
tion des  Anglais  extrêmement  critique.  Quelque- 
fois on  mouillait  deis  ancres  pour  éviter  les  dangers 
que  faisait  courir  cette  navigation  hasardeuse.  Un 
jour  on  eut  le  malheur  de  casser  deux  ancres,  et 
la  Providence  fut  sur  le  point  d'échouer. 

A  ces  désagrémens  continuels  et  inséparables  de 
la  route  que  l'on  avait  choisie,  se  joignait  celui 
de  n'avoir,  dans  uue  climat  aussi  brûlant,  qu'une 
ration  d'eau  modique.  On  n'en  usait  qu'avec  une 
extrême  économie  depuis  le  commencement  du 
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voyage  9  à  cause  de  la  grande  quantité  que  le» 
plantes  qui  étaient  à  bord  en  exigeaient.  Il  fallut 
encore  diminuer  la  ration  »  quand  on  fut  engagé 
dans  le  .détroit  ;  chaque  homme  n'en  recevait 
qu*une  pinte  par  jour» 

Durant  la  navigation  des  vaisseaux  au  travers 
de  cet  archipel  d'écueils ,  qui  contient  une  cen- 
taine d'iles,  hors  deux,  on  n'en  vit  pas  beaucoup 
de  très-élevées;  quelques-unes  sont  assez  grandes  et 
assez  hautes ,  et  la  plupart  bien  boisées.  La  verdure 
avait  une  certaine  apparence  brûlée  qui  annonçait 
un  pays  sec  et  aride.  En  effet ,  pendant  les  vingt 
jours  que  l'on  passa  dans  ces  parages ,  il  ne  tomba 
pas  de  pluie ,  et  pendant  la  nuit  les  rosées  furent 
peu  abondantes.  On  vit  quelques  naturels;  ils 
étalent  de  taille  moyenne  et  entièrement  noirs  ; 
ils  avaient  la  barbe  et  les  cheveux  crépus,  les  dents 
mauvaises  et  mal  rangées ,  les  yeux  petits  et  très- 
enfoncés  dans  la  tête ,  le  nez  ordinairement  aqui* 
lin  ;  un  très-petit  nombre  l'avaient  aplati  ;  leurs 
lèvres  n'étaient  pas  épaisses  ;  la  plupart  avaient  la 
cloison  du  nez  percée  et  traversée  par  un  anneau 
rond  fait  avec  une  coquille  ;  d'autres  y  plaçaient 
des  plumes  ou  des  morceaux  d'écale  de  coco.  Un 
de  ces  sauvages ,  à  qui  l'on  donna  un  grand  clou 
de  fer,  se  le  fourra  aussitôt  dans  ce  trou,  sans  avoir 
l'air  d'en  ressentir  le  moindre  malaise. 
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Les  femmes  avaient  des  tabliers  dHine  étoffe 
grossière,  qui  leur  descendaient  jusqu'aux  genoux. - 
Les  hommes  étaient  entièrement  nus  ;  quelques- 
uns  seulement  cachaient  avec  un  coquille  rextré- 
mité  de  leurs  parties  naturelles.   Us  avaient  la- 
lèvre  supérieure  percée  9  et  y  fichaient  de  petites, 
chevilles.  Leurs  bras  et  leurs  poignets  étaient  or- 
nés d'anneaux  et  de  colliers  de  coquillages  blancs- 
et  de  graines  rouges  arrangées  avec  goût.  Tous  ^ 
hommes  et  femmes ,  avaient  la  peau  tailladée  au- 
dessus  de  Tépaule.  On  ne  peut  pas  savoir  si  c'é- 
tait un  ornement  ou  une  marque  de  deuil.  Quel- 
ques personnes  penchèrent  pour  la  première  opi- 
nion ,  en  voyant  une  jeune  fille  dont  la  peau  était 
ainsi  découpée.  Le  langage  de  ces  sauvages  est 
doux  :  on  eut  plusieurs  entrevues  avec  eux,  à  bord 
et  sur  le  rivage.   Lorsque  les  Anglais  leur  distri- 
buèrent des  présens,  ils  se  conduisirent  avec  une 
tranquillité  qui  donna  la  meilleure  idée  de  leur 
caractère;    mais  ces   préventions  favorables  ne 
tardèrent  pas  à  s'effacer. 

Le  10  septembre  huit  pirogues  eurent  l'audace 
d'attaquer  V Assistance.  Les  sauvages  lancèrent 
une  grêle  de  flèches  qui  blessèrent  dangereuse- 
ment ti-ois  hommes.  L'un  d'eux  mourut  fou  peu 
de  jours  après.  Cet  acte  d'hostilité  ^  que  rien  n'a- 
vait provoqué,  obligea  de  faire  feu  sur  eux,  et 
sans  doute  on  en  tua  un  grand  nombre.  Dégoûtés 


du  combat,  ils  cessèrent  leurs  attaques»  et  les 
Anglais  poursuivirent  tranquillement  leur  route. 
Les  armes  de  ces  sauvages  sont  la  massue ,  le  }a- 
yelot.  Tare  et  les  flèches  ;  quelques-unes  de  celles-ci 
ont  cinq  pieds  de  long  ;  en  général  elles  sont  de  lon- 
gueur inégale  ;  les  pointes  en  sont  garnies  d'os  on 
d  un  bois  rouge  dur.  Les  blessures  qu'elles  avaient 
faites  aux  Anglais  donnèrent  lieu  de  conclura 
qu  elles  n'étaient  pas  empoisonnées.  Quelques- 
unes  de  leurs  pirogues  avaient  soixante  à  soixante- 
dix  pieds  de  longueur,  et  on  y  compta  jusqu'à 
vingt-deux  hommes. 

Le  passage  queBligh  trouva  entre  les  deuxt)^^ 
miers  récifs  qu'il  rencontra  à  l'ouverture  du  dé- 
troit, reçut  le  nom  à' Entrée  de  Bligh;  elle  e«l 
par  9* 35'  sud,  et  i43*  i^est.  Arrivé  à  l'extrémité 
occidentale  du  détroit,  où  la  passe  était  le  plus 
étroite ,  et  qui  sans  doute  n'avait  encore  été  fran- 
chie par  aucun  vaisseau  européen ,  il  la  nomma 
Bligh* $  farewell  (Adieu  de  Bligh  ). 

11  prit  possession ,  au  nom  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  de  toutes  ces  îles ,  et  les  nomma  Af 
chipel  du  duc  deCtarence.  Une  des  plus  remarqua- 
bles est  Tile  Banks ,  qui  a  sept  à  huit  milles  de 
longueur;  on  y  distingue  le  mont  Augustus,  le 
plus  haut  de  toutes  ces  terres. 

La  vigilance  et  la  persévérance  des  Anglais  leur 
firent   vaincre  en  dix-neuf  jours  les  obstacles  ia- 
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Dombrables  qui  les  entouraient.  Le  ao  septembre 
ils  entrèrent  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  2  octobre  ils  arrivèrent  à  Timor,  où  ils 
apprirent  le  naufrage  de  la  Pandore.  Les  bœufs 
étaient  rares  et  chers  dans  cette  ile  à  cause  de 
Textrême  sécheresse  de  Tannée  précédente.  Le  i.o 
ils  en  repartirent.  Peu  de  jours  après ,  plusieurs 
matelots  furent  attaqués  de  catarrhes ,  de  fièvre 
et  de  dyssenterîe  ;  il  en  mourut  un. 

Bligh ,  pour  reconnaître  les  services  que  le  gou- 
verneur de  Timor  avait  rendus  aux  Anglais  mal- 
heureux, lui  laissa  dix  plants  d'arbres  à  pain  ^ 
qui  furent  placés  dans  le  jardin  de  la  Compagnie. 
Ensuite  il  alla  directement  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  où  un  vaisseau  qui  revenait  de  Tlnde 
lui  remit  des  plants  qu'il  apportait  de  cette  con- 
trée ,  et  que  Ton  joignit  à  celles  qui  étaient  des- 
tinées pour  les  Antilles. 

Le  17  décembre  les  deux  vaisseaux  étaient  à 
lancre  devant  Sainte-Hélène,  et  y  restèi^nt  jus- 
qu'au 26.  En  vingt  jours  ils  arrivèrent  à  l'île  Saint- 
Vincent,  où  ils  déposèrent  trois  cents  plants  d'ar- 
bres à  pain  qui  étaient  extrêmement  vigoureux  ; 
le  reste  fut  réservé  pour  la  Jamaïque ,  où  Bligh 
alla  ensuite.  Un  des  Taïtiens  resta  dans  cette  île 
pour  enseigner  la  manière  de  cultiver  les  plantes  ; 
l'autre  suivit  les  deux  vaisseaux  en  Angleterre  , 
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où  il  mourut  peu  de  temps  après  y  avoir  débarqué 
dans  le  milieu  de  1 7g3. 

L'arbre  à  pain  et  lés  autres  végétaux  apportés 
par  Bligh  dans  les  Antilles  anglaises  y  ont  par- 
faitement réussi,  et  se  sont  successivement  ré- 
pandus dans  les  autres  fies  de  cet  archipel  (  i  /. 


(i)  L^eztrait  de  ce  voyage  n'a  pas  encore  été  publié  eo 
français. 
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VOYAGE 


DU    CAPITAINE    JACQUES     WILSON, 


DANS    tK    GRAND    OCÉAN  (1796  A   I798)  (l). 


Ce  ne  fut  ni  pour  découvrir  des  terres  nou- 
velles, ni  pour  reconnaître  celles  qui  avaient  déjà 
été  vues,  ni  pour  ouvrir  au  commerce  et  à  Tîn- 
dustrie  de  TAngleterrfe  de  nouveaux  débouchés, 
que  fut  entrepris  le  voyage  dont  on  va  lire  la  rela- 
tion :  un  motif  plus  noble  guida  les  hommes  qui  ' 
en  conçurent  l'idée.  Ils  voulurent  répandre  parmi 
les  insulaires  du  grand  océan  les  arts  qui  leurs 
étaient  devenus  indispensables  depuis  que  les  fré- 
quentes visites  des  Européens  leur  avaient  fait 
abandonner  les  procédés  qu'ils  employaient  aupa- 
ravant. Ils  voulurent  de  plus  les  retirer  des  ténè- 
bres de  l'ignorance,  et  améliorer  leur  caractère 
noral  eu  leur  prêchant  la  religion  chrétienne. 

■  I  ■  ■!  I.  I  I     ■  Ml     ■  ■  Il       11     ■■  .1      I    «  I  f        ■  w 

(1)  Ce  voyage  n'a  pas  encore  élé  traduit  en  français. 


Une  société  de  mission  se  forma  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  encouragée  par  les  suffrages  et  la 
coopération  du  gouvernement  et  du  public,  elle 
put  exécuter  le  projet  louable  qu'elle  avait  formé. 
Beaucoup  de  personnes  offrirent  leurs  services  à 
la  société  ;  elle  fixa  son  choix  sur  ceux  qui ,  soit 
par  leur  profonde  connaissance  des  doctrines  reli- 
gieuses, soit  par  leur  habileté  dans  les  arts  usuels, 
étaient  les  plus  propres  à  remplir  l'objet  que  l'on 
avait  en  vue,  et  dont  la  conduite  devait  faire  espé- 
rer qu'ils  prouveraient ,  par  leur  propre  exemple 
Texcellence  despréceptes  dont  ils  recommandaient 
la  pratique.  Trente-six  hommes  furent  destinés 
à  composer  le  premier  établissement  que  la  sor 
ciété  allait  former.  Six  d'entre  eux  étaient  mariés: 
il  y  avait  de  plus  trois  enfans 

La  société  arma  le  navire  le  Duff^  et  en  donna 
le  commandement  au  capitaine  J.  Wilson  ,  qui 
était  un  de  ses  membres.  Il  prit  vingt-deux  hommes 
d'équipage ,  qui  étaient  des  officiers  et  des  mate- 
lots choisis,  et  connus  pour  la  régularité  de  leurs 
mœurs.  ^ 

Le  1^4  septembre  1 796 ,  le  Duff  appareilla  de 
Portsmouth  avec  un  convoi  destiné  pour  les  Indes 
orientales.  Le  i4  octobre  il  mouilla  dans  la  rade 
de  Sant-Iago ,  une  des  îles  du  cap  Verd.  On  y  fil 
de  l'çau  ;  mais  on  ne  put  s'y  procurer  des  bœufs. 


DES   VOYAGES   MODEKNES.  177 

te  1 1  novembre  il  entra  dans  le  port  de  Rio-Ja- 
neiro;  il  en  repartit  le  20.  Wilson  avait  eu  le  des- 
sein de  doubler  le  cap  Hom  :  la  continuité  et  la 
violence  des  vents  d'ouest  l'en  empêchèrent.  Il 
prît  donc  la  route  de  Test ,  passa  à  quelques  de- 
grés au  sud  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  le  2 1 
février  doubla  l'île  de  Toubouaï.  On  n'essaya  pas 
d'y  descendre ,  parce  que  l'on  craignait  d'y  être 
mal  reçu,  à  cause  des  préventions  que  les  naturels 
avaient  dû  concevoir  co'htre  les  Anglais,  depuis 
que  Christian  et  les  révoltés  du  Bountyy  avaient 
fait  périr  une  centaine  de  personnes,  lorsqu'ils 
s'en  allèrent  de  cette  île. 

En  approchant  de  Taïti ,  les  missionnaires  qui 
devaient  y  rester,  et  qui  étaient  au  nombre  de  dix- 
huit,  élurent  un  comité-qui  fut  chargé  de  la  dî- 
tection  des  affaires.  Le  4  naars  on  vit  cette  île.  On 
fit  route  pour  passer  entre  son  extrémité  occiden- 
tale et  Eimeo. 

Le  5  ht  matinée  fut  très^belle ,  et  à  l'aîde  d'un 
vent  fevorable,  on  longeait  la  côte.  Il  s'en  détacha 
plusieurs  pirogues  qui  s'avancèrent  à  la  hâte  vers 
le  Duff.  «  Un  calme  qui  survînt ,  dit  le  narrateur, 
seconda  leurs  désirs ,  et  en  peu  de  temps  nous 
comptâmes  soixante -dix  pirogues  :  plusieurs 
étant  doubles ,  contenaient  chacune  environ  vingt 
insulaires.  Nous  essayâmes ,  vu  leur  grand  norii- 
bre,  de  les  empêcher  d'encombrer  le  vaisseau  j 
m.  1 2 
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mais  9  malgré  tous  nos  efforts ,  il  y  eu  eut  bientôt 
plus  d'une  centaine  qui  se  mirent  à  danser  et  & 
cabrioler  sur  le  pont,  en  criant  comme  des  fréné- 
tiques :  Tayo!  tayol  et  répétant  fréquemment 
quelques  phrases  en  mauvais  anglais.  Ils  n'avaient 
aucune  espèce  d'armes.  Toutefois,  pour  les  tenir 
en  respect ,  le  capitaine  fit  sortir  de  la  cale  deux 
canons*  Les  Taïtieps ,  aussi  éloignés  de  concevoir 
de  la  crainte  que  de  mauvaises  intentions ,  aidè- 
rent gaiment  ù  les  poser  sur  leurs  affûts.  Les  pre- 
mières cérémonies  terminées ,  nous  examinâmei 
nos  nouveaux  amis  avec  un  œil  de  euriojsité.  Leur 
conduite  folle  et  turbulente  9  l'odeur  forte  d'huile 
de  coco  qu'ils  exhalaient ,  et  les  plaisanteries  de 
leurs  arreoïs  diminuèrent  la  bonne  .opinion  que 
nous  nous  étions  faite  de  cçs  insulaires.  Nous  ne 
trouvâmes  pas  non  plus  leurs  femmes  douées  de 
ces  formes  élégantes  et  de  cette  beauté  qui  lèsent 
rendues  si  célèbres.  Le  premier  moment  fut  donc 
défavorable  aux  Taïtiens  dans  l'esprit  des  mission- 
naires; mais  la  gaîté,  la  douceur»  la  générosité 
de  ce  bon  peuple  eurent  bieutdt  fuit  disparaître 
cette  prévention  momentanée.  Manné-Mannéf 
vieillard  qui  se  donnait  pour  prêtre  de  rétoua  ^ 
importunait  le  capitaine  pour  6tre  son  tajro  ;  d'au- 
tres ,  qui  prétendaient  être  des  chefs,  choisissaient 
parmi. nous  ,  pour  leurs  tayos,  ceux  qui  paraii- 
liaient  être  des  officiers  ;  mais  comme  ils  n'exer* 
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çaient  aucune  autorité  sur  ceux  c  ui  faisaient  du' 
train  »  lii  ne  portaient  la  moindre  marque  de  dis-^ 
tinction,  on  pensa  qu'il  convenait  de  décliner 
leur  propoaÂtion  )  jusqu'à  ce  qu'on  connût  mieux 
leur  personne,  ainsi  que  la  nature  de  l'engage- 
ment. Ils  en  semblèrent  suipris ,  mais  bien-  plus 
encore  de  notre  indiffédrence  pour  les  cochons,  les 
poules  et  les  fruits  qu'ils  avaient  apportés  en  abon** 
dance.  Nous  tâchâmes  de  leur 'faire  comprendre , 
et  je  croîs  bien  inutilement ,  que  c'était  le  jour  de 
l'étoua ,  et  que  par  conséquent  nous  ne  pouvions 
rien  acheter.  Cependant  voir  repousser  leurs 
femmes  leur  causa  encore  un  jplus  grand  étonne-* 
ment.  Ils  continuèrent  à  courir  sur  le  pont  jusqu'à 
ee  que  les  transports  de^  leur  joie  se  fussent  peu  à 
peu  cstlcpés.  Alors  la  plupart  s'en  allèrent  de  leur 
plein  grQ  ;  4'autre$  furent  chassés  par  le  vieillard 
et  par  uxin(unmé  Maoùra ,  qui  commença  d^exer^ 
cer  un  peu  d'autorité.  Ceux  qui  restèrent  étaient 
priticipalenient  des  arreoïs  d'Oulietea,  au  nombre 
d'uo.e  quarantaine-  Quand  on  les  eut  ramenés  à 
Tordre  «  l'office  divin  se  fit  sur  le  pont  du  navire.- 
On  clu)î4l .  les .  hymnes  dont  les  airs  étaient  les 
plus  ]9L3imu)i:)ieux  ;  le  service  dura  une  heure  un 
<|aart.  Fendant  le  sermon  et  la  prière  les  Taïtiens 
furent  tranquilles  et  pensifs  ;  mais  quand  le  chant 
commença,  iU  eurent  l'air  charmés  et  remplis 
d'admiration.  Quelquefois  ils  se  mettaient  à  par- 
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1er  et  à  rire  ;  mais  un  simple  signe  de  tête  leur 
imposait  silence.  En  générial  nous  fûmes  frappés 
de  leur  constance  et  de  leur  calme. 

t  Nous  u'ayions  reçu  jusqu'alors  que  des  in- 
formations peu  satisfaisantes  sur  Tequipage  de  la 
Matitde.  A  la  fin  il  arriva  dans  une  pirogue  deux 
hommes,  dont  un  en  avait  fait  partie.  C'étaient 
deux  Suédois  )  vêtus  à  la  mode  des  Taïtiens,  avec 
les  bras  et  les  jambes'iatôués  :  Tun  nommé  An- 
dré-Corneille Lind,.  natif  de  Stockholm  ;  Tauti^e, 
Pierre  Haggerstein,  ét^it  de  Helsingfors  en  tiur 
lande.  Us  parlaient  passablement  l'anglais  9  6t 
comme  ils  savaient  bien  le  taïtien,  nous  espérions 
qu'ils  nous  seraient  très-utiles. 

c  Us  nous  apprirent  que  le  vieillard  qui  désirait 
si  vivement  d'avoir  le  capitaine  pour  tayo  avait  été 
autrefois  roi  d'Oulietea,  qu'il  était  proche  parent  de 
la  famille  royale ,  et  jouissait  d'une  grande  inapOP- 
tance  dans  les  îles ,  en  sa  qualité  de  grand-pinêtre 
de  Taîti  et  d'£imeo.  Alors  Manné-Manné  fut  in- 
vité à  entrer  dans  la  chambre ,  -et  traité  très-afiec- 
tueusement.  U  redoubla  ses  importunités  pour 
que  le  capitaine  devînt  son  ami  :  celui-ci  lui 
dit  d'attendre  au  lendemain ,  et  qu'il  y  réiéehi- 
rait.  Les  Suédois  nous  racontèrent  aussi  que  le  m 
Otou   avait    transmis  sa    dignité  à  son  fils,  et 

avait  pris  le  nom  de  Pomarri  (1);  que  dans  un 

*        ■■  ■  ■  -  '11  — - 

(1)  On  a  yn  daas  une  autre  relation  qu'il  avait  pris  k 
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eombat  qui  ayait  eu  lieu  yingt  mois  auparavant 
avec  Temarri ,  chef  de  la  partie  méridionale  de  la 
grande  péninsule,  le  premier  avait  eu  l'avantage 
et  réduit  ce  dernier  à  un  état  de  dépendance.  Bien- 
tôt Tiarabou  fut  conquis ,  et  ainsi  toute  Tile  devint 
sujette  d'Otou.  Motouara,  chef  d'Eimeo,  étant 
mort ,  Pomarri  réclama  la  souveraineté  de  cette 
île  ;  et  n'ayant  à  combattre  que  la  veuve  du  dé- 
funt ,  il  fut ,  après  quelques  escarmouches  ,  re- 
connu roi. 

«  Une  trentaine  de  naturels ,  principalement  des 
arreois,  ayant  l'intention  d'aller  à  Malavaï,  reste-  ' 
rent  toute  la  nuit  à  bord ,  ainsi  qu'une  partie  du 
jour  suivant,  jusqu'à  ce  que  nous  eûmes  mouillé 
dans  cette  baie  :  les  Suédois  en  firent  autant,  et 
tous  dormirent  sur  le  pont.  Les  missionnaires 
veillèrent  :  tout  fut  parfaitement  tranquille.  Le  6 
à  la  pointe  du  jour,  le  vieux  prêtre  s'éveilla ,  im- 
patient de  s'assurer  l'amitié  du  capitaine,  et  le 
réveilla  aus3i.  Il  n'y  avait  plus  moyen  de  lui  refu- 
ser sa  demande ,  et  la  politique  voulait  qu'elle  lui 
fût  accordée.  Eïi  conséquence  ils  échangèrent 
leurs  noms;  et  Manné-Manné  ayant  roulé  une 
longue  pièce  d'étoffe  autour  du  capitaine ,  et  lui 
ayant  mis  un  tebouta  sur  la  tête ,  demanda  en  re- 
tour un  fusil ,  des  balles  et  de  la  poudre.  Appre- 

•  ;  » 

Dom  de  Tiné  :  ces  deux  noms  furent  portés  successire* 
meut  ? 


nant  qu'on  n'avait  pas  assez  de  ces  objets  pour 
ponvoiren  disposer,  et  qu'il  serait  bien  payé  de 
tous  les  services  qu'il  nous  rendrait ,  il  eut  l'air 
atisfait. 

«  On  ne  put  laisser  tomber  l'ancre  dans  la  rade 
de  Matavaî^  qu'à  une  heure  après  midi}  aussitôt 
tout  les  arreoîs,  hommes  et  femiAes*,  sautèrent 
dans  la  mer  et  gagnèrent  la  cAte  à  la  nage;  leur 
place  fut  bientôt  remplie  par  d'autres ,  qui  entou- 
rèrent le  vaisseau  avec  toutes  sortes  de  provisions. 
On  n'en  acheta  qu'une  petite  quantité,  parce  que 
le  vieux  prêtre  nous  promit  de  pourvoir  le  lende- 
main à  tous  nos  besoins. 

«  Il  plut  abondamment  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'après-midi;  à  quatre  heures  il  y  eut 
quelques  intervalles  de  beau  temps;  le  capitaine, 
accompagné  de  Manné-Manné,des  deux  Suédois 
et  de  quelques  missionnaires,  alla  à  terre  poor 
examiner  une  grande  maison  située  sur  l'extré- 
mité de  la  pointe  Vénus.  Les  insulaires  l'appelaient 
E  Fouarne  noPretané  (la  Maison  des  Anglais). 
Ils  nous  dirent  que  Pomarri  Tavait  fait  construire 
pour  le  capitaine  Bligh ,  qui  avait  promis  de  re- 
venir et  d  y  demeurer.  C'était  un  grand  bâtiment 
de  forme  oblongue;  sa  longueur  était  de  cent 
huit  pieds ,  sa  largeur  de  quarante-huit  ;  il  res- 
semblait aux  autres  maisons  du  pa3''s,  et  était 
très -convenable  pour  le  climat. 
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«  Païtî ,  vieillard ,  chef  de  ce  canton ,  félicita 
Wilson  et  ses  compagnons  sur  leur  arrivée  dans 
lïle,  leur  dit  que  la  maison  leur  appartenait,  et 
que  le  lendemain  elle  serait  prête  à  les  recevoir. 
Puis  il  leur  montra  le  portrait  du  capitaine  Cook, 
sur  le  dos  duquel  étaient  écrits  les  noms  des  vais- 
seaux du  roi  et  de  leurs  capitaines  qui  avaient  vi- 
sité Matavaï  depuis  ce  grand  navigateur.  Les 
Taîtiens  eurent  Tair  enchantés  de  l'idée  que  des 
hommes  de  Pretané  étaient  venus  exprès  de  leur 
pays  pour  demeurer  dans  leur  île;  cette  disposi- 
tion  encouragea  beaucoup  les  missionnaires  des- 
-  tinés  à  s'y  fixer. 

«  Manné-Manné  tint  parole.  Le  7  de  grand 
matin  il  arriva  le  long  du  bord  avec  des  provisions 
et  des  étoffes  qu'il  offrait  en  présent  à  son  tayo»  le 
capitaine.  Il  prononça  un  long  discours ,  dans  le^ 
quel  il  parla  de  tous  les  navires  et  de  tous  les  ca- 
pitaines qui  avaient  touché  à  Taïti ,  et  répéta  les 
noms  des  dieux  d'Oulietea  ;  mais  il  rdit  que  Taïti 
n'avait  que  ceux  qu'il  lui  avait  donnçii^et  recon- 
nut que  le  dieu  des  Anglais  était  le  meilleur^ 
ajoutant  qu'il  engagerait  Otou  à  l'adorer,  et  à  or- 
donner à  son  peuple  d'en  faire  autant. 

«  Ce  prêtre  avait  amené  avec  lui  cinq  de  ses 
femmes;  aucune  n^avait  plus  de  quinze  ans.  Il 
demanda  à  coucher  dans  la  chambre  avec  elles; 
et  suivant  l'usage  du  pays,  pria  cordialement  le 
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capitaine  d'en  choisir  une.  Il  crut  que  celuî-cî 
ne  parlait  pas  sérieusement  en  déclinant  son  offre; 
le  lendemain  il  lui  demanda  laquelle  il  avait  pré- 
férée. Il  s'ensuivit  une  conversation  dans  laquelle 
M.  Wilson  expliqua  au  prêtre  que  cet  état  de  po- 
lygamie n'était  pas  propre  à  faire  le  bonheur, 
parce  qu'aucune  femme  ne  pouvait  être  aussi  at^ 
tachée 9  aussi  fidèle^ aussi  affectionnée ,  aussi  soi- 
gneuse de  s'occuper  de  la  félicité  domestique, 
que  lorsque  le  cœur  est  fixé  sur  un  seul  objet 
sans  rivale.  Le  vieux  prêtre  ne  goûtait  pas  du  tout 
cette  doctrine ,  et  répliquait  que  ce  n'était  pas 
Vusage  de  Taïti;  mais  les  femmes  l'approuvaient 
hautement,  et  répétaient  que  la  coutume  de  Pre- 
tané  était  my-ti  y  rny-ti  (très-bonne). 

«  Manné-Manné  voulait  absolument  que  le  ca- 
pitaine allât  à  Eimeo,  et  y  débarquât  les  mission- 
naires 5  parce  qu'ils  y  seraient  bien  mieux  sous  sa 
protection  qu'à  Taïti  «ous  celle  de  Pomarri,  qui 
n'était  qu'iiii'égoïste.  Les  deux  Suédois  appuyaient 
ses  raisonnemens  de  tout  leur  pouvoir.  Mais  on 
considéra  que  probablement  ils  avaient  quelque 
grief  particulier  contre  Pomarri ,  qui  ayant  trouvé 
leurs  prétentions  exorbitantes ,  ne  les  avait  pas  sa- 
tisfaits 5  et  que  le  vieux  prêtre  ne  parlait  que  par 
motif  d'intérêt.  D'ailleurs  Taïti  étant  l'île  la  plus 
convenable,  il  fut  résolu  d'y  former  le  premier 
étabhssement  y  et  de  travailler  à  gagner  les  bonnes 
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grâces  de  Pomarri  et  de  son  fils  Otou,  en  lui  té- 
moignant des  égards  et  de  rattachement  à  ses  in- 
térêts dans  toutes  les  occasions  ;  mais  de  ne  jamais 
prendre  part  à  aucune  guerre,  et  de  se  borner  au 
rôle  de  médiateur. 

<  La  continuité  de  la  pluie  empêcha  les  mis- 
sionnaires de  débarquer  ayant  onze  heures  du  ma- 
tiui  Les  naturels  s'étaient  rassemblés  sur  la  plage 
au  nombre  de  cin,q  cents ,  et  à  mesure  que  le  ca- 
not s'approcha,  quelques-uns  sautèrent  dans  l'eau, 
et  le  saisissant,  le  halèrent  à  terre;  ensuite  ils 
prirent  le  capitaine  et  les  missionnaires  sur  leur 
dos,  et  les  portèrent  sur  le  rivage.  Otou  et  Tetoua, 
sa  femme ,  nous  reçurent  ;  des  hommes  les  por- 
tèrent sur  leurs  épaules  ;  le  couple  royal  prit  le 
capitaine  par  la  main,  et  l'examina  attentivement 
de  la  tête  aux  pieds  en  gardant  un  profond  si- 
lence; il  regarda  aussi  les  frères  avec  la  même 
curiosité.  La  reine  ouvrit  la  chemise  de  M.  Cover, 
l'un  d'eux,  à  la  poitrine  et  aux  manches,  et  parut 
surprise  de  ce  que  la  couleur  bleue  des  veines  se 
voyait  si  distinctement.  Quelques  lecteurs  en  se- 
ront sans  doute  étonnés ,  après  qu'un  si  grand 
nombre  d'Européens  avaient  visité  l'île  ;  mais  il 
faut  se  rappeler  que  si  les  Taïtiens  les  plus  âgés 
et  ceux  d'un  âge  moyen  avaient  pu  satisfaire 
leur  curiosité,  il  n'en  était  pas  de  même  des  plus 
jeunes,  puisqu'il  n'y  avait  pas  grande  différence 


entre  la  couleur  de  leur  peau  et  celle  des  matelot» 
qui  après  leur  naufrage  étaient  venus  à  moitié  nus 
chercher  un  refuge  au  milieu  d  eux. 

«  Le  capitaine  se  serfant  du  Suédois  Pierre 
comme  interprète,  dit  au  roi  que  notre  seul  mo- 
tif pour  quitter  Pretané  et  venir  le  voir,  était  de 
lui  faire  du  bien  ainsi  qu'à  ses  sujets ,  en  leur  en^ 
seignantles  choses  les  meilleures  et  les  plus  «tiles; 
qn'en  conséquence  quelques-uns  de  nous,  hoDomes 
très-bons,  comptaient  s'établir  parmi  eux  ;  et  qu'il 
demandait  pour  eux  la  concession  volontaire  d'un 
terrain  suffisamment  garni  d'arbres  à  pain  et  de 
cocotiers ,  et  assez  grand  pour  qu'on  y  fit  un  jar- 
din et  pour  qu'on  y  bâtît  des  maisons.  Il  ajout» 
que  ces  hommes  ne  se  mêleraient  pas  des  guerres 
des  insulaires ,  et  ne  se  serviraient  de  leurs  armes 
que  pour  leur  défense  personnelle;  qu'ils  ne 
demandaient  qu'à  vivre  librement  et  tranquille- 
ment dans  l'ile,  que  s'il  y  consentait,  ils  y  reste- 
raient, et  que  dans  le  cas  contraire  ils  iraient 
ailleurs.  Quoique  le  capitaine  eût  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  s'exprimer  clairement,  je  doute  que  le 
roi ,  qui  paraît  être  fort  distrait ,  ait  bien  compris 
In  moitié  du  discours;  il  dit  néanmoins  que  la 
grande  maison  était  à  nous ,  et  que  nous  pouvions 
prendre  le  terrain  qui  nous  plairait. 

«  iînsuitc  Manné-Manné  se  plaça  au  milieu  du 
cercle ,  et  fit  un  long  discours  l'empli  des  louange» 
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de  Pretané.  Quand  tout  fut  fini^  le  roî  tenant 
toujours  le  capitaine  par  la  main,  le  mena  à  la 
maison ,  puis  au  rivage,  et  continua  ainsi  jusqu'à 
ce  que  fatigué,  M.  Wilson  demanda  à  retourner 
à  bord.  Arrivé  auprès  du  canot,  Otou  le  pria  de 
faire  tirer  des  coups  de  fusil  ;  nous  fîmes  deux  dé- 
charges des  quatre  fusils  que  nous  avions,  ce  qui 
lui  causa  une  grande  joie. 

■m  Après  le  dîner  Otou  et  sa  femme  vinrent  dans 
une  petite  pirogue  conduite  par  un  seul  homme; 
ils  firent  plusieurs  fois  le  tour  du  vaisseau.  Pen- 
dant tout  le  temps,  la  reine  vidait  fréquemment 
l'eau  avec  une  écale  de  coco ,  ce  qui  peut  donner 
une  idée  de  ce  que  c'est  qii'une  reine  de  Taïtî.  Ni 
le  roi ,  ni  la  reine  ne  voulurent  monter  à  bord , 
parce  que  tout  endroit  où  ils  vont  est  réputé  sa- 
cré, et  que  personne,  excepté  leurs  domestiques, 
.  n'y  peut  entrer  après  eux. 

«  Otou  est  grand  et  bien  fait  ;  il  paraît  avoir 
dix-sept  ans  ;  sa  femme  est  jolie  et  bien  propor- 
tionnée :  elle  est  à  peu  près  du  même  âge.  Le  roî 
a  l'aîr  réfléchi,  et  parle  peu;  maïs  il  examine  les 
choses  avec  attention.  Les  avis  différèrent  beau- 
coup sur  son  con>pte  :  les  ttiissionnàîres  lui  trou- 
verez quelque  chose  de  majestueux  dans  le  m&in* 
tien  ;  le  capitaine  jugea  qu'il  annonçait  peu  de 
capacité ,  et  devait  être  stupidè.  Taindîs  qu!il  rôdait 
autour  dû  vaisseau ,  ou  lui  pvofosvt  defircr  les  ca- 
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Bons  pour  lui  faire  honneur;  n>ais  il  nous  pria  de 
n'en  rien  faire,  parce  que  cela  l'effrayait,  et  que 
le  bruit  incommoderait  ses  oreilles. 

«  Le  roi  et  la  reine  sachant  qu'il  j  avait  des 
femmes  et  des  enfans  à  bord ,  témoignèrent  le 
désir  de  les  voir;  quand  ils  les  eurent  aperçus»  ils 
jetèrent  un  cri  d'admiration  et  de  surprise.  Le 
mauvais  temps  les  fit  retourner  à  terre. 

«  Le  8  à  neuf  heures  du  matin  les  mission- 
naires débarquèrent  avec  leurs  lits  et  leurs  effets, 
et  prirent  possession  de  leur  maison.  Le  frère  do 
capitaine  les  accompagnait.  Une  foule  innombra* 
ble  les  attendait  sur  la  plage.  La  reine  ouvrit  le 
col  et  les  manches  de  la  chemise  de  Wilson  :  quand 
elle  eut  bien  regardé  ma  peau ,  dit  ce  marin ,  elle 
remit  tout  en  ordre.  Elle  me  tint  par  une  maiOi 
lû  roi  par  une  autre ,  et  ils  se  promenèrent  ainsi 
très-long-temps  avec  moi  ;  cela  aurait  pu  durer  la 
plus  grande  partie  de  la  journée ,  si  je  n'avais  pas 
dit  que  j'avais  affaire  dans  l'intérieur  de  la  mai« 
son ,  où  leur  dignité  ne  leur  permettait  pas  d'en- 
trer. Ils  se  firent  porter  jusqu'à  la  porte ,  et  avant  de 
me  laisser  aller,  Otou  me  présenta  Ouaïridi,  sœur 
d'Aîddi;  et  de  même  que  celle-ci,  femme  de  Po- 
marri ,  et  m'invita  à  la  prendre  pour  tayo.  Consî-^ 
dérantque  je  n'habiterais  Tile  qu'en  passant,  et  ne 
sachant  pas  jusqu'à  quel  point  un  refus  pourrait 
désobliger  le  Toi»  je  consentis  à  échanger  nos 
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noms  ;  aussitôt  on  m'enveloppa  d'étoffe ,  et  dans 
te  cours  de  la  journée  je  reçus  en  présent  des  co- 
chons en  vie  et  cuits. 

«  La  pJremière  chose  que  nous  fîmes  dans  notre 
maison ,  fut  de  la  garnir  tout  à  Tentour  des  bam- 
bous les  plus  gros,  et  de  placer  une  porte  de 
chaque  côté ,  ce  qui  nous  mît  à  couvert  des  impor- 
tunités  des  Taïtiens  ;  ensuite  nous  commençâmes 
des  cloisons  avec  de' petits  bambous  pour  séparer 
les  appartemcns.  L'ouvrage  n'avançait  pas  rapi- 
dûment,  parce  que  les  Taïtiens  étaient  obligés 
d'aller  chercher  ces  bambdus  dans  le  haut  de  la 
wjaiïtëe  :  un  homme  en  dépouilla  sa  maison  pour 
nous  ;  ce  ne  fut  pas  suffisant.  D'après  la  distribu- 
tion que  nous  fîmes,  les  hommes  mariés  avaient 
un  côté  d^  la  maison,  et  les  célibataires  un  autre: 
ces  appartemens  étaient  à  une  extrémité ,  et  fu- 
rent tirés  au  sort;  on  en  réserva  à  la  suite  d'autres 
pour  le  magasin^  pour  la  bibliothèque,  pour  Iq 
médecin  et  les  drognes.  L'espace  qui  restait  fut 

■ 

destiné  à  former  la  chapelle,  qui  communiquait 
avec  le  dehors. 

t  Plusieurs  arreoïs  d'Oulîetea  étaient  arrivés  à 
Taïtî  à  peii  près  en  même  temps  que  notre  vais- 
seau. Ils  faisaient  à  Matavai ,  avec  leurs  heivas,  le 
même  tapage  que  cause  en  Europe  une  troupe  de 
cocEiédiens  amfbulans  dans  un  petit  village.  L'es- 
poîr  de  plaire  aux  étrangers  les  aiguillonnait  pro- 


bablement  ,car  toute  la  journée  ils  se  tinrent  asseï 
près  pour  que  nous  pussions  voir  ou  entendre  les 
jeux  qui  succédaient  les  uns  aux  autres.  L'après* 
midi  ils  se  rassemblèrent  en  grand  nombre  de- 
vant la  porte  de  notre  maison,  et  commencèrent 
une  espèce  de  lutte;  elle  a  été  décrite  par  CooL 

c  Manné-Manné  nous  envoya  trois  cochoDS 
cuits  y  aipsi  que  des  fruits  à  pain ,  des  cocos,  etc.; 
il  plaça  ces  provisions  sur  une  grande  pièce  d*é^ 
toffe,  et  nous  invita  à  les-  manger,  mais  après 
aroir  invoqué  Dieu  pour  qu'il  les  bénit.  Le  repas 
noussemblatrès-bon,  quoique  nous  n'eussions  ni 
plat,  ni  cuillère,  ni  couteau  ^^  ni  fourchette  »  ni 
table,  ni  chaise.  Il  nous  arrivait  continuellement 
des  présens  des  chefs ,  qui  cherchaient  à  gagaei 
notre  amitié  ;  nous  étions  vêtus  d'étoffe  de  Taïtî, 

«  Comme  pendant  le  jour  la  maison  fut  remplie 
de  Taïtiens,  la  prudence  voulait  qu'une  sentinelle 
veillât  sur  nos  effets,  quoiquçaous  ne  vissioDS ni 
dessein  ni  tentative  de  nous  vpl^r.  A  l'approcLç 
de  la  nuit  nous  çoipmandâmes  de  faire  silence ,  et 
après  que  nous  eûmes  chanté  une  {lymne,  un  de# 
piissionnair^s  0t  la  prière.  Les  paturels  furent 
paisibles  et  attenli.(s  durant  le  service.  Quanil  il 
Ht  tout-^-fait  sombre,  nous  lespriàmçs  de  $e  re- 
tirer, et  de  revenir  le  leudemain  matin ,  ce  qu'ils 
firent  très-tranquillement ,  et  il$  ne  PQUS  causèrent 
p^s  le  moindre  trouble.  Alors  nous  remplîmes  nos 
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devoirs  de  dévotion ,  et  après  avoir  soupe  avec  cp 
qui  restait  des  provisions  abondantes  que  nous 
avions  reçues  »  nous  nous  endormimes ,  admirant 
la  providence  miraculeuse  de  Dieu. 

t  Les  Taïtiens  furent  chez  nous  le  9  avant  sept 
heures  du  matin ,  allumèrent  du  feu ,  firent  bouillir 
notre  eau ,  et  préparèrent  les  fruits  à  pain  et  les 
cocos.  Le  roi  et  la  reine  nous  rendirent  plusieurs 
visites  dans  le  courant  de  la  journée,  et  nous  pri- 
rent tous  par  la  main,  examinèrent  nos  habit? 
dans  le  plus  graûd  détail ,  et  fixèrent  particulière-^ 
ment  leurs  regards  sur  le  parapluie  d'un  mission- 
naire. Comme  il  le  déploya  pour  leur  en  montrer 
l'usage,  ils  lui  firent  signe  de  ne  pas  le  lever  sur 
leur  tête,  parée  que,  suivant  la  coutume  dupqiys, 
il  serait  exclusivement  consacré  à  leur  usage. 
Leurs  attentions  pour  nous  étaient  singuliéremenjt 
flatteuses. 

t  Inna  Madoua,  veuve  d'Oripîa,  fr,ère  de  Po- 
marri ,  qui  était  mort  récemnjent ,  nous  rendit  vi-r 
site,  accompagnée  de  deux  de  ses  femmes.  Oripia 
était  très-attachée  aux  Anglais;  sa  veuve  suppo- 
sant que  nous  étions  très-chagrins  de  sa  mort, 
fondit  en  larmes  en  entrant  dans  la  chambre  di| 
navire ,  et  continua  à  dom;ier  ^es  marques  <^e  sg 
douleur,  jusqu'^  ce  que  nous  eussions. fait  comme 
elle.  Toutefois  cela  ne  durera  pas  long-temps , 
car  ces  femmes  eurent  bientôt  repris  leur  gaîté  ; 


» 

elles  déjeunèrent  et  dînèrent  à  bord  de  même  que 
Manné-Manné.  Le  soir  tout  ce  monde  regagna 
Tile.  L'on  n'avait  pas  encore  retiré  de  la  pale  des 
présens  convenables  ;  on  pria  donc  nos  botes  de 
renouveler  leur  visite  le  lendemain.  Les  présens 
qu'ils  apportèrent  9  et  ceux  que  l'on  reçut  des 
tayos  des  missionnaires  et  de  l'équipage,  rem* 
plirent  le  navire  de  vivres  et  d'étoffes. 

«  La  maison  n'avançait  pas  beaucoup,  parce 
que  les  Taïtiens  devenaient  moins  obligeans  ;  ce- 
pendant comme  on  leur  promit  de  les  bien  payer 
de  leurs  peines  9  ils  apportèrent  le  soir  une  quan- 
tité suffisante  de  bambous  pour  nous  occuper  le 
lendemain. 

«  Le  capitaine  vint  à  terre  le  1 0  pour  offrir  an 
roi  et  à  sa  femme  toutes  sortes  de  beaux  habits* 
Otou  suivant  son  usage  l'attendait  sur  Te  bord  de 
la  mer.  Pierre  l'informa  du  dessein  de  M.  Wilson, 
et  lui  montrant  le  coffre  qui  renfermait  le  trésor, 
pria  Otou  d'aller  à  sa  maison;  c'était  un  hangar 
temporaire,  élevé  pour  qu'il  pût  être  près  de  nous. 

m 

Quand  on  en  fut  arrivé  à  peu  de  distance ,  le  ca- 
pitaine s'arrêta  sous  un  arbre ,  dit  aux  spectateurs 
de  se  ranger  en  cercle,  plaça  le  coffre  au  centre, 
et  invita  Otou  à  descendre  de  dessus  les  épaules 
de  son  porteur,  pour  que  les  frères  pussent  rha- 
biller. «  Tout  à  l'heure  ,  »  répondit  le  roi,  qui 
d'un  air  morne  regarda  si  long-temps  tout  ce  qui 
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Tentourait,  que  la  patience  de  Wîlson  en  était 
presque  à  bout,  car  il  avait  beau  réitérer  sa  prière^ 
il  ne  recevait  j)as  de  réponse.  A  la  fin  il  ouvrit  le 
coffre  ;  quand  on  en  tira  la  parure  destinée  à  la 
reine ,  elle  mit  à  l'instant  pied  à  terre  ;  Otou  suivit 
son  exemple.  Le  bonnet  de  fantaisie  allait  très- 
bien  à  Tétoua  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  élargissant  les 
autres  vêtemens  qu'elle  ou  Otou  purent  les  met- 
tre. Le  capitaine  lui  dit  que  les  éris  dePretané 
n'avaient  pas  cru  qu'il  fût  si  fort.  La  foule  regar- 
dait d'un  air  ébahi  ses  souverains  revêtus  de  ces 
beaux  habits.  Tétoua  conformément  au  caractère 
de  son  sexe  était  ravie;  Otou  au  contraire  faisait 
peu  de  cas  de  sa  nouvelle  parure  ;  il  dit  qu'une 
hache  »  un  fusil  p  un  couteau  ou  une  paire  de 
cigeaux  étaient  plus  précieux.  Cette  réflexion  de 
6fr  part  nous  surprit ,  car  nous  étions  loin  de  nous 
y  attendre. 

t  Le  1 1  les  frères  informèrent  les  Taïtiens  que 
le  lendemain  ils  ne  travailleraient  pas  à  la  maison , 
ni  ne  recevraient  la  moindre  chose ,  parce  que 
c'était  le  jour  de  l'éatoua  t  en  conséquence  ceux-ci 
apportèrent  des  provisions  qui  devaient  durer 
jusqu'au  lundi;  il  y  en  avait  pour  une  semaine. 

«  L'après-midi  la  pennicbe  conduisit  à  terre 

les  femmes  et  les  enfans.  On  ne  peut  se  faire  une 

idée  du  concours  de  peuple  que  la  curiosité  avait 

attiré  sur  le  rivage  ;  cette  foule  se  comjporta  tràs- 

III.  1 3 
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bien.  Otou  et  sa  femme  restèrent  quelque  tempii 
à  une  petite  distance»  ayant  Tair  d'hésiter  à  «'ap- 
procher des  femmes;  on  lui  Ht  un  salut  en  pai* 
sant,  ce  qui  Tencouragea  un  peu  ;  mais  il  garda 
le  silence,  et  regarda  tout  d'un  air  stupide  en  al- 
lant à  la  maison.  Elle  fut  entourée  toute  l'après- 
midi  par  les  naturels,  qui  étaient  enchantés  des 
cnfans;  ils  envoyaient  souvent  prier  les  femmes 
-de  se  montrer  avec  eux  à  la  porte.  Le  soir  ils  sa 
retirèrent  tous  :  ce  qui  avait  été  leuf  coutume 
invariable  depuis  qu'on  avait  débarqué.  LViiiâiB 
ayant  aussi  été  donné  au  vaisseau  de  ne  pas  laisse^ 
approcher  les  pirogues  pendant  Is^  journée  dii 
climanche,  les  naturels  nous  approvisionnèvent 
4à.us$i  abondamment  que  les  missionnaires* 
•  •  «.Mauné-Manné  nous  ayant  déjà'  rendu  dès 
services  nombreux,  et  nous  ayant  fourni  beas-> 
coup  de  vivres,  le  capitaine  lui  fit  un  beau  pré- 
•sent ,  et  lui  laissa  Toption  de  choisir  les  objets 
dont  il  avait  besoin;  il  ne  fut  pas  du  tout  emiilar^ 
Tassé  dans  cette  circonstance,  car  sa  présence 
d'esprit  ne  labandonnait  jamais;  il  nomma  ube 
infinité  de  choses  qui  lui  étaient  nécessaires- pour 
une  petite  goélette  qu'il  faisaitconstruiré  à  Eiinee. 
€  Lç  dimanche  se  p^assa  trèâ-bien..-  Âprès'Ie  se^ 
vice  divin,  qne  le  roi,  la  reine  et  le  i>euple  regar- 
dèrent fort  tranquillement ,  les  frères  discutèreilt 
entre  eux  la  question  de  savoir  s'il  était  à  propos 
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de  parler  aux  Taïlîens  de  l'important  objet  de 
leur  mission  ;  il  fut  résolu  que  M.  Jeffcrsoa  pré- 
sident leur  adresserait  la  parole .  par  Tinterméy 
diaire  d'André  le  Suédois.  En  conséquence  on  se 
réunit  à  trois  heures  ;  plusieurs  Taïliens  étaient 
présens  tant  dehors  de  la  maison  que  dedans  ;  et 
a.ussitôt  qu'André  leur  eut  expliqué  la  première 
phrase,  yoy;ant  que  le  discours  s'adressait  à  eux, 
ils  prirent  une  posture  attentive.  Quand  ils  com- 
prenaient tant  soit  peu  ce  qu  on  leur  disait,  il^ 
faisaiept  des  .questions  très-sensées  ;  ils  observe- 
renteatre  autres  qu!iL  était  douteux  que  nous  pus- 
sions-leur  donner  quelque  cliQsc  qui  put  être  re- 
gardé, comme  avantageux  pqur  tous.  Ils  demau- 
dèrent;  si.le  message  du  dieu  des  Anglais  était 
pour  les  t^outous  aussi  bien; qi,ie  pour  le  roi, et  l^s 
cheifs;.  on  leur  répondit  affirmativement ,  ..et 
M.  J.effer3on  montrant  les  frères,  dit  au  naturels 
qu'ils  étaient  les  messaj^ers  du  seul  dieu  véritable, 
et  que  (juoique  tous  les  honiip es  l'eussent  offensé, 
.il était  un  diet^  miséricordieux,  comblant  ceux 
qui  croyaient  à  la  parole  de  biens  dans  cette  vie , 
et  après  J.?i-i  mort  leur  faisait  goûter  la  félicité 
étemelle.  Le.  rpi  parut . le  moins.touché  de  tv^uie 

l'assemMéç.,'  .  i  ,. 

i  Lq^  J.î^ïiiens  avalent  trcs.bjen  comp)ris  que  la 
cessation  do  travail  iic  devait  avoir  lieu  qui*  leJî- 
manchç..  Le  Uuidi.de,  grand  matin  plusieurs  pi- 
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rogues  furent  le  long  du  bord.  Manné-Manné  tIdI 
^vec  plusieurs  chefs  et  leurs  femmes.  On  vît  aussi 
Otrou  t  père  de  Pomarrî ,  vieillard  âgé  de  soixante- 
dix  ans ,  et  qui  avait  tous  les  cheveux  gris  :  une 
longue  barbe  blanche  ombrageait  son  menton i 
et  lui  donnait  un  air  respectable.  Il  apportait  un 
présent  Y  et  il  en  reçut  un  du  capitaine ,  qui  com- 
bla tons  ses  désirs.  Quand  on  servit  le  dcjeunerf 
presque  tous  ces  Taitiens  s'en  allèrent  sur  le  pont, 
tomme  par  un  sentiment  de  discrétion,  de  crainte 
de  gêner  les  Anglais.  Manné-Manné  resta  et  s'as* 
sit  à  table  près  de  son  tajo  :  il  aimait  beaucoup  le 
tlié  et  les  tartines  de  beurre  dont  les  Anglais  ont 
coutume  de  se  réguler;  aussi  prit-il  sa  bonne  part 
du  repas.  On  reçut  un  très-beau  présent  d'OtoOi 
qui  vint  en  pirogue  le  long  du  vaisseau ,  et  de- 
manda qu^ou  tirât  un  coup  de  canon.  Sa  requfite 
lui  fut  accordée  :  pour  lui  faire  honneur ,  on  en 
tira  deux«  M^mné-Manné  prit  la  mèche ,  et  quoi- 
qu'il fût  presque  aveugle  de  vieillesse ,  il  mît  har- 
diment le  feu  aux  pièces  Y  acte  de  courage  qui  le 
transporta  de  joie. 

«L'après-midi  Pomarri  et  sa  femme  Aîddi 
vinrent  à  bord  ;  m^is  ce  ne  fut  qu^après  que  le  ca- 
pitaine se  fût  fait  voir.  Il  l'enveloppa'  de  quatre 
pièces  d^étoffe ,  puis  les  Ata ,  et  répéta  la  m£me 
cérémonie  avec  quatre  autres  :  c'était  son  préseitt 
et  celui  de  sa  femme-  Je  1  observai  pendant  toutce 
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temps ,  et  je  remarquai  dans  sa  figure  rexprcssion 
de  la  joie»  preuve  d'un  bon  naturel,  que  n'an- 
nonce pas  son  portrait  dans  quelques  éditions  du 
Voyage  de  Cook,  où  on  lui  a  donné  tin  air  sérieux 
et  triste. 

«  Après  les  premières  cérémonies ,  il  dit  au  ca- 
pitaine qu'il  lui  enverrait  des  provisions  et  toutes 
les  choses  dont  il  aurait  besoin  pendant  son  sé- 
jour à  Taïti.  Quand  il  fut  assis  dans  la  chambre, 
il  exprima  son  attachement  pour  les  Anglais,  et 
appela  le  roi  George  son  ami.  Alors  l'interprète 
fut  chargé  de  lui  dire  que  le  roi  George  l'aimait , 
que  les  éris  de  Pretané  partageaient  ce  senti-* 
tnent  »  et  que  par  amitié  pour  lui  et  pour  son  peu- 
ple» on  lui  avait  envoyé  ce  vaisseau  »  avec  dea 
hommes  excellens ,  exprès  pourleur  faire  du  bien. 
Jf.  Wilson  finit  par  lui  demander  s'il  serait  con* 
tent  qu'un  certain  nombre  d'entre  nous  demeurât 
dans  son  île  :  il  s'empressa  de  faire  une  réponse 
affirmative.  Le  capitaine  lui  parla  ensuite  d'un 
terrain  pour  l'usage  de  ces  hommes.  Après  avoir 
oonféré  quelques  minutes  avec  Aïddi,  dont  il 
prend  toujours  les  conseils  •  il  dit  que  tout  le  ter* 
xitoire  de  Matavaï  serait  concédé  aux  Anglais,  qui 
en  feraient  ce  qui  leur  plairait^  11  observa  que 
Paiti  9  chef  actuel  de  ce  canton ,  était  un  bon  vieil- 
lard ,  et  qu'il  serait  avantageux  pour  nos  compa- 
triotes de  lui  permettre  de  demeurer  près  de  leur 


hiaîson  •  parce  que ,  confortnéirierit  aux  ordre»  qm 
lui  seraient  donnés,  il  maintiendrait  los  Taïtîens 
dans   le   devoir,  et  les  obligerait  d'apporter  les  ' 
productions  du  canton  dont  les  Anglais  auraient 
besoin. 

«  Ces  points  imporlans  réglés  autant  qu'ils  pou- 
vaient l'être  pour  le  moment ,  Pomnrrî  songea  aux 
divertîssemens.  Il  demanda  d'abord  qu'on  tirât 
des  fusées ,  ensuite  qu'on  jouât  du  violon  et  qu'on 
dansât.  Enfin  il  mentionna  la  cornemuse ,  qu'il 
décrivit  gaîment ,  en  mettant  sous  son  bras  un 
paquet  de  vêtemens  .  et  remuant  le  corps  comme 
un  Ecossais  qui  joue  de  cet  instrument.  Quaud 
nous  lui  dîmes  que  nous  n'avions  rien  de  tout 
cela,  il  eut  l'airtristè.  Cependant ,  pour  l'égayer, 
M.  Bovl'el  et  un  des  matelots  jouèrent  de  la  flûte 
traversière  ;  mais  on  voyait  clairement  qu'une  mu- 
sique plus  vive  auraîtpln  davantage  auxTaîtiens. 

«  On  permit  à  Pomarrî ,  ainsi  qu'à  sa  femme  et 
à  son  domestique,  de  passer  la.  nuit  à  bord.  Aîddi, 
quoiqu'elle  soit  encore  regardée  comm«  sa  femme, 
ne  cohabite  plus  avec  lui  depuis  long-temps.  Un 
de  ses  toutous  ou  domestiques  a  remplacé  Po- 
marrî ;  elle  en  a  eu  un  enfant,  et  elle  est  de  nou- 
veau enceinte. Ouaïridi,  sa  jeune  soeur,  fut  ensuite 
la  femme  de  Pomarri;  mais  elle  s'en  dégoûta ,  et 
prit  lin  homme  d'un  rangbien  inférieur.  La  femme 
actuelle  de  ce  chef  est  une  jeune  femme  très-forte. 
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Nous  ne  pûmes  apprendre  de  quelle  condition  elle 
est.  Il  est  évident,  d  après  ces  exemples  et  ceux 
que  d*autresVoyaj2;eurs  ont  cités,  que  les  personnes 
d  un  rang  élevé  ne  se  font  pas  grand  scrupule  de 
s'allier  avec  celles  d'un  ordre  Inférieur;  mais  s'il 
résulte  un  enfant  de  ces  liaisons,  il  est  rare  que 
l'orgueil  du  rang  permette  à  la  pauvre  petite  créa- 
ture de  vivre  une  heure  après  sa  naissance. 

tf  Manné-Manné  et  plusieurs  autres  person- 
nages de  distinction  ,  qui  vinrent  à  bord  le  i4  au 
matin  ,  se  conduisirent  respectueusement  envers 
Pomarri.  Le  capitaine,  pour  cultiver  son  amitié, 
lui  fit  présent  d'une  montre  qui  le  combla  de  joie^ 
car  il  observa  que  personne  ne  lui  avait  encore 
donné  rien  de  semblable.  Pierre  lui  enseigna  la 
tnanière  de  la  monter  tous  les  jours.  Pomarri,  sa 
)eune  femme,  Âîddi,  et  le  vieux  prêtre  déjeuné^ 
rent  et  dînèrent  avec  nous.  Le  thé  leur  plaisait 
beaucoup.  A  diner  les  deux  chefs  burent  copieu- 
sement du  vin.  Comme  le  capitaine  montrait  un 
peu  de  répugnance  à  remplir  davantage  le  verre 
de  Manné-Manné ,  celui-ci  repartit  que  devant  sa- 
crifier un  homme  à  l'éatoua ,  il  buvait  pour  se 
donner  plus  de  courage.  Nous  lui  exprimâmes 
Thorreur  que  ce  projet  nous  inspirait  :  il  garda  le 
silence*  Son  ami  Pierre  lui  rc4!ommanda  de  ne  ja- 
mais nous  parler  d'une  chose  semblable. 

c  Cependant  les  missionnaires  établis  à  terre 
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^  étaient  livrés  à  de  vives  alarmes  sur  la  sûreté  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  biens.  Ils  se  défiaient 
des  intentions  des  Taîtiens  et  de  leurs  protesta- 
tions d'amitié.  Ils  les  soupçonnaient  d'avoir  formé 
le  projet  de  les  attaquer  et  de  les  dépouiller,  et 
désiraient  en  conséquence  que  leur  troupe  entière 
restât  à  Taiti ,  au  lieu  de  se  séparer  pour  se  ré- 
pandre dans  dififérentes  iles.  Leurs  appréliensioni 
parurent  dénuées  de  fondement  au  capitaine,  car 
il  était  impossible  de  voir  des  hommes  plus  pai- 
sibles ,  plus  doux ,  plus  soumis  que  les  Taîtiens, 
qui  s'empressaient  d'ailleurs  de  rendre  aux  mis- 
sionnaires tous  les  services  possibles.  M.  Wilsoo 
devina  que  c'étaient  les  Suédois  qui  les  entrete* 
naient  dans  ces  craintes.  L'après-midi  Pomarri 
et  Aîddi  visitèrent  la  maison ,  et  marquèrent  leur 
étonnement  et  leur  satisfaction  des  améliorations 
qu'elle  avait  éprouvées.  Ils  assistèrent  aux  dévo- 
tions des  missionnaires.  Le  président  de  ceux-ci 
instruisit  Pomarri  de  la  nature  de  leur  emploi,  qui 
était  de  leur  faire  connaître  notre  Dieu  etnotreSau- 
veur,de  leur  enseigner  à  lire  le  livre  de  la  Sagesse, 
et  de  les  instruire  dans  les  aits  utiles.  Pomarri  ap- 
prouva ce  dessein ,  comme  il  avait  déjà  fait  sur  le 
vaisseau,  et  dit  que  c'était  my-ti ,  my-ti  (très-bon). 
Il  ajouta  qu'il  enverrait  ses  fils  pour  prendre  part 
aux  instructions. 

«  Il  ne  vint  pas  le  i5  près  du  vaisseau;  mais  il 
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renvoya  sa  montre  en  très-mauvais  état.  On  sup- 
posa que  c'était  le  motif  qui  l'avait  empêché  de 
paraître.  Sans  doute  une  hache  aurait  eu  plus  de 
valeur  pour  lui  ;  mais  le  hrillant  de  la  montre  lui 
plut  d'abord  beaucoup. 

«  Le  1 6  étant  le  jour  fixé  par  Pomarri  pour  faire 
une  cession  formelle  du  territoire  de  Matavaï  aux 
Anglais,  le  capitaine  débarqua  sur  la  pointe  de  Vé- 
nus 9  et  fut  reçu  par  le  chef  du  canton ,  qui  le 
conduisit  près  de  la  maison  des  missionnaires.  La 
plupart  des  frères  furent  présens  à  cette  cérémo- 
nie. Une  corde  tendue  tenait  la  foule  écartée.  Po- 
marri 9  Aïddi  9  Otou  5  sa  femme  et  ses  frères  res- 
tèrent aussi  en  dehors  de  cette  enceinte.  Manné- 
Manné  resta  seul  en  dedans  avec  le  capitaine  »  les 
frèr^  et  l'interprète.  Il  recommanda  à  celui-ci  de 
répéter  fidèlement  au  capitaine  tout  ce  qu'il  dirait, 
et  avant  de  commencer,  prononça  plusieurs  fois 
le  mot  toiuiy  toua ,  pour  engager  les  spectateurs  à 
porter  toute  leur  attention  à  son  discours.  Ensuite 
il  énuméra  par  ordre  tous  les  éatouas  de  Taïti , 
d'Ëimeo  et  des  îles  de  la  Société,  ensuite  les  divers 
territoires  et  leurs  chefs ,  enfin  les  vaisseaux  euro- 
péens et  leurs  capitaines, depuis Wallis,  Bougain- 
ville  et  Cook  jusqu'au  Duff  et  à  Wilson.  Il  ter- 
mina par  la  cession  formelle  du  territoire  de  Ma- 
tavaï ,  observant  que  nous  pouvions  prendre  les 
maisons,  les  fruits,  les  cochons  qui  nous  convien- 
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draieot.  Cette  étrange  harangue  fut  débitée  du  Ion 
le  plus  résolu  par  le  vieux  prêtre ,  dont  la  posture 
était  étrange.  11  se  tenait  à  moitié  penché  sur  ses 
talons,  ayant  une  corde  dans  une  main,  et  de  l'au- 
tre se  grattant  la  tête  et  se  frottant  les  yeux. 
€ctte  singularité  n'échappa  point  A  ses  compa- 
triotes naturellement  imitateurs  ,  qui  s'amusèrent 
à  le  contrefaire. 

Manné-Manné  importuna  ensuite  le  capitaine, 
pour  qu'il  lui  fournit  du  secours  contre  les  insu- 
laires d'Oulietea,   dont  il  avait  été  roi,  et  d'où 
on  l'avait  chassé  plusieurs  années  auparavant. 
•M.  Wilson  lui  répondit  que  nous  n'avions  otdce 
•de  nous  battre  que  pour  notre  défense ,  et  qu'il 
pourrait  arriver  d'autres  navires  qui  n'ayant  pas 
d^s  instructions  semblables,  se  joindraient  peut- 
^trc  à  lui  pour  des  entreprises  de  ce  genre.  «  Oh! 
reprit-il ,  je  serai  peut-être  mort  avant  que  cela 
ait  lieu*  i  —  •  Eh  bien  !  repartit  le  capitaine ,  votre 
fils  vous  remplacera  et  sera  rétabli  dans  votre 
royaume.  »  —  «  J'aimerais  mieux  voir  ceh  de 
mes  propres  yeux,  répliqua-t-il  gaîment.  »  — 
Les  frères  remarquant  la  peine  que  lui  causerait 
un   refus  positif  sur.  ce  point,  M.  Cover  lui  dit 
qu'ils  l'aideraient  à  finirle  navire  qu'il  construi- 
sait ,  et  que  lorsqu'il*  auraient  appris  le  langage 
du  pays,  ils  iraient  àOulictca,  et  parleraient  aux 
hahitans  sur  ce  w  jet.  Cette  promesse  parut  le  sa- 
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tisfai're  pour  le  moment.  Pomarri  «  Otou  et  les 
autres  chefs  donnèrent  la  main  au  capitaine  et 
aux  frères  :  ceux-ci  étaient  enchantés  de  l'idée 
de  pouvoir  aller  prêcher  1  évangile  à  Oulietea. 

€  Dans  une  visite  que  le  jeune  roi  et  Pomarri 
firent  aux  missionnaires  dans  leur  maison,  le  17, 
M.  Jefferson ,  l'un  d'eux ,  profita  dé  l'occasion  pour 
parler  au  roi  de  l'éducation  de  ses  enfans,  lui  re- 
présentant que  c'était  un  objet  de  la  plus  haute 
importance,  et  qu'il  serait  très-blàmable  de  ne 
pas  mettre  à  profit  leur  venue  dans  l'ile.  Pomarri 
eut  l'air  persuadé  de  la  vérité  du  discours  de  M.  Jef- 
ferson, et  il  en  parla  aussitôt  à  Otou.  «  Je  n'ai  pas 
besoin  d'apprendre  l'anglais ,  »  repartît  brusque- 
ment celui-ci.  Cette  réponse  ne  donna  pas  une 
opinion  favorable  de  lui  ;    mais  on  espéra  que 
l'exemple  des  Anglais,  et  la  vue  des  âïts  dont  les 
effets  lui  paraîtraient  miraculeux,  pourraient  faire 
naître  dans  son  esprit  le  désir  de  s'instruire. 

«  Les  Taïtiens  furent  charmés  de  la  pompe  de 
jardin,  qui  jetait  de  l'eau  jusque  sur  le  toit  de  la 
maison;  Les  missionnaires  de-  leur  côté  augurè- 
rent favorablement  de  leurs  efforts,  lorv^que  le  di- 
manche 19,  les  insulaires,  avertis  qu'on  leur 
adresserait  un  discours  comme  le  dimanche  pré- 
cédent ,  se  rassemblèrent  en  grand  nombre  au- 
tour de  la  m^iison  des  Anglais;  Pomarri  et  sa 
sœur  étaient  parmi   les   auditeurs.    Deux  jours 


auparavant  il  avait  demandé  si  l'on  parlerait 
aux  Taîtiens,  et  raconté  qu'il  avait  rêvé  du  livrt 
que  l'éatoua  devait  lui  envoyer.  A  dix  heures  les 
naturels  étant  réunis  à  l'ombre  de  quelques  ar- 
bres touffus  y  on  y  fit  asseoir  Pomarri  avec  les 
frères  :  les  autres  Indiens  se  rangèrent  à  Tentour 
en  cercle;  les  uns  s'assirent  à  terre,  les  autres 
restèrent  debout.  Le  sermon  qu'on  leur  adressa 
avait  pour  texte  ces  paroles  de  saint  Jean  :  «  Dieu 
a  tant  aimé  le  monde»  qu'il  lui  a  donné  son  Fils 
unique  9  afin  que  ceux  qui  croient  en  lui  soieot 
sauvés.  »  Le  àSuédois  interprétait  chaque  phrase; 
les  Taïtiens  furent  silencieux,  et  montrèrent  une 
attention  recueillie.  Après  le  service,  Pomarri  prit 
par  la  main  le  frère  Gover  qui  avait  prêché ,  et  lui 
témoigna  son  approbation  par  les  mots  de  my-tif 
my-ii.  On  lui  demanda  s'il  avait  compris  ce  que 
Ton  venait  de  dire  ;  il  répondit  :  «  Auparavant  il 
n'y  avait  pas  de  choses  semblables  à  Taïti ,  et  on 
ne  peut  pas  les  apprendre  tout  d'un  coup.  Mais 
j'attendrai  l'arrivée  de  l'éatoua.  »  Il  s'informa  en- 
suite s'il  pourrait  assister  à  un  autre  discours,  et 
fut  très^ontent  quand  on  lui  eut  dit  qu'il  en  avait 
la  faculté. 

t  Le  Suédois  Pierre  nous  avait  offert  d'aller  avec 
nous  aux  iles  des  Amis  ;  le  capitaine  y  consentit, 
pensant  que  cet  homme  nous  serait  utile  comme 
interprète ,  cl  on  lui  permit  d'embarquer  avec  lui 


DES  VOYAGES  MODERNES.        â05 

Tanno-Manno,  jeune  femme  avec  laquelle  il  avait 
vécu  quelque  temps ,  un  Taîtien  que  les  révoltés 
avaient  nommé  Tom,  et  Harraouac,  jeune  homme. 
Tout  était  prêt  pour  le  départ,  lorsqu'il  arriva 
d'Eimeo  une  pirOgue  portant  un  Suédois  nommé 
Jean ,  que  nous  n'avions  pas  encore  vu  ;  ses  com- 
patriotes nous  dirent  qu'il  avait  l'esprit  aliéné ,  et 
ses  discours  le  prouvaient.  Il  manifesta  le  désir 
de  retourner  en  Europe;  le  capitaine  lui  dit  qu'é- 
tant sur  le  point  de  mettre  à  la  voile  pour  par- 
courir le  grand  océan,  il  i^e  pouvait  pas  le  prendre 
à  bord  ;  mais  qu'il  reviendrait  dans  quelques  mois  : 
il  Tinvita ,  en  attendant ,  à  demeurer  dans  la  mai- 
son des  missionnaires ,  et  lui  promit  de  l'embar- 
quer,  s'il  se  conduisait  bien. 

«  Une  question  de  conscience  s'était  élevée  entre 
les  missionnaires;  ceux  qui  restaient  àTaïti  avaient 
annoncé  qu'ils  s'armeraient  et  feraient  bonne 
garde  le  jour  et  la  nuit;  ceux  qui  étaient  à  bord 
désapprouvaient  cette  mesure  :  les  autres  leur  re- 
montrèrent très-justement  que  leur  intention  en 
prenant  les  armes  n'était  pas  de  faire  du  mal  aux 
Taîtiens,  et  encore  moins  de  planter  l'évangile  à 
Taide  de  pouvoirs  humains  ;  mais  qu'ils  voulaient 
seulement  employer  un  moyen  ordonné  par  Dieu 
pour  la  protection  de  leurs  personnes  et  de  l^urs 
biens  pendant  l'absence  du  vaisseau. 

'Le  21 9  continue  le  narrateur,  nous  levâmes 
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l'ancre  avant  le  jour;  le  vent  du  sud-est  souillait 
faiblement  ;  umis  ne  pouvions  sortir  de  la  baie- 
Les  Taïtîens  voyant  les  voiles  dcferlées,  se  liâtèrent 
dp  venir  dans  leurs  pirogues  pour  recevoir  quel- 
ques marchandises  de  plus  avant  notre  départ  A 
sçpt  heures  le  vent  sauta  au  nord-est  et  sou£Qa 
grand  frais  »  changement  qui  fut  accompagne  de 
coups  de  tonnerre  et  d éclairs;  nous  nous  éloi- 
gnâmes dç  Taïti,  et  à  dix  heures  nous  atleigni- 
xmes  la  côte  nordrcst  d*Eiinco  ;  alors  le  vent  ùùr 
hliX  dç  nouveau.  Après  avoir  prolongé  le  récif  de 
corail  qui  ferme  le  port  de  Talou,  nous  donnâmes 
4an8  rentrée»  et  nous  laissâmes  ;  tomber  l'aDcre 
]Kif  dix  brass.ea  d*eau.  Ce  port,  qui  mérite  le  nom 
de  baie ,  est  situé  sur  la  côte  i3ord  d'Eimo,  a  une 
entrée  Iqrge  d'un  quart  de  mille ,  et  d'une  profon- 
.j)eur  prodigieuse;  dan3  Tiniérieur  le  fond  estai 
chdr  que  l'on  y  dislingue  parfaitement  les  braa- 
jches  de  corail  ;  de  beaux  arbres  entourent  cette 
■baie,  longue  de  trois  milles  et  large  de  deux  :  quel- 
que vent  qui  souffle,  on  n  apeirvoit  pas  la  moin- 
dre agitation  à  la  surface  de  1  eau.  Nous  étions 
mouillés  sQusuqe  montagne  dix  .fois  ausM  haute 
que  notre  ipat  de  perroquet ,  et  perpendiculaire. 
La  baie  reçoit  upe  rivière  limpide^. que  l'on  peut 
remonter  jusqu'à  deu^  milles  cr^çauot.  C'est. le 
port  le  plus  aûr  que  je  connaisse  ;  il  est  envi.ronnéi 
comme  les  rivages  de  Taïti ,  d'un  terrain  bas  cou- 
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vert  d  arbres  à  pain ,  de  cocotiers  et  d'autreô  ar^ 
bres/Quelqties*-uns  sont  d'une  si  grande  dureté 
que  nous  ne  pûmes  les  entamer  avec  la  hache  9  et 
qu'il  fallut  avoir  recours  à  la  scie.  ^ 

c  Je  vis  ici  pour  la  première  fois  un  taupapo,  ou 
roort  exposé.  La  chair  avait  disparu;  la  peau,  scm» 
blable  à  un  parchemin,  était  étendiie  sui'le»  oss 
le»  naturels  semblaient  nous  voir  avec  répugnance 
1  examiner. 

c  Après  le  dîner,  le  capitaine,  deux  frères  et 
Pierre  allèrent  dans  la  pennicbe  à  l'endrx^it^^ù 
Manné-Manné  faisait  construire  sa  pirogue  ;  iU 
n'en  rendirent  pas  un  compte  favorable;  Ips  pro^ 
jportions  en  étai&iit  mauvaises. .  Le  vaiisséau .  fut 
con^tampnent  eatouré  dç .  naturels  bt  det.  beau^ 
jcoup  de  femmes.,  qui  p$r  leurS:. gestea. lascifs itér 
moignaient  un  grand  désir  qu  'ou  les^  fit  -sqonteb.  à 
bord;  elles  eurent  la  mortification  de  ne^seeeirok 
^  aucun  encouragement.  Paormi  les objets 'q'iie  les 
insulaires  offrirez)::  pour  éjclfapge,  il  n'y:av»ît'>p'^ 
dç  cochons,  à  /cause  du  tabou  qui  avait  liev  eti^eb 
momeat'dans  toute J'ile.  Heureusement  nous  t^'éh 
éprquvâmes  aucun  ioiooQ^n}eBtv:oai:  nous  ^«îol^jlis 
|>ien  approviisipunés  de  vivresy    '  -    •  ■:..u\ 

c  Le  J92;d9J!i;3la  matinée  huit-  des  frèriBs  nyàrft 
obtenu  U  permission  du  capitainevallisrent^éii^ 
le  petit  canot  :au  fond  de  :1a  baie:  pour  lav'et*  lèu^ 
linge  à  un  rui^fSîeau  ^  ils  reviniient.  bientôt/  Nous 
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n'avions  pas  pris  d'armes  »  dirent-ils.  Une  double 
pirogue  et  deux  simples  »  toutes  les  trois  pleines 
de  monde,  nous  suivirent,  et  quand  notre  canot 
entra  dans  la  rivière  ,  nous  vîmes  un  grand  nom- 
bre  d'insulaires  tenant  des  bâtons  à  la  main,  qui 
couraient  le  long  du  rivage,  d'autres  avec  des 
cliquettes  faites  en  écailles  d'huitre,  avaient  l'ib 
d'en  appeler  davantage.  Lorsque  nous  débarquâ- 
mes, ils  accourureut  en  foule  de  tous  les  côtés; 
cependant  leur  conduite  fut  tranquille;  ceux  qui 
avaient  des  lances,  nous  montraient  de  quelle 
manière  ils  s'en  servaient.  Comme  ils  devenaient 
à  chaque  instant  plus  nombreux  ,  nous  crûmes 
qu'il  était  prudent  de  tenir  ferme  nos  paquets,  et 
de  regagner  le  vaisseau  ;  la  quantité  de  linge  que 
nous  avions  apportée  était  peut-être  trop  considé- 
rable ,  pour  qu'ils  pussent  résister  à  la  tentation  de 
8*en  emparer. 

«  Nous  avions  eu  toute  la  journée  des  pirogues 
autour  du  vaisseau  ;  quelques  insulaires  n'avaient 
pour  se  soutenir  sur  l'eau  qu'un  bloc  de  bois;  d'an- 
tres nageaient  constamment.  Si  on  leur  jetait 
la  moindre  bagatelle,  ils  plongeaient  à  plusieuis 
brasses  pour  l'attraper,  et  manquaient  rarement 
leur  coup.  La  nuit  fut  très-sombre;  vers  onie 
heures  l'homme  de  garde  vit  un  insulaire  tout 
nu  qui  se  tenait  dans  les  cliaincs  de  haubans  ;  il 
voulut  le  saisir;  l'autre  sauta  dans  l'eau  et  s'é- 
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chappa,  emportant  douze  pieds  du  conducteur 
ëlectrique>i 

c  L'air  d'admiration  avec  lequel  une  partie  des 
naturels  regardait  le  vaisseau ,  fit  supposer  qu'ils 
n'en  avaient  jamais  vu  dont  la  figure  et  les  orne- 
niens  eussent  autant  captivé  leur  attention»  Aucun 
d'eux  n'était  armé;  cependant  ils  montraient  des 
dispositions  hostiles  :  c'est  pourquoi  on  n'en 
laissa  monter  aucun  à  bord  ;  malgré  toutes  nos 
précautions  ^  ils  trouvèrent  le  moyen  de  voler  le 
gouvernail  du  petit  canot  qui  était  le  long  du  bord» 
Pendant  que  nous  étions  àdinerdansla  chambre, 
une  pirogue  vint  au-dessous  de  la  poupe»  et  un 
grand  gaillard  s'appuyant  sur  le  gouvernail ,  avança 
la  main ,  et  prit  un  livre  qui  était  en  dedans  de  la 
fenêtre  de  la  chambre;  il  se  retira  aussitôt  et 
plongea  dans  la  mer.  Nous  entendîmes  le  bruit  ; 
nous  nous  levâmes  9  et  dîmes  aux  naturels  d'amener 
leur  pirogue  le  long  du  bord  ;  ils  ne  le  voulurent 
pas  absolument,  et  se  mirent  à  ramer  de  toutes 
leur  force  pour  regagner  le  rivage;  les  autres  piro- 
gues qui  nous  entouraient  en  firent  autant.  Ju-» 
géant  qu'une  action  aussi  audacieuse  ne  devait 
pas  se  pardonner,  et  que  la  clémence  dont  on 
avait  toujours  usé  ne  faisait  que  les  encourager  à 
de  nouveaux  larcins,  on  tira  quelques  coups  de 
fusil  chargé  à  petit  plomb;  alors  les  insulaires  se 
III.  1 4 


jetèrent  à  IVafi  et  se  cachèrent  derrière  leur  piro- 
gue. Deux  niateloisse  mirent  dans  le  petit  canot  i 
]a  poursuite  du  voleur;  ils  ne  purent  l'attraper.  Il 
éluda  tous  leurs  efforts  en  plongeant  comme  un 
canard  ;  ce  ne  fut  qu'avec  l'aide  de  la  penniche^ct 
en  le  menavant  d'un  coup  de  fusil ,  que  l'on  finit 
par  le  saisir.  Quand  on  l'eut  amené  le  long  du 
bord,  il  tremblait  de  peur  qu'on  ne  le  fit  mourir, 
et  s'efforçait  de  se  jeter  à  la  mer;  mais  on  lui 
passa  une  corde  autour  du  corps,  on  le  hissa  â 
bord  et  on  l'attacha  aux  manœuvres,  à  la  Tue  de 
ses  compatriotes  qui  s'attendaient  à  lui  voir  infli- 
ger une  punition,  Pierre  étant  alors  à  terre ,  on 
tint  le  délinquant  dans  la  même  posture  jusqu'au 
retour  du  premier.  Les  naturels  voyant  que  Ton 
ne  maltraitait  pas  le  coupable,  revinrent  autour 
du  vaisseau.  Quand  Pierre  fut  de  retour,  on  le 
chargea  de  dire  au  voleur  sous  quel  jour  nous  en- 
visagions son  offense ,  et  que  si  lui ,  ou  un  de  ses 
compatriotes  en  commettaient  une  semblable,  il 
serait  puni  très-sévèrement;  que  dans  ce  moment 
nous  le  laissions  aller,  parce  que  nous  ne  l'avions 
pas  averti  des  conséqiuences  de  son  action.  Il  rô- 
pondlt  qu'il  ne  le  ferait  plus ,  et  partit  tout  Joyeux. 
€  So  promesse  fut  peut-être  sincère  ;  mais  il 
ne  put  s'engapt*r  pour  ses  compatriotes.  Vers  nnt 
hf  nre  du  matin  ou  entendit  naper  un  homme.sous 
Taviint  du   navire  tout  près  du  ciiblo.   peut-ctrc 
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avec  riiitention  de  le  couper.  On  lui  tira  un  coup 
de  fusfl ,  et  il  s'enfuit  précîpitamnnient. 

«  Le  26  on  quitta  le  port  de  Talou  à  six  heures 
du  matin  :  plusieurs  Indiens  nous  suivirent  dans 
leurs  pirogues  jusqu'au  large;  ils  manifestaient 
un  désir  de  traliquer  avec  nous  plus  vif  que  pen- 
dant tout  le  temps  que  nous  avions  resté  parmi 
eux.  Nous  n'avions  pas  eu  beaucoup  de  rapports 
avec  eux ,  ne  nous  souciant  pas  d'aller  à  terre  en 
petits  dctachemens ,  de  crainte  qu'ils  ne  voulus- 
sent user  de  représailles  pour  la  vengeance  que 
Cook  avait  tirée  de  la  chèvre  qu'on  lui  avait  volée. 
Nous  observâmes  que  ceux  qui  vinrent  le  long  de 
notre  bord  n'avaient  pas  envers  les  étrangers  ces 
manières  pleines  de  franchise  et  d'amabilité  qui 
distinguent  généralement  les  Taïtiens.  Ils  ne  sont 
pas  non  plus  aussi  habiles  daAs  leurs  échanges  , 
et  à  tous  égards  paraissent  bien  moins  civilisés 
que  ce  peuple  dont  ils  sont  si  voisins.  La  cause 
en  vient  sans  doute  de  ce  que  les  habitans  d'Ou- 
lietea  et  des  autres  îles  vont  moins  souvent  chez 
eux  que  chez  les  Taïtiens.  Il  est  certain  en  effet 
que  le  grand  nombre  d'arreoïs  qui  viennent  chez 
ces  derniers ,  non-seulement  les  forcent  en  vertu 
de  leurs  privilèges  à  exercer  l'hospitalité ,  source 
de  beaucoup  de  qualités  sociales ,  mais  par  leurs 
manières  aimables ,  leur  connaissance  des  diverses 
îles  et  leur  talent  de  plaire  contribuent  à  éclairer 
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et  adoucir  les  mœurs  de  ceux  qu'ils  visitent.  Les 
insulaires  d'Eimeo  ne  diffèrent  d  ailleurs  en  rieu 
de  ceux  de  Taïtî ,  excepté  peut-être  qu'ils  ont  des 
traits  qui  ressemblent  davantage  à  ceux  des  peuples 
de  l'occident  de  l'Asie,  et  qu'un  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  femmes  est  de  petite  taille. 

«  Nous  ne  vîmes  pas  beaucoup  de  pirogues: 
elles  n'étaient  remarquables  ni  par  leurs  dimen- 
sions ni  par  leurs  qualités  ;  et  il  nous  parut  qu'ils 
n'en  possédaient  pas  beaucoup^^ 

tt  L'ile  semble  avoir  souffert  de  grandes  con- 
vulsions, soit  de  tremblemens  de  terre,  soit  d'au- 
très  causes  violentes.  La  plupart  des  montagnes 
sont  hautes ,  aiguës  ,  avec  les  flancs  crevassés  et 
raboteux ,  notamment  autour  du  port  de  Talou. 
Les  productions  végétales  sont  les  mêmes  que 
celles  des  autres  iles.  Les  insulaires  n'ont  pas 
pris  beaucoup  de  soin  des  vaches  que  le  capitaine 
Cook  leur  laissa,  car  on  dit  qu'elles  sont  devenues 
sauvages,  et  que  personne  n'ose  les  approcher;  il 
n'y  a  pas  de  taureau.  Nous  avions  dessein  de  des- 
cendre à  terre  pour  poursuivre  les  vaches  et  les 
porter  ensuite  à  Matavaï  ;  mais  comme  tous  les 
chefs  étaient  absens,  on  jugea  plus  prudent  de 
renoncer  à  ce  projet ,  de  crainte  d'être  mal  reçu 
par  les  naturels. 

«  Dans  la  soirée  nous  vîmes  Tétouroa ,  terre 
basse,  éloignée  de  vingt-quatre  milles  de  Taïti; 
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elle  consiste  en  six  à  sept  îlots  très-rapprocliés 
les  uns  des  autres ,  peu  élevés  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  et  couverts  de  cocotiers.  Il  n'est 
pas  permis  aux  habitans  de  cultiver  Tarbre  à  pain. 
Les  monopoles  sont  donc  aussi  connus  chez  ces 
peuples -encore  dans  l'enfance  de  la  civilisation  ! 
L'ilc  appartient  au  roî  Otou;  Manné-Manné  en 
réclame  la  propriété.  Les  insulaires  dont  le  nom- 
bre est  à  peu  près  de  oooo,  sont  occupés  à  pê- 
cher pour  les  chefs  de  Taïti  ;  ils  rapportent  en 
échange  de  leur  poisson  des  fruits  à  pain  et  d'au- 
tres objets. 

Le  26  Wilson  revmt  dans  l'après-midi  à  Taïtî;  aux 
signaux  qu'il  fit,  plusieurs  frères  arrivèrent  dans 
une  double  pirogue  et  lui  dirent  que  tout  s'était 
bien  passé  2  qu'ils  n'avaient  plus  aucun  nM)tif  de 
concevoir  des  alarmes  de  la  part  des  naturels. 
Ceux-ci  quittaient  ordinairement  la  maison  des 
missionnaires  à  six  heures  du  soir  et  y  revenaient 
régulièrement  le  lendemain  de  bon  matin;  les 
chefs  aussi  se  conduisaient  très-bien.  Depuis  le 
départ  de  Wilson ,  les  frères  ayaient  fait  ua  coffre 
à  Manné;  il  en  était  fort  content.  Pomarri  venait 
de  partir  pour  un  autre  territoire ,  en  promettant 
de  revenir  dans  un  jour  ou  deux.  Tout  le  monde 
était  en  bonne  santé;  et  quant  aux  provisions, 
les  naturels  continuaient  à  en  apporter  abondam- 
ment. Ces  bonnes  nouvelles  firent  grand  plaisir  à 
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tout  le  monde.  Après  que  Wîlson  et  le»  frères  qui 
étaient  à  bord  eurent  pris  congé  de  leurs  amis, 
ils  firent  voile  pour  les  îles  des  Amis.  Le  vent 
soufflait  bon  frais  de  Test  ;  on  eut  bientôt  perdu 
de  vue  Taïti. 

Le  lendemain  le  Z)a/f  passa  au  sud  de  Houa- 
heiné ,  d*Oulietea ,  d'Otaha  et  de  Bolabola  ;  le 
temps  était  beau  et  le  vent  favorable  :  on  se  diri- 
geait sur  l'île  Palmcrston  que  l'on  avait  ImtentioD 
de  visiter,  puisqu'elle  était  sur  la  route.  Le  i  **.  avril 
on  en  eut  connaissance  un  peu  avant  le  jour,  et 
quand  on  s'en  fut  approché,  on  mit  à  la  mer  h 
penniclie  et  le  petit  canot.  Les  Anglais  ne  purent 
aborder  sur  l'ilot  le  plus  au  sud-est  à  cause  de  la 
violence  du  ressac  :  ils  allèrent  donc  à  l'îlot  Voisin, 
qui  est  le  plus  au  sud-ouest;  le  débarquement  n'y 
était  pas  beaucoup  plus  facile.  Il  survînt  un  coup 
de  vent  et  de  la  pluie;  les  embarcations  retournè- 
rent à  bord  de  crainte  d'accident.  Le  temps  s'étant 
éclairci  à  huit  heures,  on  fit  une  seconde  tenta- 
tive ;  quoique  le  ressac  fut  moins  fort ,  parce  que 
la  mer  avait  baissé ,  on  ne  vit  aucun  endroit  que 
les  embarcations  pussent  accoster  sans  risque. 
L'îlot  était  couvert  de  cocotiers;  on  désirait 
s'en  procurer.  Le  Taïtien  Tom,  le  troisième 
maître  et  un  matelot  prenant  phacun  le  bout 
d'une  corde,  se  hasardèrent  à  affronter  les  bri- 
sans;   effectivement  ils  mirent  pied  à  terre  sur 
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les  rochers  de  corail  qui  composent  le  récif;  mais 
ce  ne  fut  pas  saus  avoir  eu  leurs  jaaibes ,  leurs 
bras«  et  plusieurs  endroits  de  leur  corps  coupés 
parles  pointes  des  rochers.  Ils  avaient  ensuite  à 
faire  un  quart  de  lieue  avant  d'arriver  sur  la  plage 
sùche,  de  sorte  que  la  petite  quantité  de  cocos 
qu'ils  auraient  pu  apporter,  n'aurait  pas  com- 
pensé la  peine  qu'ils  auraient  prise.  A  demi-marée 
nous  observâmes  une  petite  ouverture  dans  le 
récif;  nous  nous  y  engageâmes;  elle  était  assez 
profonde  pour  que  les  embarcations  pusi^ent 
piasser  sans  danger  jusqu'à  la  pL'^ge  ,  où  l'on 
avait  la  facilité  de  mettre  pied  à  terre  sans  se 
mouiller  ;  et  les  canots  n'étaient  qu'à  trois  cents 
pieds  de  distance  des  arbres.  On  ne  tarda  pas  à 
renvoyer  à  bord  les  embarcations  remplies  de  co- 
cos ;  elles  revinrent  ensuite  en  prendre  une  nou- 
veUe  charge ,  et  on  y  ajouta  de  l'herbe  pour  les 
chèvres  que  Ton  avait  à  bord. 

Rien  n'annonce  que  l'ilc  Palmersîon  ait  jamais 
été  habitée.  Une  portion  de  pirogue  que  Ton  vit 
sur  la  plage  était  probablement  la  même  que 
Cook  y  avait  aperçue  dans  son  second  voyage  ;  la 
la  mer  l'y  aura  sans  doute  poussée  :  cependant 
comme  il  y  a  des  rats  sur  cette  île  9  on  se  demande 
comment  ils  y  sont  arrivés?  C'est  peut-ctre  avec 
la  pirogue;  mais  on  ces, animaux  s'y  seraient-ils 
cachés?  S'il  y  avait  des  hommes  dans  la  piro{;ue  t 
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on  peut  supposer  qu'ils  eurent  beaueoup  à  souf- 
frir de  la  faim  :  il  serait  donc  absurde  de  penser 
qu'ils  ne  cherchèretit  pas  dans  tous  les  coins  de 
leur  bateau  pour  y  trouver  quelque  chose,  et  s'ils 
découvrirent  un  rat  de  supposer  qu'ils  l'épargnè- 
rent. Il  est  donc  plus  raisonnable  de  penser  que 
ces  animauji:  y  ont  été  poussés  sur  un  arbre  ou  un 
tronçon  de  racine  creux,  qui  leur  servant  aupara- 
vant d'abri,  et  ayant  été  arraché  par  une  tempête, 
a  pu  être  jeté  sur" ce  rivage. 

«  Le  5  avril  on  vit  l'ile  Sauvage;  on  n'en  fut 
proche  que  lorsqu'il  faisait  sombre.  En  doublant 
l'extrémité  septentrionale,  on  aperçut  trois  lu- 
mières,  et  sept  autres  sur  la  côte  occidentale; 
leur  mouvement  fit  croire  qu'elles  se  trouvaient 
sur  l'eau ,  et  probablement  dans  des  pirogues 
occupées  à  la  pêche.  Les  naturels  de  cette  île 
montrèrent  des  dispositions  hostiles  et  farouches 
envers  Cook  et  son  équipage  en  1 774  ,  lorsqu'il  la 
découvrit  ;  c'est  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  qu'elle 
poite ,  (le  Sauvage.  La  relation  de  cet  illustre  na- 
vigateur prouve  le  danger  de  débarquer  au  milieu 
des  insulaires  qui  n'ont  pas  encore  eu  de  commu- 
nication avec  les  Européens ,  ainsi  que  l'absolue 
nécessité  ,  lorsque  l'on  est  obligé  de  prendre  terre, 
d'être  en  état  de  repousser  une  attaque  par  la 
force.  On  peut  regarder  comme  un  axiome  in- 
contestaj^le,  que  ni  dans  les  endroits  déjà  cojDnusoù 
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les  habitans  se  sont  constamment  conduits  d'une 
manière  hostile ,  ni  dans  les  îles  nouvelles  que 
les  Toyageurs  découvrent,  on  ne  doit  pas  confier 
sa  vie  au  pouvoir  des  sauvages  ;  car  ils  sont  en 
général  si  obstinément  attachés  à  leur  territoire 
et  à  leurs  pirogues ,  si  envieux  de  tout  ce  que  nous 
possédons ,  et  tellement  persuadés  que  tous  les 
étrangers  sont  leurs  ennemis ,  qu'ils  tâchent,  soit 
par  force  ,  soit  par  adresse ,  d'ôter  la  vie  à  ceux 
qui  sont  assez  malheureux  pour  avoir  quelque 
confiance  en  eux ,  avant  que  des  relations  ami- 
cales aient  été  établies.  » 

On  aperçut  Eoua  le  dimanche  9  avril ,  et  le  len-^ 
demain  on  se  dirigea  sur  Tongatabou.  Les  natu- 
rels de  la  première  île  avaient  observé  le  Duff^dès 
le  premier  moment,  car  une  pirogue  qui  avait  dû 
partir  de  l'île  au  point  du  jour,  se  trouva  derrière 
le  vaisseau  à  sept  heures  du  matin.  Cette  circons- 
tance fit  grand  plaisir  aux  Anglais,  car  elle  an- 
nonçait que  les  insulaires  recherchaient  leurs 
marchandises  ,  et  qu'ils  avaient  confiance  en  eux. 
D'autres  pirogues  se  joignirent  à  celle-là  ;  on  en 
distingua  une  fort  grande  qui  avaitunesoixantaine 
de  personnes  sur  sa  plate-forme  ;  elle  allait  à  la 
Toile,  et  marchait  beaucoup  mieux  qiSe  XeDuff^  qui 
vint  mouiller  dans  lu  rade  de  Tongatabou ,  à  trois 
quarts  de  mille  de  distance  de  la  petite  île  de 
Pânghaïmodou. 


2\S  Ahuéoi 

«  Les  Indiens  qui  nous  suivaient  »  dit  le  narra* 
teur,  étaient  empressés  de  venir  à  bord  ;  quoique 
nous  fussions  disposés  à  leur  accorder  tout  ce  que 
permettait  la  prudence ,  cependant  ils  étaient  trop 
nombreux  pour  les  admettre  tous  :  on  n'en  reçut 
donc  qu'une  vingtaine  ;  et  en  plaçant  des  senti- 
nelles de  chaque  côté  du  pont ,  nous  réussîmes  à 
tenir  les  autres  écartés ,  maigre  leurs  importunités 
continuelles.  Ils  offrirent  à  échanger  des  cochons, 
des  fruits  à  pain,  des  cocos,  des  ignames,  des 
lances,  des  massues;    chaque  homme  en   avait 
une,  et  divers  objets  façonnés   avec  beaiicoup 
d'adresse  ;  mais  il  demandaient  un  prix  si  élevé 
de  toutes  ces  choses ,  que  l'on  n'en   acheta  pas 
beaucoup.  Ni  les  Suédois,  ni  les  Taïtiens  ne  com- 
prirent plus  que  nous  le  langage  de  ces  insulaires; 
ce  qui  non-seulement  augmenta  la  difliculté  de 
commercer  avçc  des  traficaus  si  Ans ,  mais  aussi 
nous  embarrassa  beaucoup  pour  savoir  comment 
nous  nous  y  prendrions  pour  l'affaire  des  missions, 
qui  était  d'une  bien   plus   grande  importance. 
Après   le  dîner  Fatafé,    un   des   chefs,  fut  pré- 
senté au  capitaine  comme  un  personnage  .très^ 
puissant  à  Tongatabou.  Tout  en  effet  annonçait 
en  lui  un  homme  d'un  rang  distingué.  11  était  âgé 
d'une  quarantaine  d'années,  robuste  et  bien  pro- 
portionné; il  avait lair  ouvert,  les  manières  aisées 
et  nobles,  le  maintien  assuré,  la  démarche  iwr 
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posante;  l'attention  qu'il  donnait  à  tout  ce  qu'il 
voyait  annonçait  un  esprit  actif.  Il  parla  beaucoup 
dans  la  chambre  ;  mais  tout  ce  que  l'on  put  re- 
cueillir de  ses  discours  fut  qu'il  était  un  chef 
puissant ,  qu'il  y  avait  des  hommes  blancs  sur 
l'ile  9  et  qu'il  les  amènerait  le  lendemain*  Le  ca- 
pitaine lui  fit  présent  d'une  bâche,  d'un  miroir 
et  de  quelques  autres  objets ,  6t  il  s'en  alla. 

t  II  venait  de  quitter  le  vaisseau,  lorsque  l'on  vit 
•  deux;  Européens  arriver  sans  hésiter  le  long  du 
bord,  et  sauter  lestement  sur  le  pont.  Qu<î1  plaisir 
pîbus  éprouvâmes  en  les  eiitendant  parler  anglais! 
sentiment  qui  prouvait  à  la  fois  et  la  nécessité 
d'un  interprète  et  notre  immense  éloigjjement  de 
notre  patrie  ;  c^r  ces  deux  hommes,  et  surtout 
l'un  d'eux,  avaie.nt  tellement  le  caractère  delà 
perversité  empreint  sur  la  figure ,  qu'en  Angleterre 
toute  personne  honnête  l'aurait  pris  pour  un  aif- 
grefm  pu  pour  un  filou.  Néanmoins  nialgré  leur 
mauvaise  mine,  comnae  ils  vont  )Çruer  un  rôle 
dans  cette  relation,  je  dois  don n^çr  quelques  dé- 
tails sur  eux.  L'un  norpqaé  Benjâ^oiia  Ambler  dit 
qu'il  était  né  à  Londresiet  que  6?e^  parçixs  étaient 
cabaretiers;  c'est  un  grand  gaUlgrdi  hardî>  parlant 
volontiers;  il  possède  bien  le  langage  de  Tonga- 
tabou,  et  prétend  qu'il  l'a  appris  avec  beaucoup 
de  facilité.  L'autre  Jean  ConnpUy ,  est  un  Irlan- 
dais ,  tonnelier  de  profession ,  et  bien  plus  taci- 
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turne  que  son  compagnon.  Ambler  nous  a  raconté 
qu'ils  étaient  partis  de  Londres  pour  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  sur  un  navire 
qui  en  passant  s'arrêta  quelque  temps  aux  iles  de 
Saint-Paul  et  Amsterdam,  pour  y  prendre  des 
phoques,  et  ensuite  vint  aux  îles  des  Amis  pour 
s'y  procurer  des  vivres;  mais  comme  il  n'avait 
que  de  vieux  cercles  à  donner  en  échange,  les 
naturels  ne  voulurent  pas  se  défaire  de  leurs  co- 
chons. Cette  circonstance  engagea  ces  deux 
hommes  et  quatre  autres  à  quitter  le  navire ,  car 
les  viandes  salées  étaient  si  mauvaises ,  qu'on  ne 
pouvait  plus  les  manger,  et  en  si  petite  quantité 
que  l'on  n'en  avait  qu'une  mince  ration.  Ainsi 
craignant  que  les  choses  n'allassent  de  mal  en  pis, 
ils  demandèrent  leur  congé  au  capitaine.  II  le 
leur  accorda ,  et  ils  débarquèrent  à  Anamouka. 
Un  navire  américain  qui  arriva  peu  de  temps  après, 
avait  besoin  de  matelots;  trois  de  leurs  camarades 
s'y  embarquèrent.  Le  quatrième,  un  Irlandais 
nommé  Morgan,  était  resté  à  Anamouka.  Quanti 
eux,  ils  étaient  depuis  treize  mois  à  Tongatabou  ; 
ils  n'avaient  pas  plus  de  trente-ans. 

«  Ambler  nous  dit  que  Fatafé  était  un  grand 
chef  qui  gouvernait  toute  la  partie  orientale 
de  l'ile;  mais  que  Tibo-Moumoué,  vieillard  très- 
âgé,  jouissait  d'un  pouvoir  plus  étendu,  et  était 
regardé  comme  le  roi  de  l'ile.  Il  était  malade  en 
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ce  moment  9  ce  qui  l'avait  empêché  de  satisfaire 
son  vif  désir  de  venir  à  bord  lorsque  le  vaisseau 
avait  laissé  tomber  Tancre  ;  il  avait  dessein ,  s'il  le 
pouvait,  de  nous  rendre  visite  le  lendemain,  ou  le 
jour  suivant.  Les  louanges  qu'Ambler  et  son  ca- 
marade donnaient  à  ce  vieux  chef  nous  firent 
connaître  qu'il  se  distinguait  par  son  humanité 
envers  ses  sujets,  et  son  hospitalité  envers  les 
étrangers.  Ce  rapport  favorable  encouragea  le  ca- 
pitaine à  faire  part  à  Âmbler  du  motif  de  notre 
arrivée,  à  lui  parler  du  caractère  et  des  talens  des 
missionnaires,  de  leurs  intentions  bienveillantes 
pour  les  naturels,  et  à  lui  montrer  les  avantages 
que  ceux-ci  en  retireraient,  si  on  permettait  aux 
fcères  de  vivre  tranquillement  dans  l'ile.  Ambler 
répondit  que  les  naturels  recevraient  certaine- 
ment les  missionnaires  avec  plaisir,  et  les  traite- 
raient bien  ;  mais  quant  à  leurs  marchandises  et 
leurs  effets,  il  ne  put  pas  donner  l'assurance 
qu'ils  seraient  respectés*  Connelly,  qui  semblait 
parler  avec  la  candeur  propre  à  ses  compatriotes , 
s'exprima  sur  le  danger  que  courrait  la  vie  des  mis- 
sionnaires, s'ils  avaient  beaucoup  d'outils  de  fer, 
et  essayaient  de  se  défendre  contre  les  voleurs, 
qualification  applicable  à  chaque  habitant  de  l'ile, 
quand  il  éprouve  une  tentation  de  ce  genre. 

«Quant  à  une  maison,  aucun  des  deux  ne 
douta  que  Tibo-Moumoué  n'en  donnât  une  aux 
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frères;  mais  ils  pensaient  que  si  les  dix  mission* 
naires  destinés  pour  Tongatabou  demeuraient  en- 
semble, ils  ne  seraient  pas  si  bien  pourvus  de  vi- 
vres, que  s'ils  vivaient  séparément  dans  différentes 
parties  de  l'île.  Ils  nous  promirent  de  nous  appor« 
ter  une  réponse  le  lendemain. 

«  Sur  ces  entrefaites ,  une  grande  pirogue  dou- 
ble s'approcha;  elle  portait  plusieurs  chefs  qui, 
soit  pour  nous  rendre  service,  soit  pour  fSire  pa- 
rade de  leur  pouvoir,  se  mirent  à  chasser  les  piro- 
gues qui  entouraient  le  vaisseau ,  et  les  forcèrent  à 
retourner  à  force  de  rames  à  terre.  Quelques-unes 
ayant  une  partie  de  leur  monde  sur  le  /^wyf,  ne 
pouvaient  pas  s'en  aller  aussi  vite  que  les  autres; 
les  chefs  s'en  apercevant,  vinrent  rapidement  sous 
la  poupe  du  bâtiment  où  elles  étaient,  passèrent 
par-dessus  une  de  ces  embarcations,  et  auraient 
probablement  maltraité  ceux  qui  s'y  trouvaient, 
sans  la  dextérité  de  ceux-ci  à  plonger  et  à  nager. 
Les  chefs  avaient  Tair  totalement  indifférens  sur 
ce  qu'ils  venaient  de  faire,  el  aucun  obstacle  ne 
les  arrêtant  plus ,  ils  accostèrent  le  vaisseau*  L'un 
d'eux ,  homme  grand  et  robuste ,  était,  suivant  ce 
que  nous  apprîmes,  amiral,  ou  plutôt  conducteur 
des  flottes ,  quand  on  fait  des  expéditions  contre 
les  autres  îles;  un  autre  était Feïnou,  frère,  nous 
dit-on ,  de  celui  qui  montra  tant  d^attachcnient 
au  capitaine  Cook.  Ils  reçurent  chacun  un  pré- 
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sent,  et  retournèrent  bientôt  à  terre;  alors  les  pi- 
rogues noys  entourèrent  de  nouveau.  Les  natu- 
rels nous  demandaient ,  pour  une  demi-douzaine 
de  cocos,  ce  qui  aurait  suffi  pour  en  acheter  une 
centame  à  Taïti.  A  l'approche  de  la  nuit,  ils  s'en 
allèrent  tous  très-tranquiliement. 

.  «  Le  soir  le  capitaine  et  les  missionnaires  tinrent 
Conseil  :  il  fut  convenu  que  si  Ton  recevait  une 
réponse  favorable  de  xMoumouéjijuelques-unsdes 
frères  débarqueraient  aussitôt  que  ce  serait  possi- 
ble, pour  examiner  le  lieu  ,  visiter  les  naturels  chez 
eux,  et  voir  quelle  serait,  probablement  pour  l'ave- 
nir, leur  conduite  envers  eux  ;  il  leur  serait  en- 
suite plus  aisé  de  décider  quelles  marchandises  il 
conviendrait  d'abord  de  porter  à  terre,  et  quel 
parti  on  prendrait  pour  sa  défense  personnelle. 

A  la  pointe  du  jour,  le  1 1,  la  grande  pirogue 
double  revint  avec  plusieurs  des  chefs  qui  nous 
avaient  rendu  visite  la  veille  ;  ils  nous  apportaient 
quelques  provisions,  sans  doute  en  retour  des  pré- 
sensqu'ils  avaientreçus;ils  entrèrentdansla  cham- 
bre sans  cérémonie ,  et  s'assirent  tranquillement 
pendant  que  nous  déjeunions.  Ils  refusèrent  du 
thé;  quelqucs-uus  mangèrent  du  biscuit  et  du 
beurre  qu'ils  curent  lair  de  trouver  à  leur  goût.  A 
dix  heures  Ambleret  Connelly  arrivèrent  avec  un 
présent  en  provisions,  de  la  paît  de  Moumoué,  qui 
avait  l'intention  de  venir  bientôt.  ElTectivcmcnt 


ce  vieillard  fut  bientôt  le  Jong  du  vaisseau  ;  mau 
il  se  passa  long-temps  av^t  qu'il  osât  monter  à 
réchelle  ;  il  craignait  de  n'avoir  pas  agsez  de  force 
pour  en  venir  à  bout.  Â  la  fin  il  essaya,  et  fut 
tellement  épuisé  de  fatigue,  que  parvenu  en  haut 
il  se  reposa  ;  ses  gens  le  conduisirent  ensuite  au 
pied  du  gaillard  d'arrière,  où  il  s'assit  de  nouveau, 
disant  qu'il  ne  voulait  pas  se  présenter  devant  le 
capitaine  avant  d'avoir  été  rasé.  Pour  le  satisfaire 
sur  ce  point ,  un  des  frères  commença  l'opération, 
et  la  finit  à  la  grande  satisfaction  de  Moumoué, 
qui  alors  salua  le  capitaine,  et  entra  dans  la  cham- 
bre, suivi  d'une  vingtaine  de  personnes  qui  étaient 
des  chefs  ou  des  domestiques.  Ceux-ci  s'assirent 
sur  le  plancher;  Moumoué  se  plaça  sur  une  chaise 
qu'il  admira  beaucoup,  et  s'y  trouva  si  commo- 
dément qu'il  la  demanda  :  elle  lui  fut  donnée.  Il 
regarda  attentivement  la  chambre  et  son  ameu- 
blement, exprimant  son  admiration  de  tout  ce 
qu'il  voyait^  et  faisant  beaucoup  de  questions 
judicieuses.  La  beauté  de  ce  qu'il  voyait  le  frap- 
pait moins  que  le  fini  et  l-i  délicatesse  du  travail; 
ainsi  que  ses  compatriotes ,  il  montra  beaucoup 
d'étonnement  de  ce  que  leurs  ouvrages  étaient 
bien  inférieurs  à  ceux-là  ;  car  ils  se  flattent  de 
l'idée  de  l'emporter  sur  tous  leurs  voisins.  Quand 
on  lui  eut  dit  que  les  hommes  que  nous 
avions  amenés  pour  demeurer  parmi  eux  leur  eu- 
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seigneraient  ces  arts ,  et  d'autres  choses  qui  valent 
mieux ,  ils  furent  transportés  de  joie.  Le  capitaine 
profita  de  cette  circonstance  favorable  pour  dire 
ce  qui  pouvait  leur  donner  la  plus  haute  idée  des 
missionn'aires  ;  puis  demanda  à  Moumoué  s'il  con- 
sentait à  ce  qu'ils  demeurassent  dans  l'île  ^  et  s'il 
leur  ferait  fournir  des  vivres.  Moumoué  répondit 
qu'ils  auraient  actuellement  une  maison  près  de 
la  sienne,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  leur  en  procurer 
une  plus  convenable,  et  un  terrain  pour  leur 
usage,  et  qu'il  veillerait  à  ce  que  ni  leurs  per- 
sonnes ni  leurs  biens  ne  fussent  inquiétés ,  ajou- 
tant que ,  s'ils  voulaient ,  ils  pouvaient  aller  à  terre 
pourvoir  la  maison,  et  que  si  sa  situation  ne  leur 
plaisait  pas ,  il  la  ferait  transporter  dans  l'endroit 
qu'ils  préféreraient ,  ce  qui  pouvait  s'effectuer  dans 
quelques  heures. 

c  J'allai  donc  dans  la  penniche  avec  Âmbler  et 
quatre  des  frères ,  vers  un  point  de  la  côte  situé 
à  quatre  milles  à  l'ouest  de  notre  mouillage.  A  me- 
sure que  nous  approchions  du  rivage ,  les  naturels 
y  accouraient  en  foule  ;  c'était  probablement  par 
un  pur  motif  de  curiosité ,  car  ils  furent  fort  tran- 
quilles et  nous  laissèrent  passer  sans  nous  in- 
quiéter. Le  terrain  désigné  était  à  un  demi*mille 
du  bord  de  la  mer,  entouré  d'une  palissade  en 
roseaux,  haute  de  six  pieds ,  et  pouvait  contenir 
quatre  acres.  Il  y  avait  cinq  maisons^  deux  grandes 
ixi.  1 5 
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et  trois  pclilcs;  toutes  étaient  l'url  bien  construites 
et  trcs-propres;  le. plancher,  élevé  d'un  pied  au- 
dessus- du  sol,  était  couvert  de  nattes  fortes.  Dans 
rintéricur  de  la  plus  gr.ande  était  suspendue  une 
ancre  du  poids  de  six  ceBts  livres;  les  insulaires 
étaient  parvenus  à  couper  l'anneau  avec  des  ha- 
ches ,.  et  l'avaieul  partagé  entre  les  chefs  ;  elle  était 
de  forme  anglaise  :  c'était  probablement  la  même 
que  Cook  avait  perdue  ^n  1774»  cependant  Am- 
bler  nous  dit  quelle  venait  d'Anamouka,  où  elle 
avait  été  laissée  par  un  brig  américain. 

«  L'autre  grande  maison  était ,  suivant  ce  que 
nous  dit  Ambler^  consacrée  au  dieu  de  Pretané; 
Moumoué,  quand  il  est  malade,  y  vient  coucher 
dans  l'espérance  d'être  guéri.  11  y  avait  sur  le 
plancher  quatre  énormies  coquillages,  dont  ils  se 
servent  comme  de  trompettes  pour  sonner  l'alarme 
dans  tout  le  pays<aux  jours  du  danger;  les  pou- 
tres de  traverse  étaient  couvertes  de  lances,  de 
massues,  d'arcs  et  de  flèches  :  toutes  ces  armes 
étaient  placées  la  par  les  naturels,  pour  recevoir 
de  leur  dieu  imaginaire  une  vertu  siirnaturcllc 
qui  leur  donne  la  victoire  sur  leurs  ennemis. 

«.Quand  nous  fûmes. de  retour  au  vaisseau,  le 
capitaine  et  les  ntiissionnaires  tinrent  conseil  sur 
ce  qu'il  canvcnait'dè  faire.  On  trouva  que  les  mai- 
^sbns  étaient  suÇTif^mment  grandes,  mais  que  le 
terrain  n'avait  pas. assez,  détendue.  Déplus,  Mou- 
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xnoué  étant  très-vieux ,  pouvait  mourir  d'un  ins- 
tant à  l'autre  ;  alors  il  s  élèverait  peut-être  une  ' 
dispute  entre  les  chefs  à  leur  8U}et ,  surtout  «i  on 
regardait  les  missionnaires  comme  des  hommed 
utiles ,  cliaeun  voulant  les  avoir  à  soi,  ou  être  leur 
protecteur  immédiat.  Si  un  tel  événement  arrivait 
avant  que  les  frères  eussent  acquis  la  connaissance 
de  la  langue  du  pays ,  ilsicourraient  non-seulerftént 
le  danger  d'êtfc  dépouidlés  «de  Jeurs  biens,  mais 
aussi  celui  de  perdre  la  vie.  On  considéra  encore 
que  les  chefs  demeurant.ordinairement  à  Ehîfo, 
lieu  situé  à  l'extrémité  occidentale  de  l'île,  et  at- 
tirant à  eux  lapluâ  grande  partie  de  la  population, 
<e  serçiit  un  graûd  obstacle  au  succès  de  la  miô- 
ision.  On  convint  ddnc  de  s'établir  dan«  la  maison  j 
fii  l'on  ne  pouvait  pas  mieux  faire^  mais  d'etiroy^r 
dès  le  lendeBâain  matin  Arabler  â  Feïnoa-TMjga- 
haou  pour  Wi  proposer  fie  laisser  demeitrér  les 
tnisfiionnaires  près  de  lui;  s'il  embrasjiait  cette 
^ffre^  ils  débarqueraient  aussitôt  avec  la  partie  de 
leur  bagage  là  plus  indispensable. 

t  Pend^afbt  que  Moùmoué  et  tout  sbn  monde 
lemplissaie^nt  la  chambre:,  ils  s''étaient  régalés 
d*une  jatte  de  kava.  Cette  l)ois8on ,  qu'ils  avtdèrent 
avec  délices,  parut  si  dégoûtante  aux  Auglaîs, 
4}ui.la  voyaient  préparer  poiw  la  première  fois, 
qu'il   leur   fut  impossible  de  dîner   avant  que 
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les  insulaires  eussent  fini ,  et  il  était  alors  prés  de 
quatre  heures. 

«  Parmi  les  personnes  de  marque  qui  vinrent 
à  bord  le  12  9  le  premier  fut  Fatafé.  Il  avait 
avec  lui  Connelly,  qu'il  chargea  d'engager  le  ca- 
pitaine à  placer  cinq  des  missionnaires  auprès  de 
lui.  La  proposition  ne  fut  pas  acceptée;  on  lui 
promit  seulement  qu'ils  iraient  le  voir  quand  ils 
seraient  établis  9  ce  qui  ne  le  satisfit  pas  beau- 
coup. 

«  Â  neuf  heures  arriva  Tougahaou  ;  il  était  con- 
venu avec  Ambler  de  prendre  tous  les  frères  sous 
8a  protection,  et  de  leur  donner  une  maison  et 
un  terrain.  Tougahaou ,  nous  dit  Ambler,  est  le 
chef  le  plus  puissant  de  l'ile.  C'est  le  plus  grand 
guerrier  ;  en  conséquence  il  est  la  terreur  des  chefi 
deTongatabou  et  de  ceux  des  îles  adjacentes,  aux- 
quels il  a  récemment  fait  la  guerre ,  et  qu'il  n'a 
pas  tardé  à  soumettre.  Nous  apprîmes  aussi  qu'à 
la  mort  d'un  chef,  la  veuve  de  Poulaho ,  qui  rési- 
dait à  £oua,  avait  envoyé  son  monde  pour  s'ein- 
parer  des  terres  que  le  défunt  avait  occupées,  et 
qui  de  droit  lui  appartenaient;  mais  avant  quili 
fussent  arrivés,  Tougahaou  s'était  emparé  de  la 
propriété,  et  refusa  de  la  rendre.  La  veuve,  qui 
avait  beaucoup  de  partisans ,  essaya  de  le  dépos- 
séder par  force  :  elle  échoua  dans  cette  tentative, 
et  fournit  ainsi  un  prétexte  à  Tougahaou  de  lui 
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enlever  toutes  ses  possessions,  et  de  la  chasser 
de  Tongatabou  avec  tous  ses  partisans.  Depuis  îl 
a  constamment  tenu  ses  voisins  dans  un  état  de 
crainte;  et  on  pense  qu'à  la  mort  de  Moumoué,  il 
le  remplacera  comme  grand  chef  ou  roi  de  Tile. 
C'est  un  homme  vigoureux,  âge  d'une  quaran- 
taine d'années  ;  il  a  l'air  sérieux ,  parle  peu  ;  quand 
il  est  en  colère  sa  voix  ressemble  au  rugissement 
d'un  lion. 

«  Quand  il  approcha  du  navire ,  les  naturels  sef 
dépêchèrent  de  ranger  leurs  pirogues  pour  faire 
place  à  la  sienne;  le  respect  mêlé  de  crainte 
qu'ils  lui  témoignaient,  confirma  le  récit  que  nous 
avions  entendu  ,  et  nous  porta  à  le  regarder 
comme  la  personne  la  plus  propre  à  protéger  effi- 
cacement les  frères.  Ambler  l'avait  déjà  informé 
de  notre  dessein  et  de  nos  désirs;  mais,  pour  la 
satisfaction  des  missionnaires,  le  capitaine  les  lui 
exposa  de  nouveau  en  leur  présence ,  ajoutant  que 
notre  seul  motif  en  venant  si  loin ,  était  de  faire 
du  bien  à  ses  compatriotes  ;  que  par  conséquent 
nous  ne  croyions  pas  leur  avoir  la  moindre  obliga- 
tion pour  nous  permettre  de  nous  établir  dans  leur 
pays,  comme  Moumoué  l'avait  fait  entendre  la 
veille;  mais  qu'au  contraire,  s'its  avaient  de  la 
répugnance  à  recevoir  nos  compagnons  aux  condi- 
tions dont  on  avait  parlé,  on  ne  voulait  point  qu'ils 
demeurassent  parmi  eux ,  et  que  le  projet  du  capi-* 
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taine  était  de  les  quitter  amicalement ,  sans  dé- 
barquer personne.  Tougahaou  eut  Talr  de  com- 
prendre la  plus  grande  partie  de  ce  discours  :  il 
répondit  que  si  les  missionnaires  voulaient  des- 
cendre à  terre,  ils  pourraient  vivre  comme  il  leur 
plairait  y  et  que  personne  ne  leur  ferait  du  mal; 
ajoutant  que  daos  l'après-midi  il  enverrait  une 
pirogue  double  pour  porter  leurs  effets  à  terre. 

0  Mais  la  satisfaction  que  nous  éprouvions  ne 
tarda  pas  à  être  troublée.  Ambler  nous  raconta 
bientôt  qu'une  partie  dos  insulaires  avait  formé  le 
complot  d'attaquer  le  navire  :  huit  pirogues  dou- 
bles et  plusieurs  centaines  de  simples,  instruites 
de  ce  projet,  se  préparaient  à  se  joindre  aux  as- 
saillans  dès  qu'ils  auraient  commencé  l'affaire. 
Quoique  nous  fussions  enclins  à  regarder  cette 
nouvelle  comme  forgée  par  Ambler,  il  était  néan- 
moins à  propos  d'y  ajouter  foi,  jusqu'à  ce  que  nous 
eussions  pris  des  moyens  secrets  et  prompts  de 
repousser  toute  tcqtative  hostile.  En  conséquence 
on  mit  toutes  les  armes  en  état;  les  canons  furent 
chargés  à  mitraille,  et  chacun  se  tint  à  son  poste. 
Ensuite  on  renvoya  du  vaisseau  tous  les  naturels, 
excepte  Tougahaou  et  los  gcps;  de  sa  suite,  et  od 
ordonna  a  toutes  les  pirogues  qui  étaient  le  long 
du  bord  de  s'éloigner.  Les  Indiens apereevantun 
mouvement  extraordinaire  sur  le  pont,  et  lesca- 
uoup  pointes  vcïs  eux ,  obéirent  précipilanimcnt^ 
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et  allèrent  se  ranger  sur  deux  lignes,  l'une  à  Ta- 
vant,  l'autre  à  l'arrière  du  navire;  ils  restèrent 
long-temps  dans  cette  position,  ayant  l'iair  d'ut- 
tendre  un  salut  de  notre  grosse  artillerie  pour  le» 
divertir,  comme  d'autres  navigateurs  avaient  san* 
doute  déjà  fait.  Quand  ils  virent  que  ce  n'était 
pas  ce  qu'ils  avaient  supposé,  ils  voulurent  reve- 
nir le  long  du  Du/f;  on. ne  |)ermit:qu'à  u»  petit 
nombre  de  pirogues  simples  d'approckcr.  Nous 
refusâmes  aussi  par  la  suite  de  laisser  Içs^pirogues 
accoster  le  vaisseau ,  ni  d'y  attacher  leur  grelin. 

f  INous  n'avons  jamais  pu  savoir  ïa  vcritér  sur 
l'avis  que  nous  avait  donné  Ambler.  Quaut  aux 
pirogues,  qui  aprè^  s'être  retirées  si  promptement 
allèrent  se  ranger  à  l'avant  et  ù  l'arrière^  comme 
si  ces  Indiens  n'avaient  eu  aucun  mauvais  des^ 
sein,  ce  n'est  pas  «ne  preuve  de  leur  innocence;' 
car  l'indifférence  apparente  est  un  artifice  na- 
turel au  sauvage ,  jusqu'à  ce  qu'on  le  surprenne 
en  flagrant  délit.  Ce  qui  les  offcilsc  est  quelque- 
fois tellement  itisignifiant ,  que  riioumie  civilisé 
qui  n'y  a  pas  fait  la  moindre  attention,  est  tout 
surpris  de  voir  éclater  leur  vejageaace.  On  nous 
dit  qu<3  Fcïnou  était  à  la  têtQ  du  complot*  11  ^tait 
choqué  de  n'avoir  pius  reyu  un  présent  en  retour 
d'un  cochon  qu'il  avait  apporté  la  veille ,  et  que  le 
capitaine  avait  pris  pour  une  marque  de  i*eQ0n- 
naissauce  de  ce  qu'il  avait  reçu  à  sa  première  vi- 


site.  Quand  nous  le  vîmes  ensuite,  il  nia  coniplé* 
tement  qu'il  eût  jamais  eu  la  pensée  de  nous  faire 
le  moindre  mal.  Cependant  nous  fûmes  très-con- 
tens  de  ce  que  les  pirogues  s'étaient  dispersées» 
car  elles  contenaient  au  moins  trois  cents  hommes» 
tous  armés  de  massues  ou  de  flèches;  de  sorte  que 
s'ils  se  fussent  précipités  sur  le  pont  du  vaisseau» 
où  il  n'y  avait  pour  les  recevoir  que  trente  per- 
sonnes peu  aguerries,  leur  attaque  eût  eu  tout  le 
succès  qu'ils  auraient  pu  désirer. 

«  Cette  affaire  venait  de  finir,  quand  Moumoué 
vint  le  long  du  bord  avec  un  petit  présent  de  pro- 
visions pour  le  capitaine ,  auquel  il  demanda  en 
retour  un  verre  de  vin  rouge,  disant  que  celui  qull 
avait  bu  la  veille  lui  avait  fait  grand  bien.  On  lui 
en  donna  une  bouteille,  et  il  partit.  Nous  étions 
tous  favorablement  prévenus  pour  ce  bon  vieil- 
lard ,  et  nous  pensions  avec  chagrin  qu'il  ne  pou- 
vait pas  pousser  bien  loin  sa  carrière. 

«  Fatafé  et  Maïtaïli ,  deux  grands  chefs  »  des- 
cendirent dans  l'entrepont,  et  prirent  part  à  nos  . 
dévotions;  ils  imitèrent  toutes  nos  attitudes,  et 
gardèrent  le  plu3  profond  silence.  Ils  auraient  bien 
voulu  nous  engager  à  aller  avec  eux;  mais  Ambler 
nous  ayant  promis  de  nous  instruire  dans  la  lan- 
gue des  naturels,  nous  convînmes  de  nous  fixer 
chez  lui. 

«  L'après-midi  la  pirogue  vint  prendre  les  effets 
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de»  missionnaires  ;  elle  fut  aussitôt  chargée ,  et  les 
frères,  accompagnés  d'Ambler,  s'embarquèrent 
pour  Ehifo.  Tougahaou  ordonna  à  Commabaï, 
chef  subalterne ,  d'aller  avec  eux ,  et  de  veiller  à 
ce  que  rien  ne  s'égarât. 

^«  Trois  des  frères  revinrent  le  lendemain  à  troîâ 
heures  après  midi.  Ils  nous  dirent  qu 'Ehifo  était 
bien  plus  éloigné  du  mouillage  qu'ils  ne  l'avaient 
d'abord  supposé,  et  que  le  débarquement  des 
marchandises  y  était  très-périlleux  à  cause  d'une 
batture  qui  s'étend  à  un  demi-mille  du  rivage,  et 
sur  laquelle  ils  avaient  été  obligés  de  marcher 
ayant  de  l'eau  jusqu'au  genou.  Ils  avaient  employé 
six  heures  à  mettre  leurs  effets  en  sûreté  chez 
eux  :  cet  extrême  embarras  avait  à  un  certain 
point  été  diminué  par  les  naturels.  Quoiqu'il  fît 
déjà  sombre,  ils  n'avaient  pas  perdu  la  moindre 
chose.  Il  était  une  heure  du  matin  avant  que  tout 
fût  rentré,  ei  qu'on  les  laissât  seul  dans  leur  mai- 
son. Pleins  de  confiance  dans  la  Providence  cé- 
leste, ils  s'étaient  endormis  profondément.  Le  len- 
demain matin  les  Indiens  leur  portèrent  un  dé- 
jeuner à  la  manière  du  pays. 

•  Les  frères  retournèrent  à  terrp  avec  d'autres 
marchandises;  à  l'instant  où  ils  abordèrent,  une 
centaine  de  naturels  les  entourèrent.  Les  Anglais 
en  ayant  paini  alarmés ,  Maïtaili  ordonna  aux  In- 
diens de  porter  les  coffres  dans  une  maison  voi* 
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sine ,  et  les  renvoya  en  les  prévenant  que  si  quel- 
qu'un s'approchait  pendant  la  nuit  pour  voler,  il 
serait  à  l'instant  mis  à  mort.  Les  frères  se  cou- 
chèrent sur  des  nattes ,  et  dormirent  dans  une 
sécurité  parfaite.  Maïtaïli  les  éveilla  vers  une  heure 
pour  prendre  part  à  un  régal  de  poisson ,  d'igua- 
mes  cuits ,  de  cocos ,  etc. ,  qu'il  avait  fait  préparer. 

«  Dans  la  matinée  une  femme  d'un  haut  rang 
était  venue  à  hord,  accompagnée  de  plusieurs 
chefs  et  d'un  grand  nombre  de  femmes  qui  pre- 
naient le  plus  grand  soin  d'elle ,  car  clJe  était  si 
grosse  qu'elle  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  monter 
à  bord.  Elle  fut  suivie  de  quatre  grands  gaillards 
portant  un  paquet  d'étoffes ,  qui  n'aurait  pas  fa- 
tigué deux  d'entre  eux.  C'était  un  présent  pour 
le  capitaine,  qui  lui  donna  en  échange  des  choses 
dont  elle  fut  très-contente.  Les  égards  que  les  in- 
sulaires de  Tongatabou  montraient  à  celte  vieille 
femme  et  ù  plusieurs  autres  ,  formaient  un  con- 
traste singulier  avec  la  condition  servile  à  laquelle 
ce  sexe  est  réduit  chez  la  plupart  des  peuples 
sauvages. 

«  Le  temps  devint  sombre  et  variable  dans  la 
soirée.  Nous  devions  par  conséquent  redouter  les 
projets  des  hommes  qui  proiitcnt  des  ténèbres 
pour  mettre  leurs  mauvais  desseins  ù  exécution. 
Vers  minuit  on  observa  en  avaul  du  vaisseau  une 
pirogue  avec  quatre  hummes,  qui  sans  duuljC  u'c^ 
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talent  pas  venus  là  dans  de  bonnes  intentions  ; 
nous  les  soupçonnâmes  de  vouloir  couper  le  câble, 
afin  que  le  vaisseau  fut  poussé  sur  les  récifs  de 
corail  dont  nous  n'étions  iUors  qu'à  un  demi-mille 
de  l'arrière.  Comme  nous  les  avions  aperçus  à 
temps,  nous  résolûmes  de  les  chasser  sans  tirer 
un  coup  de  fusil.  A  cet  effet  le  canonnier  et 
ses  camarades  de  garde  placèrent  &ur  le  gaillard 
d'avant  une  quantité  d'écales  de  cocos.  Ensuite 
ils  descendirent  au-dessous  du  bossoir ,  et  sans 
faire  le  moindre  bruit  ide  crainte  qu'un  des  In- 
diens ne  plongeât  sans  qu'on  s'en  aperçût  et  n'en- 
dommageât le  câble,  ils  lancèrent  une  volée  de 
de  cocos  par-dessus  la  tète  des  naturels  ;  ceux-ci 
frappés  de  surprise,  sautèrent  dans  l'eau,  et  na- 
gèrent les  uns  d'un  côté ,  les  autres  d'un  autre  ;  la 
pirogue  abandonnée  vînt  à  l'amère  du  vaiss*eau. 
On  tira  aussi  un  coup  de  fusil  par-dessus  la  tôte 
des  Indiens,  afin  de  leur  faire  connaître  que  ces 
ifistrumcns  de  terreur  étaient  constamment 
prêts  la  nuit  comme  le  jour.  Comme  il  faisait 
très-sombre  ,  on  eut  bientôt  perdu  ces  Indiens  de 
vue?  mais  comme  on  pensa  que  la  pLro^ie  pour- 
rait les  faire  connaître  ,  on  descendit  le  petit  canot 
qui  alla  s'en  emparer.  Hendant  tout  ce  temps  la 
pkiiel  tdmbaJt  à  torreus  ,'et  le  voiit  soufflait  grand 
firais;  quelquefoison  voyait  l'écume  blanchissante 
de»  vagues  qui  brisaient    sur   le  réeif.  Ainsi  le 
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Vaisseau  aurait  certainement  péri  sur  ces  ëcueilSy 
si  les  insulaires  avaient  réussi  dans  leur  des^ia 
de  couper  le  câble  ^  pour  assouvir  leur  désî-r  insa^ 
tiable  des  marchandises  qu'il  renfermait. 

«  A  cette  nuit  désagréable  succéda  une  matinée 
tranquille  et  sereine  ;  on  en  profita  pour  conti- 
nuer la  recherche  d'une  passe  au  nord,  que  l'on 
avait  commencée  la  veille.  On  prit  à  l'ouest  de 
la  route  tenue  par  Cook  eu  1777  ,  quand  il  entra 
dans  la  rade,  parce  qu'il  toucha  sur  des  rochers, 
et  qu'il  décrit  son  passage  comme  dangereux.  Nous 
Tînmes  heureusement  à  bout  de  notre  tentative. 

t  Nous  pensions  que  la  distance  à  laquelle 
nous  étions  de  la  côte ,  nous  empêcherait  de  re- 
cevoir beaucoup  de  visites;  au  contraire  plusieurs 
pirogues  nous  suivirent  jusqu'en  dedans  des  ré- 
cifs ;  mais  l'aventure  de  la  nuit  précédente  fut 
cause  que  nous  ne  reçûmes  à  bord  que  Patafé , 
qui  fit  présent  au  capitaine  d'une  belle  tortue.  Il 
témoigna  un  grand  mécontentement  de  la  con- 
duite de  ses  compatriotes,  et  dit  qu'il  connaissait 
lès  coupables  ;  toutefois  comme  ils  n'appartenaient 
pas  à  la  partie  de  l'île  qu'il  gouvernait,  il  n'était 
pas  en  son  pouvoir  de  les  punir* 

«  Quand  nous  fûmes  hors  des  brisans,  nous 
naviguâmes  vers  l'extrémité  occidentale  de  llle, 
pour  nous  rapprocher  des  frères.  A  trois  heures 
de  l'après-midi  il  en  vint  deux  dans  une  pirogue  s 
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ils  nous  apprirent  qu'ils  étaient  tous  très-conteus 
de  leur  position  :  on  leur  dit  un  adieu  affectueux , 
et  on  leur  promit  d'attendre  jusqu'au  lendemain , 
si  le  temps  le  permettait  ;  mais  le  veht  augmenta 
tellement  de  force  le  lendemain,  que  pour  la  sû- 
reté du  bâtiment  nous  ne  pûmes  nous  occupa 
que  de  le  retirer  du  milieu  des  écueîls  qui  entou- 
rent Tdngatabou.  Nous  n'en  pûmes  venir  à  bout 
que  par  une  manœuvre  hardie  ;  ensuite  passant 
entre  Eoua  et^Eouraïdji,  nous  dirigeâmes  notre 
route  vers  les  Marquésas  ;  satisfaits  d'avoir  semé 
la  parole  divine  dans  un  lieu  où  nous  espérons 
qu'elle  prendra  racine  et  florira  jusque  dans  les 
générations  les  plus  éloignées. 

c  Nous  eûmes  d'abord  très-beau  temps  et  un 
vent  favorable  après  notre  départ  de  Tongatabou  ; 
mais  au  bout  de  cinq  jours  nous  éprouvâmes  des 
coups  de  vent  vîolens  de  Test  ;  la  mer  était  très- 
grosse  9  le  temps  froid  et  rude  :  il  en  fut  ainsi  pen- 
dant que  nous  fûmes  au  sud  du  tropique.  Nous 
allâmes  jusqu'à  39*  7'  de  latitude  méridionale ,  où 
BOUS  espérions  trouver  des  vents  d'ouest;  mais 
notre  attente  fut  trompée;  le  temps  fut  plus  mau- 
vais 9  et  le  vaisseau  fatigua  beaucoup  :  nous  fîmes 
donc  route  au  nord  vers  un  climat  plus  agréable  9 
et  nous  nous  tînmes  par  le  50""*  parallèle  sud  , 
profitant  de  toutes  les  occas^ions  de  nous  avancer 
à  l'est 


«  Le  froid  incommoda  beaucoup  nos  Taîtiens: 
cependant    Harraouaï    ne  perdit    pas   courage. 
Tanno-Mantiou  se  comporta  au^sî  très-bien  ;  elle 
n'avait  plus  le  mal  de  mer;  sa  conduite  modestei 
affable  et  obligeante  lui  gagna  Taffection  de  tout 
le  monde;  elle  avait  du  bon  sens  et  un  esprit 
susceptible  cïe  culture.  Elle  fut  très-utile  aux  frères 
et  à  ceux  qui  voulaient  apprendre  la  langue  de 
Taïtî,  car  elle  corrigea  les  vices  de  prononcîatidn 
que  Ton  aurait  pris  en  imitant  celle  des  Suédois, 
et  donna  une  meilleure  explication  des  mots.  Le 
capitaine  lui  donna  un  vêtement  chaud  pour  tous 
les  jours  de  la  semaine,  et  une  robe  de  parure 
pour  les  dîmanchos.  Comme  elle  se  tenait  très- 
propre  5  elle  avait  une  tournure  très-décente  quand 
elle  était  habillée;  prenant  plus  de  peine  pour 
couvrir  son  sein,  et  mcito-e  pour  cacher  ses  pieds, 
■que  lès  dames  anglaises  ne  le  faisaient  îl  y  a. peu 
•de  temps-  Tom,'Ktté  à  de  vives  alarmes,  était 
persuadé  qu'il  mourrait  avant  de' retourner  à  Taïti. 
Dans  un  coup  de  vent  il  denxanda  au.  capitaine  si 
le  bâtiment  n'aJIaît  pas  mourir.  Il  fut  générale- 
Tîient  très-abattu ,  et  souffrit  plirs  'du  froid  que  ses 
iieux  compatriotes.  On  ne  put  lui  rîeri  apprendre, 
et  on  eut  beaucoup  de  peine  A  Rengager  à  prendre 
de  Tex^rcice.  Harraouaï  au  contraire  devînt  très- 
utile;  il  comprenait  presque  tout  ce  qu'on  lui  di- 
sait, et  s'cmpressait.de  fiiîre  ce  qu'on  lui  indiquait. 
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Un  frère  lui  enseigna  l'alphabet,  et  parvint  à  lui 
faire  lire  des  mots  courts  en  taïtien,  qu'il  avait 
imprimés  exprès.  Cet  exemple  prouve  que  si  on 
prend  des  Taïtiens  dans  leur  jeunesse,  et  si  on 
s'abstient  de  les  faire  voir  comme  des  bêtes  cu- 
rieuses, ce  qui  fut  le  lot  d'Omaï,  et  si  on  les  pré- 
serve de  l'enivrement  des  plaisirs  de  leur  île,  ils 
sont  susceptibles  d'instruction.  Ces  deux-ci  étaient 
déjà  trop  âgés  ;  ils  avaient  écouté  et  cru  les  his- 
toires que  leurs  camarades  ont  l'habitude  de  ra- 
conter :  peut-être  tous  les  raisonnemens  ne  pour- 
raient pas  écarter  les  préjugés  dont  ces  contes  ont 
imbù  leur  imagination ,  si  l'esprit  de  Dieu  ne  porte 
pas  la  conviction  dans  leur  conscience. 

«  Le  25  mai  on  découvrit  une  terre  nouvelle; 
on  reconnut  que  c'était  une  île  très-basse,  de  la 
■forme  d'un  croissant  :  elle  en  reçut  le  nom  de 
Crescent  island  (île  du  Croissant).  Elle  est  située 
par  25*  22'  sud,  et  255°  55'  est.  Elle  renferme 
une  lagune  dans  son  centre;  la  mer  y  entrait  en 
brisant  sur  plusieurs  parties  de  la  côte  du  sud- 
ouest;  mais  on  ne  vit  aucune  ouverture  qui  pût 
admettre  un  canot.  On  reconnut  qu'elle  était  habi- 
tée; alors  quand  on  en  fut  à  la  distance  d'un  mille, 
on  mit  le  vaisseau  en  travers,  et  deux  hommes 
s'embarquèrent  dans  un  petit  canot  avec  Toi^ 
le  Taïtien,  qui  se  revêtit  d'une  étoffe  de  son  pays. 


\ 


^ious  avions  le  dessein  de  débarquer  9  si  ces  la-* 
diens  montraient  des  dispositions  amicales;  et 
pour  gagner  leur  bienveillance ,  on  prit  de  la  ver- 
roterie ,  des  miroirs  et  des  outils  en  fer,  ainsi  que 
des  pièces  de  monnaie  d'Angleterre,  pour  laisser 
un  témoignage  de  notre  visite.  A  notre  approche 
les  Indiens  se  réunirent  en  troupe  pour  nous  em- 
pêcher de  descendre  à  terre.  Pendant  qu'ils  mar- 
chaient le  long  du  rivage ,  les  femmes  les  suivaient 
avec  des  lances  ;  c'est  la  seule  arme  que  nous  leur 
ayons  vue  ;  ils  la  brandissaient  d'une  manière  me- 
naçante, et  nous  faisaient  signe  de  nous  en  aller. 
Tom  se  leva ,  leur  montra  sa  peau,  son  vêtement, 
et  le  tatouage  de  son  corps ,  et  leur  parla  sa  lan- 
gue, qu'ils  eurent  l'air  de  ne  pas  comprendre. 
Occupés  uniquement  de  leur  sûreté  et  de  la  dé- 
fense de  l'îlot  stérile  qu'ils  habitaient,  ces  insu- 
laires agirent  envers  nous  comme  si  nous  eussioni 
été  des  ennemis  qu'ils  connaissaient 9  et  nous  re- 
gardaient avec  peu  de  curiosité  et  d'étonnement.  ^ 
Voyant  que  toutes  nos  manœuvres  pour  gagner 
leurs  bonnes  grâces  étaient  sans  effet,  et  que  nous 
approcher  suffisamment  pour  leur  donner  quel- 
que chose  serait  s'exposer  à  recevoir  une  pierre, . 
ou  un  coup  de  lance ,  et  peut-être  nous  obliger  à  * 
ijiire  feu  sur  eux,  nous  regagnâmes  le  navire,  et 
nous  fîmes  voile  pour  une  autre  île  plus  haute ,  ei 
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aituée  à  peu  près  à  dix  lieues  dans  rouest-noFd- 
ouest. 

€  On  vît  sur  Tile  Crescent  beaucoup  d'arbres 
nommés  ouarias,  et  d'autres  peu  utiles.  Le  rivage 
est  composé  de  corail  gris  et  de  pierres  que  la 
violence  de  la  mer  y  a  lancées ,  et  qui  forment 
à  la  pointe  sud-est  un  mur  élevé  de  vingt  à  trente 
pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Il  y  avait 
sur  cette  pointe  trois  piles  de  roches  de  corail , 
deux  de  forme  ronde;  la  troisième  carrée 9  haute 
de  six  pieds  9  et  large  de  douze;  un  côté  offriiit  un 
trou  9  qui  sans  doute  servait  à  pénétrer  dans  l'in- 
térieur. 

c  Les  Indiens  que  nous  vîmes  étaient  au  nom-- 
bre  de  vingt-cinq,  en  y  comprenant  trois  femmes 
portant  leurs  enfans  sur  leur  dos;  il  n'y  eh  avait 
probablement  pas  un  plus  grand  nombre  dans 
nie.  Ces  gens  sont  de  couleur  cuivrée  claire,  et 
de  taille  moyenne.  Il  nous  parut  que  leur  langage 
ressemblait  à  celui  des  Indiens  que  nous  connais- 
sions ;  mais  le  bruit  produit  par  les  lames  qui  bri- 
saient sur  le  rivage,  empêcha  Tom  d'entendre 
assez  distinctement  pour  comprendre  ce  que  ces 
hommes  disaient. 

«Quelques-uns  étaient  entièrement  nus,  à 

l'exception  d'un  grand  morceau  d  étoffe  jeté  sur 

leurs  épaules,  et  qui  descendait  jusqu'à  mi-jambe: 

l'un  d'eux,  qui  était  peut-être  le  chef,  avait  au- 

m.  16 
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tour  de  la  tête  une  bande  d'étoffe  très-l^lanchet 
roulée  en  forme  de  turban.  On  ne  leur  vit  aucune 
espèce  d'ornement. 

«  Il  serait  difficile  de  deviner  de  quoi  ces  hom- 
mes se  nourrissent;  car  ils  n'ont  sur  leur  ile  ni 
^rbre  à  pain,  ni  cocotier,  ni  arbre  à  fruit  d'au- 
cune espèce,  Mous  apercevions  à  la  fois  toute 
rétendue  de  Tlle;  nous  ne  vîmes  pas  une  seule 
pirogue  occupée  à  pêcher.  Ainsi  cçs  hommes 
étaient  peut-être  des  habitans  de  la  grande  île  » 
qui  étaient  venus  sur  celle-ci  en  passant;  s'ils  y 
demeurent  constamment  9  ils  doivent  mener  une 
vie  bien  misérable. 

«  Il  était  midi  quand  nous  nous  éloignâmes  de 
nie  Crescent.  Celle  que  nous  avions  en  vue  était 
reinarquable  par  deux  hautes  montagnes  yoisines 
Vune  de  l'autre;  on  peut  les  découvrir  à  la  dis-r 
tance  de  quatorze  à  quinze  lieues.  On  ne  peut  ap- 
procher qu'à  trois  lieues  de  cette  terre 9  qui  est  en* 
tourée  de  tous  côtés  de  récifs  et  d'écueils  ;  l'île  a 
trois  lieues  de  long  :  elle  a  au  sud  et  à  Test  d'au- 
tres iles  j  dont  quelques-unes  sont  grandes  et  éle- 
vées. Leur  ensemble  forme  un  groupe  long  de 
cinq  à  six  lieues  ;  le  récif  situé  à  trois  milles  au 
large  de  la  grande  île ,  et  qui  probablement  en- 
vironne le'  groupe  entier,  et  lui  forme  une  bar- 
rière qui  lui  sert  de  défense,  s'étend  de  tous  côtés 
àp^rte  de  vue.  On  phservasur  ce  récif  plusieurs 
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espaces  secs,  sur  lesquels  croissaieilt  des  bouquets 
d'arbres ,  et  qui  ressemblaient  à  de  petites  i\eé 
basses  placées  en  dehors  des  plus  hautes.  Les  na- 
turels de  reîtrémîté  septentrionale  de  l'île  avalent 
vu  approcher  notre  vaisseau  ;  pour  donner  Talarine 
à  leur  compatriotes,  ils  allumèrent  un  grand  feu 
dès  qu'il  fit  sonibre,  et  ils  l'entretinrent  jusqu'au 
jour.  Ils  nous  rendirent  par  là  un  grand  service  , 
car  cette  clarté  guida  notre  marche  pendant  une 
nuit  très-noire.  Le  vent  était  variable  et  soufflait 
par  rafales,  et  il  pleuvait  à  torrens. 

«  Le  25  à  six  heures  du  matin  nous  ralliâmesl 
la  partie  septentrionale  du  récif,  où  se  trouve  uiî 
petit  tlot.  Nous  y  vîmes  une  troupe  d'une  cin- 
quantaine de  sauvages  armés  de  lances.  Ayant 
passé  à  tnoins  d'un  quatt  de  mille  de  l'endroit  où 
Uft  étaient,  nous  remarquâmes  des  jeunes  gens 
qui  l'amassaient  des  pîeri'es  suf  le  rivage  et  qui 
faisaient  le  geste  de  nous  les  jeter  :  les  hommes' 
qui  montraient  aussi  des  dispositions  hostiles , 
ttiatchftiént  le  lotig  de  la  plage  pour  être  toujours 
vis-à-vis  du  flanc  du  vaisseau.  Comme  nous  le^ 
eûœes  bientôt  quittés ,  ils  se  retirèrent  derrière  des 
arbres  qui  nous  semblèrent  aussi  peu  utiles  t[u€ 
ccttX  de  l'île  Cresccnt  ;  les  naturels  nous  parùretif 
aussi  n'offrir  aucune  différence  entre  eut.  Quoi- 
que nous  n'ayons  aperçu  aucune  pirogue,  ces  In- 
diens doivent  en  avoir,  car  pour  aller  de  l'rfe 
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principale  à  celles  qui  sont  au  milieu  des  récifs^ 
il  faut  qu'ils  se  servent  d'embarcations,  ou  qu'ils 
marchent  à  gué,  et  ce  dernier  moyen  parait  im- 
praticable. Toutes  ces  terres  sont  hautes  ;  le  récif 
qui  les  environne  au  large  maintenant  la  mer 
qui  les  entoure  immédiatement  dans  une  tran- 
quillité constante,  elles  offrent  une  perspective 
pittoresque  :  elles  paraissent  âpres  et  stériles;  mais 
îl  y  a  des  vallées  où  croissent  des  arbres  que  nous 
ne  pûmes  distinguer;  cependant  quelques-uns  de 
nous  crurent  y  reconnaître  des  cobotiers.  Du  reste 
il.  est  probable  que  ces.  îles  ont  les  fruits  et  les 
racines  communes  à  celles  de  cette  région,  et 
sans  doute  elles  ne  manquent  pas  de  poisson. 

Les  montagnes,  depuis  leur  sommet  jusqu'à  la 
moitié  de  leur  hauteur,  sont  principalement  ta- 
pissées d'herbe  desséchée  par  le  soleil;  il  y  a  dani 
quelques  endroits  des  espaces  de  sol  rougeâtre, 
comme  dans  les  terrains  du  milieu  à  Taiti.  Ce 
groupe  reçut  le  nom  dUle$  Gambier,  en  Thonneuc 
d'un  amiral  qui  avait  protégé  Texpéditioii;  leiff 
centre  est  situé  par  23*  12'  sud  et  2a5*  est. 

«  Nous  étions  alors  avancés  suffisamment  i 
Test ,  et  nous  nous  trouvions  dans  la  zone  des 
vents  alises  ;  ainsi  nous  fîmes  route  au  nord- 
Tout  le  monde  à  bord  se  portait  fort  bien,  et  nous 
ne  manquions  de  rieiu  Cepr.ndant  la  traversée 
depuis  le  départ  des  îles  des  Amis  ayant  été  plus 
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longue  qu'on  ne  s'y  était  attendu,  le  capitaine 
jugea  qu'il  convenait  de  gagner  au  plus  vite  les 
Marquésas  ;  ainsi  quoiquie  nous  eussions  des  mo-* 
tifs  de  croire  que  nous  étions  dans  une.  partie 
dangereuse  du  grand  océan,  nous  fîmes  route  la 
nuit  comme  le  jour;  toutefois  nous  tenions  les 
voiles  disposées  de  manière  à  changer  la  directionf 
du  vaisseau  dans  un  cas  de  nécessité  soudaine. 

«  Cette  précaution  était  indispensable.  Le  26  k 
la  pointe  du  jour  on  crut  voir  de  l'avant  une 
terre  basse;  aussitôt  on  vira  de  bord  pour  s'en 
éloigner;  au  bout  d'un  quart  d'heure  on  s'en  rap- 
p.rocha,  et  au  grand  jour  l'on  reconnut  le  danger 
imnàinent  auquel  on  venait  d'échapper.  Le  point 
sur  lequel  nous  courions  précédemment  et  d'au- 
tres parties  de  cette  terre  étaient  au  niveau  de  la 
surface  delà  mer,  qui  passait  par-dessus  pour.en-^ 
trer  dans  la  lagune  centrale.  Il  est  très-probable 
que  si  le  temps  eut  été  brumeux  ou  le  jour  pluj^ 
éloigné^  nous  eussions  touché  sur  ces  écueils 
ayant  de  les  avoir  vus  ou  d'avoir  entendu  la  mer 
qui  brisait  dessus,  car  elle  faisait  bien  peu  de 
bruit.  Cette  île  a  environ  dix-sept  milles  de  lon- 
gueur de  l'est  à  l'ouest ,  et  huit  à  neuf  de  largeur. 
Il  y  a  plusieurs  bouquets  d'arbres  sur  le  récif  qui 
entoure  la  lagune;  on  n'y  vit  d'ailleurs  ni  coco" 
tier  ni  d'autres  arbres  fruitiers^  et  on  n'aperçut  pa» 


dliabitans.  La  situation  de  cette  !le  par  a  i*  36'  sud 
et  324'*  36'  est,  fit  conjecturer  qu'elle  est  la  même 
que  Tile  Hood  découTerte  par  Edwards  en  1791- 
a  On  crut  voir  le  soir  une  autre  terre  dans 
l'ouest;  mais  comme  pour  s'assurer  de  la  vérité  Q 
aurait  trop  fallu  tomber  sous  le  Tent,le  capitaine 
préféra  de  continuer  sa  route.  Le  28  on  décou- 
vrit par  1 8**  24^  sud  une  ile  basse  :  c'était  encore 
une  ceinture  de  récifs  entourant  une  lagune.  Il  j 
croissait  des  bouquets  d'arbres,  parmi  lesquels  on 
distinguait  des  cocotiers.  Le  petit  canot  essaya 
inutilement  d'y  débarquer  :  la  mer  brisait  avec 
trop  de  violence  sur  les  rocbers  de  corail.  Une  teih* 
tative  que  l'on  fit  le  lendemain  avec  la  penniche 
fut  plus  heureuse  ;  maïs  il  fallut  se  mettre  dans 
l'eau  jusqu'au  genou,  et  affronter  le  ressac ,  qui 
était  très-fort.  La  marée  ayant  baissé,  continue  le 
narrateur,  sa  violence  diminua;  de  sorte  que  je 
pus  avancer  l'arrière  de  la  penniche  tout  contn 
les  rochers ,  et  je  mis  pied  à  terre  sans  même 
mouiller  mes  souliers.  Mes  compagnons ,  encou- 
ragés par  cette  facilité,  continuèrent  à  cueillir  des 
eocos,  que  nous  avions  eu  auparavant  beaucoup  de 
peine  à  tirer  à  bord  avec  une  corde.  D'un  autie 
eAté ,  ceux  qui  étaient  à  bord  observant  ce  qui  se 
passait,  envoyèrent  le  petit canol  avec  des  hom- 
mes à  notre  aide.  Alors  nous  conçûmes  l'espoir 
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de  faire  sans  difficulté  ni  danger  une  provision 
abondante  de  fruits.  Nous  nous  trompions. 

«  Le  terrain ,  dans  la  partie  nord'-est  de  llle  oi\ 

nous  étions  »  a  enyiron  six  cents  pieds  dé  laideur. 

Il  n'y  croît  que  des  cocotîerë ,  qui  sont  du  côté  de 

la  lagune ,  par  conséquent  de  celui  qui  se  trouvait 

le  plus  éloigné  de  nous.  A  force  de  chercher ,  nous 

tronyâmes  une  route  moins  scabreuse  que  celle 

que  nous  avions  suivie  à  travers  les  autres  arbres. 

Elle  se  prolongeait  le  long  d  un  canal  qui  commu«- 

cliquait  de  la  mer  à  la  lagune ,  et  qui  était  assëi 

profond  pour  que  le  petit  canot  y  pût  passer  dé 

met  haute.   En  conséquence  nous  résolûmes  de 

ceuillir  autant  de  cocos  que  nous  pourrions  avant 

quatre  heures  de  Taprès-tnidi  y  et  alors  de  faire 

cntr/er  le  canot  pour  les  prendre. 

«  Nous  en  avions  rassemblé  à  peu  pi^s  trolâ^ 
ûenU  à  l'heure  fixéel;  mais  il  survint  un  inconvé- 
aient  auquel  nous  n'avions  pas  songé.  A  mesurer 
que  la  marée  montait ,  le  ressac  augmentait  avefc 
nne telle  violence,  qu'il  était  presque  impossible 
de  le  traverser  sans  danger  pour  nous  Ou  poitt  les^ 
cocos*  Cependant  on  amena  le  canot  vis-ànvis  de 
b  passe,  et  en  saisissant  le  moment  faVoi^able, 
on  parvint  à  franchir  les  brisans  ^  toutefois  ce  ûe 
fut  pas  sans  avoir  touché  sur  lefâ  rochers ,  cé  qui 
noiïs  annoisça  qu^ kpennicfbe  nepio>otr4i[t paë^ft^- 
XT^t.  Notfâ  étions  treize  à  letre^  lé^^ékt^nàt^ 
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n'était  pas  assez  grand  pour  nous  contenir  tous» 
Pour  rendre  notre  position  plus  critique ,  le  Tent 
fraîchit  et  le  temps  se  couvrît.  On  convint ,  pour 
se  tirer  de  ce  mauvais  pas  5  que  ceux  de  nous  qui 
ne  savaient  pas  bien  nager  s'embarqueraient  dans 
le  petit  canot ,  pour  tenter  les  premiers  l'aventure; 
que  les  autres  resteraient  sur  Tile  pendant  toute  la 
jtiuit)  et  le  lendemain  matin  gagneraient  les  ba- 
teaux à  la  nage.  En  conséquence  quatre  d'entre 
nous  furent  désignés  pour  faire  le  premier  essai. 
Ils  auraient  certainement  réussi  ;  mais  deux  au- 
tres qui  prétendaient  être  aussi  de  mauvais  na- 
geurs, sautèrent  dans  le  canot.  Cette  surcharge 
le  fit  enfoncer  davantage  ;  il  toucha,  et  s'arrêta  sur 
les  rochers  contre  lesquels  la  mer  brisait  ;  elle  le 
remplit ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  diffi- 
culté qu'ils  purent  retourner  dans  une  eau  plus 
tranquille.  Cet  échec  abattit  notre  courage  ;  car 
nous  savions  qu'on  avai-  besoin  de  plus  de  monde 
qu'il  n'en  restait  a  bord  pour  manœuvrer  le  vaisseau 
et  pour  l'empêcher  de  tomber  sous  le  vent ,  circons- 
tance qui  l'aurait  mis  dans  l'impossibilité  de  venir  à 
nous.  Pressé  par  la  nécessité,  le  troisième  offi- 
cier, accompagné  de  deux  matelots,  fit  une  se- 
conde tentative ,  et  réussit  ;  mais  le  canot  fut  à 
moitié  rempli  d'eau.  Sortis  du  ressac ,  ils  allèrent 
vers  la  penniche ,  et  ramenèrent  les  deux  embar- 
cations à  bord,  en  annonçant  au  capitaine  la  nou- 
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Telle  désagréable  qu'ils  m'avaient  laissé  à  terre  avec 
neuf  hommes. 

«  Quant  à  nous ,  notre  position  sur  cette  île  dé- 
serte était  désagréable  etôlarœante;  cependant  il  . 
fallait  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Ayant 
donc  vu  les  deux  embarcations  s'en  aller  sans  qu'il 
leur  fût  arrivé  de  malheur ,  nous  nous  achemi- 
nâmes vers  un  petit  bouquet  d'arbres  ;  et  comme 
nous  étions  légèrement  vêtus  ,  nous  voulûmes 
faire  du  feu.  Tomle  Taïtien  employa  deux  heures 
à  frotter  l'un  contre  l'autre  deux  morceaux  de  bois 
sec ,  suivant  l'usage  de  son  pays  ;  il  y  perdit  sa 
peine  :  nous  fûmes  réduits  à  la  triste  nécessité  de 
passer  la  nuit  sans  feu.  Vers  dix  heures  la  pluie 
commença  à  tomber,  et  continua  jusqu'à  trois 
heures  du  matin.  Après  un  très-court  intervalle 
de  beau  temps  ,  elle  reprit  sans  discontinuer  jus- 
qu'à midi.  Nous  n'en  perdîmes  pas  une  goutte. 
Les  arbres  ne  nous  mirent  à  l'abri  que  jusqu'au 
moment  où  leurs  branches  furent  complètement 
mouillées ,  ce  qui  ne  tarda  pas.  Je  craignais  beau- 
coup que  des  fièvres  ne  fussent  le  résultat  de  cette 
aventure.  Pour  diminuer  le  mauvais  effet  de  l'hu- 
midité, je  recommandai  à  mes  compagnons  de  se 
promener  et  de  se  tenir  en  mouvement  :  ils  se  con- 
formèrent à  mon  avis.  Ils  se  consolaient  les  uns 
les  autres  en  disant  qu'ils  voyaient  quelquefois  la 
lumière  du  navire. 
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«  Le  3i  au  point  du  jour  le  Da^  rangea  l'ile  de 
très-près  ,  et  le  capitaine ,  inquiet  sur  notre  aort, 
envoya  la  penniehe  pour  essayer  de  nous  emme- 
ner. Quel  fut  notre  chagrin  en  voyant  que  le  fts* 
sac  était  plus  fort  que  la  veille  !  Il  fallut  donc  at- 
tendre que  la  marée  baissât.  La  penniehe  retourna 
au  vaisseau.  Elle  revint  ensuite  près  du  bord  dei 
brisans  :  un  homme  sauta  sur  les  rochers  9  et  ar- 
riva près  de  nous  avec  une  bouteille  d'eau-do-vie* 
Ce  fut  un  secours  précieux  pour  ranimer  le  cou- 
rage de  mes  compagnons ,  qui  avaient  passé  une 
si  mauvaise  nuit,  et  avaient  à  remplir  une  tâche 
difficile.  La  penniehe  regagna  ensuite  le  vaisseau^ 
et  reparut  avec  un  radeau  de  planches  de  sapin  9 
qui  devait  être  lancé  à  travers  de  la  lame  pour 
nous  tirer  de  l'ile.  On  le  mit  à  la  mer  :  le  mouve* 
ment  rétrograde  des  lames  Tempêchade  pénétrer 
dans  les  brisans.  Cette  ressource  nous  ayant  man- 
qué ,  nous  marchâmes  le  long  du  rivage,  pourvoir 
si  nous  ne  découvririons  pas  un  endroit  plus  favo^ 
rable  pour  le  radeau  :  il  ne  s'en  présenta  aucun. 
Deux  d'entre  nous  voulurent  essayer  d'aller  à  la 
nage  jusqu'au  radeau  ;  les  lames  les  enlevèrent  et 
les  poussèrent  contre  les  rochers ,  où  ils  furent 
presque  écrasés  avant  que  Ion  pût  venir  à  leur 
secours. 

«  Quoique  la  mer  baissât,  elle  n'était  pas  moins 
furieuse,  même  à  l'endroit  par*  lequel  j'étais-  ar- 
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rivé.  Désespérés  de  ce  contre-temps  9  Tom  et  plu* 
sieurs  autres  se  retirèrent  vers  le  bouquet  d'ar- 
bres» pour  essayer  de  nouveau  de  faire  du  feu. 
Us  avaient  un  besoin  urgent  de  se  réchauffer, 
étant  transis  d'humidité  et  de  froid.  Ils  venaient 
de  nous  quitter,  lorsqu'à  notre  joie  inexprimable 
la  mer  devint  si  tranquille  par  intervalles,  qu'un 
homme  arriva  sur  le  radeau;  il  fut  halé  à  la 
penniche.  Aussitôt  nous  rappelâmes  les  autres ,  et 
chacun  saisissant  à  son  tour  le  moment  favorable 
pour  aller  à  la  nage  jusqu'au  radeau  ,  nous  sorti- 
mes  l'un  après  l'autre  de  l'ile.  En  essayant  de  re- 
tirer le  grappin,  il  se  trouva  tellement  engagé  dans 
ks  creux  de  rochers  de  corail,  qu'il  fallut  couper 
le  grelin  et  abandonner  le  grappin.  Ces  creux  aug- 
mentent le  danger  de  gagner  les  bateaux  à  la  nage; 
car  si  la  mer  an^ive  ou  se  retire  soudainement , 
on  risque  de  tomber  dans  ces  trous,  et  de  rester 
caché  sous  des  pointes  de  rochers.  La  crainte  d'é^ 
prouver  ce  malheur  et  de  se  noyer  dans  les  vagues 
du  ressac,  faisait  disparaître  le  danger  dont  nous 
menaçaient  des  requins»  qui  étaient  fort  nombreux 
dans  cet  endroit.  Enfin  nous  arrivâmes  à  bord  du 
vaisseau,  qui  avait  dérivé  à  quatre  milles  sous  le 
vent.  Le  capitaine  et  tout  l'équipage  nous  témoi- 
gnèrent une  joie  sincère  de  nous  revoir.  Clucuu 
était  guéri  de  la  fantaisie  de  desceiMire  sur  des  iles 


à  moitié  noyées ,  à  moins  xl'y  être  contraint  par 
une  extrême  nécessité. 

Celte  île  fut  nommée  (le  Série.  Son  milieu  est 
par  i8*  i8'  sud  et  225*  est.  Elle  a  sept  à  huit 
mille»  de  longueur  et  quatre  à  cinq  de  largeur.  On 
voit  plusieurs  petits  rochers  s  élever  au-dessus  de 
la  lagune  centrale ,  où  le  poisson  est  très-abon- 
dant ,  de  même  que  dans  le  récif  extérieur.  On  y 
aperçut  des  milliers  de  petits  requins.  Les  mulets 
y  sont  très-communs;  lorsque  la  mer  basse  eut 
laissé  une  partie  du  récif  à  sec,  des  anguilles  ta- 
chetées sortirent  de  leurs  trous ,  et  quand  nous  en 
approchâmes,  elles  se  levèrent  sur  leur  queue,  en 
ouvrant  la  gueule  pour  se  défendre.  Les  oiseaux 
étaient  les  mêmes  que  ceux  que  Ton  rencontre 
sur  les  autres  îles  basses.  On  en  vit  aussi  un  de  la 
grosseur  et  de  la  couleur  d'une, alouette ,  et  pen- 
dant la  nuit  on  en  entendit  un  qui  sifflait  comme 
un  merle.  Les  divers  ramages  qui  frappèrent  nos 
oreilles ,  malgré  la  pluie  continuelle ,  nous  don- 
nèrent lieu  de  supposer  que  ce  petit  coin  rocail- 
leux donnait  asile  à  un  grand  nombre  d'oiseaux. 
Les  rats,  les  crabes  et  une  espèce  d'écrevisse 
'  étaient  très-nombreux. 

«  Les  arbres  sont  aussi  variés  qu'aux  îles  Pal- 
merston.  Les  cocotiers  sont  rares  ;  ils  ne  croissent 
que  sur  l'extrémité  nord-ouest.  Ceux  qui  forment 
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le  groape  sont  d'une  espèce  particulière  :  ils  s'é- 
lèvent à  une  soixantaine  de  pieds  ;  leurs  troncs  ont 
de  quatre  à  douze  et  quinze  pieds  de  circonfé- 
rence ,  se  partageant  à  la  moitié  de  leur  hauteur 
en  grandes  branches,  dont  les  feuilles  sont  larges 
et  d'un  vert  foncé.  Le  sol  ayant  très-peu  de  pro- 
fondeur, plusieurs  de  ces  arbres  étaient  tombés  à 
terre,  leurs  branches  avaient  pris  racine,  et  il  en 
était  résulté  une  demi-douzaine  d'arbres  aussi  gros 
que  les  vieux.  Le  bois  n'en  paraissait  bon  qu'à  brû- 
ler. Unmoraï  en  pierre  avait  été  construit  à  l'abri 
de  ce  bosquet.  A  quelque  distance  s'élevait  une 
pierre  isolée ,  qui  est  placée  perpendiculairement. 
On  trouva  aussi  les  restes  de  deux  cabanes,  et  un 
espace  uni  avec  une  cabane  circulaire  à  son  extré- 
mité. Tout  auprès ,  des  quantités  de  coquilles  de 
pétoncles  étaient  éparses  à  terre.  Il  résultait  de 
tous  ces  indices  que  l'ile  avait  été  habitée.  Mais  la 
population  a-t-elle  émigré  ailleurs ,  ou  s'est-elle 
éteinte?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider,  la 
seconde  conjecture  étant  aussi  probable  que  la 
première  ;  car  il  est  vraisemblable  qu'elle  ne  con- 
sistait que  dans  l'équipage  d'une  pirogue ,  qui,  si 
l'on  en  juge  parle  nombre  des  coquiljes,  a  dû  vivre'^ 
long-temps  dans  cet  endroit ,  peut-être  jusqu'à  ce 
que  le  bateau  ait  été  mis  en  état  de  transporter 
tout  ce  monde  dans  une  autre  ile.  11  est  vraisem- 
blable aussi  que  les  cocotiers ,  qui  ne  se  trouvent 
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que  dans  un  endroit  particulier,  et  si  prèç  du  mo- 
raï ,  ont  été  plantés]Jpar  ces  hommes  ;  et  rinspec- 
tion  de  ceux  qui  étaient  tombés  nous  fit  juger  que 
la  plantation  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  plus  de  cin- 
quante ans. 

€  Une  particularité  remarquable  est  l'existence 
du  moraî.  Quelque  peu  nombreuse  qu'ait  été  la 
troupe  des  infortunés  qui  se  réfugièrent  sur  ces 
îlots ,  ils  pensèrent  qu'ils  ne  pouvaient  se  dispen- 
ser d'y  avoir  un  lieu  d'adoration.  Elles  prouvent 
que  quoique  ces  hommes  aient  des  idées  erronées 
de  l'Être  suprême ,  ils  conservent  parmi  eux  les 
mêmes  traditions ,  et  que  malgré  les  noms  parti- 
culiers que  les  habitans  de  chaque  île  donnent  i 
leur  divinité  protectrice,  le  mode  d'adoration  étant 
partout  le  même,  annonce  que  la  tradition  dérive 
d'une  source  commune. 

€  Les  opinions  des  hommes  varient  sur  la  for- 
mation de  ces  îles  basses.  Cette  masse  de  matière 
croît-elle  comme  un  arbrisseau ,  ou  est-elle  Tou- 
vrage  de  millions  d'animalcules?  c'est  ce  que  je 
laisse  à  décider  aux  savans.  Il  paraît  toutefois 
que  dans  leur  état  parfait  ces  masses  n'approchent 
de  la  surface  de  la  mer  que  dans  les  endroits  où 
elle  brise  sur  elle.  La  partie  de  l'île  sur  laquelle 
nous  étions  me  parut  s'être  élevée  sur  une  largeur 
de  douze  cents  à  dix -huit  cents  pieds.  L'action 
violente  de  la  mer  contre  le  bord  extérieur  avait 


DBS  TOTÀGES  MODERNES.        255 

brisé  les  parties  saillantes.  Celles-ci ,  poussées  par 
les  lames  vers  la  lagune ,  en  brisent  d'autres  par« 
ties  et  les  emportent.  Une  tempête  impétueuse 
les  porte  à  une  certaine  distance  du  bord  de  la 
mer,  en  forme  de  chaîne ,  et  sur  le  bord  de  la  la-* 
gune.  C'est  évidemment  ce  qui  a  eu  lieu  ici.  La 
première  chaîne  est  à  moins  de  trois  cents  pieds 
de  la  lagune ,  et  à  peu  près  à  dix-huit  cents  pieds 
du  bord  du  récif  voisin  de  la  mer.  La  seconde 
chaîne  est  à  moins  de  trente  pieds  de  la  première^ 
et  le  sillon  qui  les  sépare  a  dix  à  douze  pieds  de 
profondeur.  Les  autres  chaînes ,  en  grand  nom- 
bre ,  sont  à  peu  'près  à  la  même  distance  entre 
elles;  elles  ne  diffèrent  qu'à  proportion  de  la  force 
des  tempêtes  qui  les  ont  élevées.  Elles  ne  sont 
composées  que  de  grands  blocs  de  corail  qui  dé^ 
notent  leur  origine  ;  et  leur  direction  ,  qui  est  à 
peu  près  du  nord  au  sud ,  prouve  que  des  coups 
de  vent  de  l'ouest  ont  pu  seuls  produire  cet  effet 
de  ce  côté  de  l'île.  L'on  sait  que  les  vents  qui  souf- 
flent de  ce  côté ,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  très- 
forts  ,  élèvent  des  vagues  plus  creuses  et  plus  pe- 
santes que  ne  le  font  les  autres.  A  peu  près  à  six 
cents  pieds  du  bord  extérieur  du  récif,  les  pierres 
après  avoir  roulé  sur  un  espace  plat  de  cette  largeur, 
forment  un  mur  escarpé,  qui  n'a  pas  moins  de 
vingt-cinq  à  trente  pieds  au-dessus  de  la  surface  de 
la  mer  3  msds  elles  sont  poussées  même  par-dessus 
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cette  élévation ,  et  se  portant  ù  une  distance  con* 
fiidérable  au-delà,  couvrent  quelques-unes  des 
chaînes  précédentes,  et  forment  une  pente  douce. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  blocs  énormes 
de  corail  solide  jetés  jusqu'au  milieu  de  la  hau- 
teur du  mur  escarpé  dont  je  vieus  de  parler. 
Je  fie  remarquai  aucune  autre  partie  de  Tile  ^)ù 
de  semblables  effets  de  tempêtes  fussent  visibles. 
Dans  quelques  endroits ,  surtout  au  sud-est ,  et 
où  le  terrain  n'a  pas  plus  de  six  cents  pieds  de 
largeur,  il  était  bas  et  couvert  de  sable  de  corail 
blanc  très-fin ,  mêlé  de  végétaux  décomposés  et 
de  feuilles  de  plantes  qui  y  croissent.  C'est  en  gé- 
néral la  nature  du  sol.  Cette  substance  d'origine 
végétale  et  le  sable  de  corail  sont  poités  par  le 
vent  même  sur  les  plus  grandes  pierres,  et  les 
arbrçs  y  sont  plus  vigoureux  et  plus  abondaDS 
que  dans  les  autres  endroits. 

«  Il  ne  nous  arriva  rien  de  remarquable  jus- 
qu'au 4  de  juin  que  nous  vîmes  Santa-Christina; 
luie  des  îles  Marquésas.  Le  5  nous  étions  à  cinq 
milles  de  la  baie  de  la  Résolution,  lorsque  nous 
vîmes  deux  hommes  qui  venaient  à  nous  dans  une 
caétivepetite  pirogue,  qu'ils  netenaient  à  flot  qu'en 
vidant  sans  cesse  l'eau.  Ignorant  qu'ils  eussent 
rintention  de  venir  à  bord,  et  ne  concevant  pas 
dans  ce  cas  qu'ils  pussent  nous  y  être  utiles,  nous 
continuâmes  à  porter  toutes  nos  voiles,  et  pas- 
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sâmes  auprès  d'eux  avec  une  grande  vitesse  ;  ils 
s'en  aperçurent,  et  plus  jaloux  de  venir  à  bord 
que  nous  ne  rimaginions  ,  l'un  d'eux  sauta  dans 
l'eau ,  saisit  un  cordage  que  nous  lui  jetâmes  »  et 
parvint  très-adroitement  en  s'aîdant  de  ses  mains 
à  la  galerie  de  derrière ,  où  nous  les  prîmes  tout 
nus.  D'abord  il  regarda  la  chambre  avec  surprise  ; 
mais  il  se  remit  bientôt  et  courut  sur  le  pont.  II 
était  tellement  tatoué  d^  la  tête  aux  pieds ,  que 
l'on  ne  voyait  pas  la  couleur  naturelle  de  sa  peau. 
Il  parlait  très- vite  ;  Crook  et  les  Taïtîens  le  com- 
prirent assez  bien.  Il  avait  l'air  très-sérieux ,  parce 
qu'il  désirait  de  nous  voir  virer  de  bord  pour  re- 
cueillir son  compagnon  ;  il  nous  fit  entendre  que 
c'était  son  père ,  ajoutant  que  si  nous  ne  nous 
dépêchions  pas ,  il  lui  serait  impossible  d'aller 
jusqu'à  l'île  dans  une  pirogue  si  délabrée  ,  car  le 
vent  était  fort.  Ses  inquiétudes  furent  dissipées , 
nous  prîmes  son  père  à  bord  et  la  pirogue  à  la 
remorque;  mais  bientôt  elle  se  brisa  en  mor- 
ceaux, ce  qui  ne  parut  pas  les  inquiéter  beaucoup. 
Us  donnèrent  leur  avis  sur  la  manière  de  manœu- 
vrer pour  entrer  dans  la  baie  ;  on  s'y  conforma  : 
l'on  s'en  trouva  bien,  et  l'on  admira  leur  habileté 
dans  l'art  nautique. 

f  Quoiqu'il  fît  déjà  sombre  lorsqu'on  laissa  tom- 
ber l'ancre  à  sept  heures  du  soir  ,  deux  femmes 
vinrent  de  terre  à  la  nage,  sans  doute  daii^s  l'es- 
III.  1  7 
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ppir  d'être  bien  reçues.  Quand  çlles  virent  qu'on 
refusait  de  les  admettre ,  elles  restèrent  à  nager 
autour  du  vaisseau  pendant  plus  d'une  demi- 
heure  9  criant  d'un  ton  dolent:  Ouaheiné  ,  oua* 
heinéj  c'est-à-dire,  femme!  ou  nous  sommes  des 
femmes.  On  resta  inflexible  ;  elles  retournèrent 
à  terre  de  la  même  manière  qu'elles  étaient  ver 
nues.  Nos  deux  pilotes  les  suivirent  ;  n^ais  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  emplové  tous  leurs  raissonne- 
meps  auprès  du  capitaine  pour  leur  permettre  M 
passer  la  nuit  à  bord  ;  certainement  on  leur  aurait 
accordé  leur  demande  pour  les  récompenser  de 
la  confiance  implicite  qu'ils  avaient  en  noiis ,  si 
parla  on  n'avait  pas  établi  une  règle  dont  d'autrei 
auraient  voulu  profiter. 

f  Les  mêmes  personnes  qui  nous  avaient  ac- 
costé les  premières ,  revinrent  le  6.  Sept  femines 
jeunes  et  belles  nageaient  dès  le  matin  autour  du 
vaisseau;  elles  étaient  entièremept  nue3»  à  Tex- 
ception  d'une  ceintura  de  feuille  qui  leur  entourait 
la  taille  ;.  elles  restèreat  trois  heures  autour  du 
vaisseau  en  répétant  :  ouaheiné  !  Enfin  plusieurs 
Indiens  étant  venus  à  bord  ;  l'un  d'eux  qui  était 
le  chef  de  Tile  demanda  que  sa  sœur  fût  prise  à 
bord ,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Elle  était  d'une  cou- 
leur claire  qui  tirait  sur  un  jaune  agréable;  se» 
joues  offraient  une  teinte  de  rouge;  elle  était  forte, 
mais  si  bien  proportionnée,  ainsi  que  ses  compa- 
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gnes  I  qu'il  eût  été  difficile  de  trouver  des  mo- 
dèles plus  parfaits  pour  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs. I^Qtrp  Taïtienne  qui  était  de  couleur  claire , 
jolie  et  bien  faite,  se  trouva  éclipsée  par  ces 
femmes,  pt  je  crois  sentit  vivement  son  infério- 
rité ;  néanmoins  elle  l'emportait  sur  elles  par  Ta- 
mabilité  de  ses  manières ,  et  possédait  à  un  plus 
haut  degré  la  douceur  et  la  sensibilité  naturelles  i 
sojpi  sexe.  Elle  fut  honteuse  de  voir  sur  le  pont  une 
feomqe  entièrement  nue,  et  lui  donna  un  vête- 
lai^nt  complpt  en  étoffe  de  Taïti  neuve  ;  il  lui  allai|: 
très-hiep.  Celles  qui  étaient  encore  dans  Tcau  ,  e|; 
dont  le  nombre  s'accroissait  à  chaque  instant , 
U0]Lis  importunèrent  alors  davantage  pour  être 
^jlfnises  à  bord,  espérant  en  recevoir  autant.  On 
jBut  pitié  d'elles ,  et  on  les  laissa  monter  à  bord; 
ellje3  furent  un  peu  déçues  dans  leur  espérance^ 
c;ar  eile3  ne  furent  pas  toutes  habillées  comme  la 
première  ;  et  les  chèvres  leur  enlevèrent  leur  esr 
|)èc|&  de  vêtement  en  mangeant  les  feuilles  qui  les 
.couvraient;  elles  avaient  beau  se  tourner  d'un 
autre  côté  pour  éviter  ceç  animaux ,  d'autres  les 
attaquaient ,  et  elles  furent  mises  complètement 

nues. 

c  Le  chef  était  Ténaé  fils  aîné  de  Honou  qui 
régnait  du  temps  de  Çook  ;  il  arriva  dans  une  pi- 
rogue assjBz  belle ,  et  présenta  au  capitaine  une 
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canne  longue  de  huit  pieds ,  et  ornée  à  un  bout  de 
boucles  de  cheveux  humains  très-proprement 
tresses,  des  omemens  de  tête  et  de  poitrine. 
Ayant  aperçu  un  fusil  sur  le  pont,  il  le  porta  avec 
précaution  au  capitaine,  et  le  pria  de  le  faire 
dormir.  Il  reçut  une  hache,  un  miroir,  une 
bliaîne  de  cou  pour  le  suspendre,  et  une  paire  de 
ciseaux  ;  ce  dernier  objet  très-estimé  aux  îles  des 
Amis  et  de  la  Société,  n'excita  pas  son  attention, 
et  il  sembla  qu'il  en  ignorait  l'usage.  Deux  de  ses 
frères  qui  l'accompagnaient,  ne  témoignèrent  de 
tlcsir  pour  aucun  objet.  Ils  avaient  tous  l'air  pré- 
occupés ,  et  ressemblaient  à  des  gens  qui  ne  peu- 
vent qu'avec  peine  se  procurer  la  subsistance, 
bien  qu'ils  eussent  quelquefois  des  accès  de  rire 
êxtravagans,  et  qu'ils  se  missent  à  parler  avec 
une  volubilité  excessive  ;  naturellement  les  fem- 
Trîesne  le  leur  cédaient  pas  sur  ce  point.  H  parait 
qu'ils  éprouvaient  une  grande  disette,  car  tout  lé 
temps  qu'ils  furent  à  bord,  ils  se  plaignirent  de 
la  faim ,  et  demandèrent  à  manger.  Nous  ne 
pûmes  en  donner  qu'à  quelques-uns  de  ces  pau- 
vres affamés,  car  ils  étaient  en  trop  grand  nom- 
bre :  quant  aux  femmes,  elles  sont  dans  un  td 
état  de  sujétion ,  que  si  elles  obtenaient  quelque 
chose ,'  et  ne  pouvaient  pas  le  cacher,  les  honnnes 
le  leur  enlevaient.  Le  soir  ceux  qui  n'avaient  pas 


D£S    VOYAGES    MOO£R^£S.  *2&l 

de  pirogues,  et  c  étaient  les  plus  nombreux,  sau- 
tèrent tous  ensemble  dans  la  mer  et  gagnèrent 
Tile  à  la  nage. 

c  Quand  nous  eûmes  communiqué  au  cbef 
notre  intention  d'établir  deux  de  nos  compagnons 
parmi  eux,  il  parut  enchanté  de  la  proposition  , 
et  dit  qu'il  leur  donnerait  une  maison  et  une  part 
dans  tout  ce  qu'il  avait. 

«  Je  le  suivis  à  terre  avec  M-  Harris,  M.  Crook, 
Pierre  et  Tom.  Ténaé  nous  reçut  sur  la  rivage, 
et  après  avoir  un  peu  marché  nous  pria  de  nous 
arrêter.  Nous  supposâmes  que  c'était  pour  satis- 
faire la  curiosité  des  Insulaires,  qui  formèrent  un 
cercle  autour  de  nous  ;  les  plus  proches  s'assirent 
afin  que  ceux  qui,  étaient  par  derrière  pussent 
voir  par-dessus  leurs  tètes..  La  sœur  de  Ténaé  ne 
suivaptpas  l'exemple  des  autres^  il  la  réprimanda j 
ce  qui  la  fit  pleurer.  Apres  que  nous  fûmes  ainsi 
restés  un  quart  d'heure,  nous  remontâmes  une 
vallée  avec  le  chef  et  son  frère,  que  beaucoup  de 
jeunes  gens  accompagnaient.  Les  racines  des  ar- 
bres qui  traversaient  la  route  et  les  gros  cailloux 
qui  le&  remplissaient ,  la  rendaient  mauvaise  :  aussi 
étions-nous  très^fatigués  en  arrivant  à  la  maison 
du  chef,  quoique  nous  nous  fussions  reposés  trois 
fois;  à  chacune  on  nous  apporta  dans  des  écales 
de  coco  de  l'eau  excellente  d'un  ruisseau  qui 
coule  dans  la  vallée.  L'arbre  à  pain ,  le  cocotier 
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et  d'autres  grands  arbres  nous  procurèrent  un 
ombrage  bien  nécessaire  par  la  grande  chaleur, 
ïénaé  nous  conduisit  à  une  de  ses  meîUeuJPCs 
mâisoïiâ ,  et  noud  dit  qu'elle  était  destinée  aux 
frères ,  qui  pourraient  l'occuper  aussitôt  qu'il  leur 
plairait;  elle  avait  vingt-six  pieds  de  long,  sur 
kix  de  large,  dit  pîîeds  de  haut  sur  le  derrière 
et  seulement  quatre  sur  le  devant;  le  toit  en  ctaîi 
très-aigu.  Une  graricîe  natte  en  couvrait  le  plan- 
cher d'une  extrémité  à  l'autre ,  et  on  voyait  aussi 
dans  l'intérieur  de  grandes  calebasises  ,  des  appa- 
reils de  pêche  et  quelques  lances.  Le  chef  avait  à 
une  des  extrémités  ses  ornemens  renfemés  dans 
deux  caisses  de  bambou  ;  il  nous  inontra  èi^tré 
Autres  deux  énormes  touffes  de  pluihés  dé  !i 
queue  du  paille-eh-cul ,  qui  formaient  une  pai^ 
très-élégante ,  et  à  laquelle  il  paraissait  àttac&er 
fin  grand  prix. 

t  Le  chef  ne  nous  offrit  à  manger  que  quelques 
cocos;  c'était  tout  ce  que  les  insulaires  avaient, 
avec  trn  peu  de  pâte  de  fruit  à  pain  aigre.  On 
voyait  courir  çà  et  là  des  cochons  et  de  la  vo- 
laille, mais  eu  petite  quantité;  on  était  dans  la 
saison  de  la  disette  ;  lorsque  nouô  mîmes  pied  à 
terre,  un  Indien  courut  à  moi,  et  me  fourra 
dans  la  bouche  un  morceau  de  pâte  aigre,  croyant 
sans  doute,  vu  la  circonstance,  me  faire  un 
grand  plaisir.  Dû  reste,  Ténac  nous  traita  très- 
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bien  5  et  les  naturels  témoignèrent  beaucoup  de 
joie  de  nous  voir. 

«  Quand  nous  fûmes  de  retour  à  bord ,  le  capi- 
taine appela  les  deux  frères ,  pour  connaître  leur 
opinion  suri'île ,  et  savoir  slls  étaient  toujours 
décidés  à  s'y  établir.  M.  Crook  répondit  qu'il  y 
était  encouragé  par  l'accueil  qu'ils  avaient  reçu  ; 
qu'il  était  content  dé  la  maison  qu'on  leur  avait 
assignée ,  et  que  si  les  subsistances  n'y  étaientpas 
aussi  abondantes  que  dans  les  autres  îles ,  ce  ne 
pouvait  être  un  obstacle  à  ce  qu'il  s'y  fixât,  puis- 
que ,  dans  son  engagement ,  il  ii*avait  pas  eu  ni 
n^àurait  Jâihàis  ses  aises  en  vue.  t  D'ailleurs  cette 
saison  âe  disette  doit  avoir  un  terme,  ajouta-t-iJ, 
él  il  y  à ,  suivant  les  apparences  ,  des  temps  de 
fécondité....  »  M.  fiârris  hésita  dans  sa  réponse, 
cotnnaë  un  homnie  agité  de  craintes.  Son  opinion 
fut  âbsoluincnt  contraîfé  à  celle  de  M.  Crook.  II 
exprima  une  désapprobation  absolue  de  tout  ce 
qu'il  avait  dit  ;  en  un  mot  sa  fermeté  et  son  ardeur 
gfembiaienl  l'avoir  totâlettient  abandonné.  Toute- 
fois la  bonne  réception  que  le  chef  et  les  naturels 
avaient  faîte  aux  Anglais ,  repoussait  toutes  les  ob- 
jec^tions  qui  auraient  pu  concerner  ceux-ci.  Il  fut 
convenu  que  lès  frères  descendraient  à  terre  le 
lendemain  avec  leurs  lits,  et  feraient  un  essai.  Si 
ensuite  ils  jugeaient  qu'il  n'y  avait  pas  de  sûreté 
pour  eux  à  reister ,  el  en  donnaient  de  bonnes  rai- 
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sons ,  ils  pourraieat  revenir  à  bord  ,  car  ils  ne  de- 
vaient pas  agir  par  contrainte. 

«  On  a  observé  que  l'honnêteté  n*est  pas  une 
vertu  connue  chez  les  insulaires  du  grand  océan , 
surtout  quan^  nos  marchandises  sont  exposées  à 
leurs  regards.  Les  naturels  de  Santa -Chrîstina 
n'avaient  pas  paru  très -empressés  de  faire  des 
échanges  avec  nous  ;  mais  quelques-uns  avaient 
trouvé  le  moyen ,  le  6  dans  la  soirée ,  de  soulever 
le  verre  d'une  de  nos  meilleures  boussoles ,  et  de 
voler  le  carton  et  l'aiguille ,  puis  ils  avaient  remis 
le  verre  en  place.  Kous  en  parlâmes  au  chef  et  à 
plusieurs  autres.  Toutes  nos  tentatives  de  recou- 
vrer CCS  objets  par  la  douceur  furent  inutiles  : 
nous  ne  voulions  pas  en  employer  d'autres.  L'af- 
faire en  resta  là  ;  mais  les  naturels  semblèrent  re- 
connaître qu'ils  avaient  fait  quelque  chose  de  mal, 
car  le  7  ils  ne  vinrent  à  bord  que  long-temps  après 
l'heure  du  déjeuner. 

€  L'après-midi  M.  Crook  alla  à  terre,  empor- 
tant son  lit  et  quelques  habits.  Je  l'accompagnai, 
pour  voir  comment  il  serait  reçu.  M.  Uarris  re- 
fusa d'aller  avec  lui,  sous  prétexte  de  faire  de  ses 
effets  de  petits  paquets  qu'il  lui  serait  plus  aisé  de 
transporter  dans  le  haut  de  la  vallée.  Le  frère  du 
chef  quitta  le  vaisseau  avec  nous.  ïénaé  nous  reçut 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  nous  traita  avec  les  mêmes 
cgardb  et  la  même  bouté  que  la  veille.    Une  foule 
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immense  uous  suivît.  Quelques  insulaires  se  char- 
gèrent du  bagage  ,  et  le  portèrent  dans  la  maison 

destinée  aux  frères.  Un  instant  après  on  l'en  ôta, 

I. 

et  on  nous  conduisit  dans  une  autre  maison  plus 
grande ,  éloignée  de  trois  cents  pieds  de  la  pre-r 
mière.  Elle  était  sur  une  plates-forme  carrée  cons- 
truite en  pierres ,  et  soutenue  par-devant  par  un 
mur  haut  de  six  pieds  ;  car  elles  sont  toutes  bâties 
sur  des  pentes.  Il  y  avait  dans  l'intérieur  une  sorte 
d'écusson  à  la  mémoire  de  Honou  ;  il  était  artis- 
tement  fait  en  petits  roseaux  placés  perpendicu-7 
lairement,  obliq[uement  et  horizontalement,  et 
hauts  de  huit  pieds,  qui  composaient  un  côté  de 
la  pyramide.  11  y  avait  à  chaque  extrémité  un  tam- 
bour qui  ressemblait  à  ceux  de  Taïti ,  et  beaucoup 
plus  long.  Sur  la  même  plate-forme  s'élevait  une 
autre  maison  sur  une  petite  éminence.  En  avant, 
et  à  une  petite  distance  de  sa  façade ,  étaient  pla- 
cées deux  statues  humaines  ,  grossièrement  sculp- 
tées en  bois,  à  peu  près  de  grandeur  naturelle. 
Par  derrière  et  contre  la  paroi  de  la  maison,  on 
voyait  trois  autres  écussons  faits  comme  celui  dont 
il  vient  d'être  question.  Celui  du  milieu  ,  qui  était 
le  plus  grand  ,  portait  au  sommet  une  figure  d'oi- 
seau :  les  roseaux  qui  le  composaient  étant  teints 
de  diverses  couleurs ,  produisaient  un  bel  effet. 
La  maison  n'avait  ai  porte  ni  aucune  ouverture; 
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ma  curiosité ,  vivement  excitée ,  me  porta  à  ouvrir 
un  trou  sur  un  des  côtés ,  pour  regarder  ce  qu'elle 
tenfermait  :  je  vis  Un  cercueil  fixé  sur  deux  po- 
teaux ,  à  peu  près  à  trois  pieds  au-dessus  de 
terre.  Ténaé  survînt  :  voyant  qu'il  n'avait  pas  l'air 
fâché ,  je  rouvris  le  trou ,  et  lui  indiquai  le  cer- 
cueil :  Honou,  s'écria-t-il  à  l'instant,  et  répéta 
ce  ihot  plusieurs  fois.  Je  sus  ainsi  que  c'était  son 
père ,  et  je  crus  m'apercevoir  qu'il  était  content 
dé  ce  que  je  faisais  attention  à  l'honneur  qu'il  avait 
rendu  à  sa  mémoire.  Le  cercueil  était  de  forme 
cylindrique  et  enveloppé  de  tresses  de  fibres  de 
coco  peintes  de  diverses  couleurs.  Ce  sépulcre  Ja 
maison  de  Crook ,  les  arbres ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  se  trouvait  dalQs  l'enceinte  de  la  plate-formé 
ètâît  tabou ,  c'est-à-dire  sacré ,  et  l'approche  en 
était  interdite  aux  femmes. 

c  3e  laissai  le  Taîtien  Tom  tenir  compagnie  à 
Crook  pendant  la  preinière  nuit ,  et  je  retournai  i 
bord.  En  descendant  la  vallée,  j'observai  qu'elle 
était  bien  garnie  d'arbres  à  pain  z  les  fruits  n'é- 
taient pas  mûrs.  Les  cocotiers  étaient  moins  nom- 
breux. Il  y  avait  aussi  des  bananiers ,  des  ehis  et 
d'autres  arbres  à  fruit;  ils  sont  généralement 
plantés  dans  des  enclos  entourés  de  mur  en  pierre 
hauts  de  six  pieds,  et  qui  renferment  aussi  la 
maison  du  propriétaire.  Quelques-uns  de  ces  ver- 
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gers  soiil  tellemetit  îiifeétés  demantaîstes  herbes, 
^ulls  nte  folit  guère  honneur  à  ractîtité  des  îûsu- 
tàireë. 

i  Lorsque  le  câiiot  arriva  pout  me  prendre ,  î! 
était  chargé  d'â'ùtarit  déiiàtareîsxj[û'rl  avait  pu  eti 
contenir,  et  qui  profitaient  de  cette  occasion  p(Jùr 
è*épargner  la  peiné  de  nager.  Lé  itère  dû  chef  mar- 
qua le  désir  de  m'accômpagner  à  Bord.  Je  rtîu'sâi 
dç  le  prendre ,  parce  qu'il  était  presque  huît  ;  îl 
en  fut  si  affecté ,  qu*eri  s'en  allant  il  fondîit  en 
larmes. 

€  ïl  vint  taût  dlhdîehs  à  bord  le  8 ,  qûé  MMff 
ne  pouvions  travailler  qu -avec  beaucoup  de  diffi- 
èùltés  à  Taccofemodeir  ^es  manœuvres.  Les  fenï- 
inés  étaient  fen  grand  hoinbr^e ,  et  toutes  dans  ïé 
itïèisïe  état  dé  ttûdftë  (Qu'auparavant ,  cfé  qui  enga- 
gea nos  gens  à  donner  à  diafctihe  une  pièce  d'ë- 
tbffe  de  Taïtî.  Atelrré  ces  femmes  soùt  Vêtues  dé^' 
cëinment  ;  maîé  qùatrd^lestônt  se  jeter  à  la  met 
j<our  inager,  elles  laissent  derrière  elles  leur  véte- 
ibeht ,  qui  hé  supporté  pais  Teàu ,  et  ne  couvrent 
leur  ntidîté  qù'aVéc  quelques  feuxHes. 

4  Daïis  \à  nitîtînéc  lé  ûapîtaîûe  reçut  une  lettre 
de  M.  Cr'ôoi ,  qui  exprimait  sa  satisfaction  de  son 
nouveau  logement.  *  A  l'approche  de  la  nuit,  dî- 
sait-îl ,  ôii  me  laissa  ëevA.  3e  me  recômtaahdai  à 
Dieu  ,  et  je  me  côticliaî ,  âpres  àVôîr  mis  mes  ha- 
bits^ ferre,  près  de  mon  hamac  Surpris  le  malin 
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en  m'éveillant  de  ne  pas  les  trouver,  je  pensai  que 
j'aurais  à  rendre  un  compte  peu  favorable  de  cette 
nuit  d'essai  ;  mais  avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de 
me  livrera  des  soupçons  injustes,  le  chef  vint  avec 
chaque  objet  soigneusement  enveloppé  dans  un 
paquet.  9 

a  Un  instant. après  que  le  capitaine  eut  fini  de 
lire  cette  lettre ,  il  vit  arriver  Ténaé ,  son  frère  et 
M.  CrooL  On  s'efforça  de  leur  faire  la  meilleure 
réception  possible  :  M.  Wilson  donna  à  Ténaé  une 
couronne  ornée  qui  lui  plut  beaucoup ,  un  mor- 
ceau d'étoffe ,  un  couteau  et  quelques  vrilles.  Ce 
qui  lui  fit  le  plus  de  plaisir  fut  une  grande  conque. 
Ces  insulaires  donnent  volontiers  en  échange  des 
cochons ,  ou  tout  autre  chose.  Au  reste  ils  sont 
dans  un  état  de  nature  et  d'ignorance,  ou  plutôt 
de  stupidité  tel ,  que  malgré  la  grande  quantité 
d'outils  de  fer  qu'on  a  laissés  parmi  eux  »  ils  ue 
se  sont  pas  encore  occupés  d'en  connaître  l'usage» 
C'est  pourquoi  ils  mettaient  peu  de  valeur  aux 
objets  que  nous  avions,  ù  moins  qu'ils  ne  pussent 
les  voler,  ce  qui  augmente  toujours  le  prix  d'un 
objet.  Us  ne  s'embarrassaient  pas  des  clous  et  des 
outils;  ils  recherchaient  avec  assez  d'empresse- 
ment les  chats  et  les  chèvres.  Ils  obtinrent  quel- 
ques-uns des  premiers  ;  mais  nous  n'avions  pas  de 
boucs.  Ils  se  servent  des  conques  lorsqu'ils  vont 
se  faire  une  visite  d'une  vallée  à  une  autre  ;  et  ar- 
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ïîvés  au  sommet  des  montagnes,  ils  en  sonnent  de 
toutes  leurs  forces,  et  écoutent  avec  un  plaisir  et  un 
orgueil  inexprimables  1  écho  qui  retentit  au  loin. 

«  Ténaé  montra  aujourd'hui  plus  de  familiarité 
qu'à  sa  première  visite  :  il  examina  la  chambre 
avec  beaucoup  d'attention  ;  mais  ce  ne  fut  pas  avec 
la  pénétration  et  le  discernement  des  naturelsdes 
îles  des  Amis.  Ayant  touché  par  hasard  le  cordon 
de  la  sonnette  de  la  chambre,  il  fut  frappé  d'un 
étonnement  mêlé  d'admiration  qui  n'appartient 
qu'à  un  sauvage;  il  fit  aller  de  nouveau  la  son- 
nette ,  et  se  tourmenta  pendant  plus  d'un  quart 
dlieure  pour  savoir  d'où  venait  le  son.  Ténaé  à 
î'aîr  réfléchi,  et  tous  les  dehors  du  chef  et  du  père 
d'un  village.  Nous  étions  émus  de  pitié  de  voir  un 
homme  auquel  la  nature  a  peut-être  départi  des 
talens  capables  d'explorer  ses  mystères,  confondu 
par  une  chose  si  simple.  Hélas!  dans  ces  contrées 
lointaines,  éloignées  de  toutes  les  routes  des 
sciences ,  les  talens  et  les  qualités  d'un  génie  isolé 
sont  plongés  dans  l'obscurité ,  et  de  même  que 
les  beautés  cachées  dans  le  bloc  de  marbre,  at- 
tendent l'habileté  de  l'ouvrier  pour  les  en  tirer. 

«  Nous  n'étions  pas  peu  touchés,  d'un  autre 
côté ,  de  voir  nos  matelots  occupés  à  réparer  les 
agrès,  servis  par  des  troupes  de  femmes  char- 
mantes ,  qui  leur  passaient  les  matériaux  ou  por- 
taient les  seîlles  à  goudron,  et  se  livraient  à  ce  tra- 


vail  avec  a5^i4uUé ,  $ans  redouter  ai^cun  incoiiTé- 
»ieBt  ;  car  souvent  elles  ^ç  sali$saiei^;t  avec  le  goi)" 
drpp.  Aucua  équipage  n'aurait  pu^  sans  V?449 
puissant  çlc  ^.a  grâcp  .^jyine ,  résjster  ^  une  tenta- 
tion sernbl^ble.  Quelques-uns  des  qôtre^  auraient 
proli^ableineipit  suçpqnibp  ,  ^i  la  vigi^ancp  des  o^^- 
piçrs  et  la  bonne  conduite  de  leurs  camarades  ne 
Il^$  eu^sçnt  pas  tenus  en  respect. 

^  ]^.  Crpo^  9  ^ien  résolu  de  rester ,  s'aftac^ 
^  tK>mt  ce  qui  l'encourait  ;  il  sç  mit  à  manger  di| 
i^s^ié  ou  pâte  aigre ,  et  se  contenta  d^  la  nourrîr 
tuj^§  que  l'île  lui  fournissait.  Elle  n'est  pas  d'une 
pâture  très-dçlicate  ;  le  mahié  étan^  préparé  ici  ei) 
pptite  quantité ,  et  avec  moins  de  prppretjî  qu'^ 
fs^m  i  n'y  est  pas  si  bon.  M.  GrooJk  dit  que  les  ^^^^ 
t\J^mh  lui  sprye^nt  toujours  le  meilleur  qu*ils  oixt;  et 
PQmipe  il  espère  avoir  du  cochon  une  ou  deux  fois 
}^.  i^emaine ,  et  du  poiss.on  frais  aussi  souvent  qu'3 
^^3irjsra ,  jil  pense  qu'il  pjeuf;  vivre  satisfait ,  et  ne 
pa^  jeter  un  œ^  d'pnyie  sur  )qs  .^éliceç  de  Taîti. 
Tépaé  ra;vait  adppté  ppur  spn  fils  ^  acte  regardé 
£omme  sac^é,  et   les  insu^alre^  le  considèrent 
commp  un  d,e  $eç  eçifans  :  c^^t  ce  qu'ils  ayaient 
expliqué  à  M.  Crook,qui  ayant  pris  beaucoup  de 
peine  pour  ap  rendre  leur  langue,  copoLprenaitpres- 
que  fout  .ce  qu'ils  disaient.  Jénaé  iç&truit  que 
M-  Harris  avait  Tintention  de  rester,  pria  M.  JCroo(^ 
de  l'inviter  à  venir  à  terre  j  mais  qu  pe  pqt  le  lui 
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p)Brsuader,  ce  qui  était  certainement  mal  de  sa  par(  ^ 
puisqu'il  aurait  embrassé  toutes  le3  occasions  d^ 
connaître  Tétat  réel  de  l'île,  et  aurait  aiqsi  jugé  diô 
la  possibilité  de  s'y  établir  ayant  le  jour  où  U  deyait 
aller  à  terre ,  plutôt  que  de  laisser  M.  Cropk  seul , 
sans  être  en  état  de  donner  des  raisQUS  plausiblos^ 
comme  il  le  pourrait  s'il  débarquait  à  temps. 

«  Le  1 0 ,  à  deux  heures  du  qaatîn ,  il  y  çut  upe 
éclipse  de  lune  totale.  Le  temps  était  si  mauvais , 
que  nous  ne  pûmes  l'obseryer  ayec  l'exactitude 
suffisante  pour  en  tirer  parti.  Le  vent  soufflet  par 
raffales  qui  venaient  des  montagnes,  et  notre  .c^le 
rompit  à  l'instant  ou  le  pbénQmi^ae  finit.  On 
mouilla  aussitôt  une  autre  ancre  h  V^ntxé^  dç  H 
baie. 

«  Personne  ne  fut  admis  à  bord  le  u ,  qui  jetait 
un  dimanche;  on  dit  aux  insulaires  que  le  oavlre 
était  tabou ,  et  ils  retournèrent  à  terre  en  nageant. 
Ténaé  et  son  beau-frère  arrivèrent  le  12  avjBcTpm 
le  Taïtien  ;  ils  nous  apprirent  que  ]B[arraoYiaï  l^g 
«avait  quittés ,  et  était  allé  dans  l'autre  partie  dç 
l'île  ;  n'ayant  pa3  fait  connaître  ses  intentipqs ,  >1$ 
supposaient  que  son  intention  était  d'j  rester; 
projet  dont  Tom  le  blâmait  beaucoup.  I^e  cajpÎT 
taine  voulut  alors  éprouver  l'amour  de  Tom  pour 
sa  patrie,  qu'il  avait  toujours  élevée  jusqu'aux 
nues  depuis  que  nous  étions  à  Santa  Cbristina, 
il  lui  ordonna  d'embarquer  tous  ses  effets  dans  la 


pirogue,  et  d'aller  aussi  à  terre ,  parce* qu'il  était 
complice  de  Tévasion  de  Harraouaï.  Le  pauTic 
garçon  protesta  de  son  innocence ,  et  les  larmes 
aux  yeux,  rassembla  ce  qui  lui  appartenait,  et, 
avant  de  s'en  aller,  serra  la  main  de  tous  les  ma- 
telots, puis  partit  en  pleurant  et  sanglotant.  Sa- 
tisfait de  son  épreuve,  le  capitaine  le  rappela  lors- 
qu'il se  fut  un  peu  éloigné;  il  se  passa  quelque 
temps  avant  qu'il  se  consolât  et  reprît  sa  gaîtc. 
D'un  autre  côté,  plusieurs  Marquésans  importu- 
naient continuellement  le  capitaine  pour  qu'A  les 
menât  à  Taïti. 

«Pendant  que  nous  étions  à  diner  le  i3,  un 
Marquésan  vola  une  clavette  de  la  pompe  ;  il  s'en 
allait  avec  sa  capture ,  lorsque  le  second  lieute- 
nant le  découvrit,  et,  avec  l'aide  du  canonnier, 
l'empêcha  de  s'enfuir;  tous  les  autres  Indiens 
sautèrent  par-dessus  bord,  et  s'en  allèrent  à  la 
nage;  nous  liâmes  le  voleur  par  manière  de  puni- 
tion, et  nous  lui  montrâmes  un  fusil  chargé  :  il 
se  croyait  à  son  dernier  moment.  Un  homme 
d'une  certaine  importance,  qui  était  venu  dans  la 
môme  pirogue ,  amena  le  second  frère  du  chef,  et 
apporta  en  même  temps  deux  cochons  et  une 
feuille  de  bananier,  qu'il  offrait  en  expiation  du 
crime;  le  coupable  était  son  père.  Nous  ne  vou- 
lûmes rien  accepter.  Il  était  touchant  de  voir  le 
fils  embrasser  son  père^  et  lui  dire  un  dernier 
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adieu.  Pour  ne  pas  prolonger  trop  long-temps 
leurs  angoisses,  nous  fîmes  partir  le  fusil  en  Tair, 
et  nous  mimes  le  voleur  en  liberté.  Dans  le  pre- 
tnier  moment  il  ne  pouvait  pas  croire  qu*il  n*eût 
pas  été  tué  du  coup.  Quand  on  Teut  délié»  et 
qu'on  l'eut  présenté  à  son  fils ,  tous  deux  furent  si 
transportés  de  joie,  qu'ils  pouvaient  à  peine  s'en 
fier  au  témoignage  de  leurs  yeux;  la  consterna- 
tion, la  reconnaissance  les  avait  rendus  muets. 
Nous  leur  bvons  adressé  des  remontrances  so- 
lennelles pour  l'avenir  sur  des  actions  de  ce  genre, 
et  nous  les  avons  renvoyés  à  terre  avec  le  cochon, 
-  que  nous  avons  refusé  d'accepter,  pour  qu'ils  vis- 
sent que  nous  n'avions  que  notre  avantage  en  vue* 
c  Le  vent  souffla  avec  tant  de  violence  le  xl 
datjft  la  n^atloiée,  que  le: navire  chassa  sur  son 
>nere;  de  sorte  que,  comipe  il  était  encore  dé- 
sagréé,  l'on  fut  dans  la  néqessité  ou  de  mouiller 
une  autre  ancre,  ou  de  dériver  en  mer.  En  con- 
séquence On  laissa,  tomber  par  cinquaute  bra.<;ses 
d'eau  une  anjcre  de,  rélserye  qui. était  toute  prête, 
et  Ton  fila  ce ^t- cinquante  b/'asses  de  câble  avant 
que  le  bâtiment  fût  arrêté.  Nous  étions  alors  à  un 
mille  et  demi  en  dehors  de  Tentréedela  baie,  et  le 
vent  continu;ant  ;  à  souffler  avec  la  même  force  » 
nous  craignîmes  d'être  poussés  sous  le  vent  de 
l'ile  t  M..  Harris;  fut  donc  envoyé  à  terre  dan»  la 
penniche  avec  tous  ses  effets.  L'après-midi  fut 
III.  i8 


employée  k  mettre  le  grément  en  ordre  et  à  eih 
yerguer  les  Yoileâ ,  le  capitaine  ayant  rintentûm 
de  rentrer  le  lendemain  dans  la  baie,  si  le  iempi 
le  permettait.  Il  plut  beaucoup  pendant  la  der* 
nière  partie  de  la  journée;  cependant,  malgré  la 
rudesse  du  temps ,  et  notre  grand  élbignemëat'des 
terres ,  plusieurs  naturels  Tinrent  à  la  nai^  à  boid- 
Mous  étions  tellement  occupés  que  nous  né  pfttnéi 
lés  recevoir;  on  leur  permit  seùleavent^  dese  le»* 
poser  dans  les  embarcations  qui  :étaieat  le  long 
du  vaisseau.  Quelques-uns  n«  priVeat  aucune. fe» 
lâche;  voyant  par  ce  qtii  arri^tià' leurs  complu 
triôtes^  que  le  vaisseau  était  tabod,  ils  retouraè- 
ttnt  de  leur  plein  gré  à  ferre;  ^f&ti  trè&HCop^fai» 
râblé  surtout  pour  les  femiodes,  puisque'  cti  deux 
distances  réunies  fàisaietit  au  moins  dnq  miBoii 

«  Ce  ne  fût  pas  satis  peine  que  f  Où  reMra  -le  i4 
dans  la  baie  où  Ton  iieprit  le  premier  ibouikkkge» 
î^e  ao  M.  Crook  et  M.  Harris  vinrent  à  bord  pour 
conférer  avec  le  capitaine.  Aucun  des ^de m  n'avait 
changé  d'avis  Hai'ris  se  plaignaitide  i'ile(  Craoà 
s'y  trouvait  bien,  et  était  décider  à'y  rester  méfoie 
tout  seul  ;  ils  retournèrent  à  terré  pour  faire  un 
nouvel  essai  avant  le  départ  du  vaisseau. 

t  Un  Marquésan  vola  le  couperet  du  cuîsînîeTt  et 
décampant  dans  sa  pirogue,  fut  près  du  rivage 
tivaiit  qu'on  s'en  aperçût;  quand  il  se  vft  potar^ 
suivi  par  la  pennidic,  il  s'engagea  tiu  milieu  des 
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Tôehfers,  tira  sa  pirogue -à  teiTe,  s'enfonça  daiïï 
les  broussailles,  et  s'échappa.  Les  naturels  étaient 
devenus  de» voleurs  si  experts ,  qu'il  restait  à  pem€ 
tin  setal  couteau  aux  matelots.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient;  aussitôt  qu'ils  revinrent  le  20, 
diaque  homme  de  l'équipage  se  choisît  un  jeune 
homme  pour  gardien  de  ses  effets  ;  celui-ci  suivait 
?^m  maître  pendant  toute  la  journée  avec  eoa 
couteau 9  et  d'autrea  objets  pieiidus  à  sauf  cou:  oet 
expédient  eut  "un  plein  succès,  tes  jeunes  gens 
qi'ayan^t  jamaiis  i&anqué  à  la  fidélité. 
•  f  lié  aït  'A<\'  point  du  jour  nôtre  pécheur  vintt 
itotis  aimohcer  que  M.  Harris  était  resté  totite  la 
BCuit  sur  lebord  de  la  mer,  et  qiae  les  naturel; 
Tâvaî^nt  dépouillé  de  la  plu«  grande  partie  ^ièseb 
effets.  D'abord  nous  n'en  vouJâranfes ;rien  croire,  ne 
pouvant  pas  supposer  notre  compatriote  assez  îm- 
■    "prudent  peur  avoir  apporté  tout  son  bagage  avec 

*  4liî  sufc^Ja  plage  sans  nous  en  faire  avertir,  aftn 

*  ^qti'tHi  tanot  se  trouvât  prêt  pour  le  recevoir.  Le 
'*  "petit  canot -fut  a^sitôt  envoyé  à  terre;  la^elio$e 
^  "8ë  trouva 'Vraie.  El  était  venu  à  la  brune ,  et  J)eiv 
'i  •tontie  dtf  boJNî  n^étant  à  terl?e ,  parce  que  toutes 

t%  em'bafc^tidfis  étaient  occupées  à  retirer  les 
T,^  Vhcfë^ ,"  et  le  'vaiss«ftô  ^étanft  l^rop  éloiçné  de  terre 

^  jteûr  que  rdh  pût 'entendre-sà  «voix,  il  avait  pa^sé 

'  ..... 

,aî^:1Hié  huit  désagréable  agëiô- sur  ison  coff^.  Y^en^ 
j  i^  quatre  heures  du  matin  quatre  tiatUrek  le  tirèrëtt 


de  dessus  le  coffre  pour  voler  ses  habits.  Crai-* 
gnant  qu'ils  ne  voulussent  lui  faire  du  mal,  il 
8*enfuit  dans  des  montagnes  voisines.  Le'troiftièmc 
lieutenant,  le  trouva  dan$  un  état  pitoyable;  il 
était  comme  un  hoa^me  iqui  a  perdu  lëa  sens»  Le 
resspc  était  si  fort  que  l'on  ne  pût  pas  débarquer. 
On  fut  donc  obligé  de  haler  le  coffre  et  le  maître 
à  bord  avec  une  porde.  Voici  ce  qu'il  raconta  des 
moti&  qui  Tayaient  |>orté;  h  quitter  si^  brusque- 
ment .son  côoij^agnon.  Ténaé  les  pria  d'aller  avec 
lui  dans  une  vallée  voisiniC'  :  Cr<>ok  y  consentit; 
fiarriS'  refusa.  Alors  le  chef  ne  voulant  pas  quil 
•restât  seul ,  «t  ne  cfoyant  pas  pouvoii:  trop  faire 
pour: lui,  lui  laissa  $a  femme 9  lui  difvant  de  la 
traitèT'^omme  la  ^enn^»  Harris  eut  beau  lui  dire 
dqu'il  n -avait  -pafi!:be<^n  de  cette  femme,  elle 
resta  et  pensa  qu'içll^dcvait  le  regarder  :  comme 
son  marié  Quand  elle  vit  qu'il  la .  négligeait  eih 
IjfèKecQentv^Ile  conçut  des  doutes  sur  son  sexe, 
et  en  iit  part  ^  quelques-unes  de  ses  coppagnest 
•qui  vinrent  aveq  elle  pendant  la  nuit ,  et  se  satis- 
firent sur  ce  poiM;  mais  ceneifiit  pas  as^ex  tran- 
.quillement  pour  .nç. pas  le  réveiller.  ;  La  vue.de 
toutes  ces  femtfies  le  glaça: d'effrqî k  jet  ce  qu'elles 
faisaient^  le  (tétescn^^a-àf  quitter  u^Jbieu  doutlfs 
habitans  étaient  si  vicieux  et  si  .adonnés  àla  per- 
vertité;  raison  qui  aurait  dû  lui  inspirer  une  lé- 

;8olutiaii  (contraire. ^.\.. 

'• 

c  ■ 
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«  Crobk  persistait  dans^  sa  résolution  ;  il  se  con-* 
tenta  dç  defnander  an  capitaine  qui  Fui  avait  an- 
nonce  son  prcM^hain  départ  y  des  outils  d'agricul- 
ture et  d'autres  objets  qui  pourraient  rendre  son 
séjour  plus  utile  au  milieu  d'un  peuple  qu'il  de- 
Yait  éclairer  et  instruire.  «  J'aurais  été  beaucoup 
plus  heureux ,  mandait-il ,  d'avoir  un  compagnon 
dont  la  èonversation  et  la*  sympathie  de  seutimens 
m'auraient  consolé  dans  les  momena,  désagréa- 
bleis  ;  mais  puisque  le  Seigneur  en  a  ordonné  au* 
trement ,  je  me  résigne»  et  plein  de  confiance  dans 
ga  sollicitude  paternelle ,  jo  me  repose  sur  ses 
promesses  »  plutôt  qhe  de  quitter  un  lieu  où  il  est 
n  évident  que  la  porte  est  ouverte  au  bien  :  s'il 
.  plaisait  à  notre  Sauveur,  dont  le  nom  soit  béni, 
de  me  faire  l'heureux  instrument  qui  doit  préparer 
layoie  à  des  serviteurs  plus  habiles,  j'aurai  au 
moins  le  bonheur  de  penser  que  ma  vie  n'a  pas 
été  employée  inutilement.  » 

€  G rook,  observe  le  narrateur,  est  un  jeune 
hommede  vingt-deux  ans,  dW  caractère  sérieux 
et  ferme,  constamment  occupé  à  éclairer  son 
esprit;  il  s'applique  avec  une  grande  assiduité  à 
apprendre  la  langue  des  naturels.  II  est  doué  en 
,  même  temps  d'un  très-bon  esprit  et  de  beaucoup 
d'imagination  ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'invente 
plusieurs  choses ,  qui  seront  utiles  à  ces  pau^ 
vrcs  créatures  au  milieu  desquelles  il  est  décidé  à 
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Ytrre.  Là  vallée  étaût  susceptible  de  gradde9  am^ 
liorations ,  Je  ne  serais  pas  surpris  d'apprendie 
qUe  cette  ilé  et  celles  qui  l'entourent  -sont,  giricei 
à  lui  y  devenues  très-fertiles.  Il  a  diyefae's  gniaet 
de  jardin  »  des  dragues  médicinales  »  dMOutilèdi 
tputes  softes ,  Une  Encyclopédie  et  d'autres.  liT|«t 
vlilesi 

«  Le  capîtaihé  alla  pour  la  première  fois  à  tent 
le  26  avec  le  troisième  lieutenant.  A  leur  débar- 
quement ils  furent  suivis  par  une  foule  de  nJbJ 
turéls,  qui  furent  extrêmement  joyeux! de  voirie 
capitaine  dans  leur  village.  Ils  se  rafraîchirent  cbct 
Tériaé ,  et  ensuite  lé  frère  de  ce  chef  les  aooM^ 
|iagna  dans  leur  excursion  aux  montagne»,  qu'ib 
voulaient  gravir  pour  examiner  la  positiOD  ét^ 
lies  voisines.  Elles  sont  si  escarpées  ^  que  dana  pl#* 
sieurs  endroits  ils  furent  obligés  de  d'accrochtl 
aux  branches  des  arbres  pour  montet;  le  capituine 
ne  put  parvenir  au  sommet  ;  le  troisième  lieute* 
nant  y  atteignit,  et  aperçut  tout  larchipel  des 
Marqnésas.  La  chaîne  à  la  cime  des  montagne^ 
est  extrêmement  étroite  ;  elle  est  partout  couverte 
d'arbres.  Le  chef  pria  rofiicier  de  tirer  un  coup 
de  fusil  do  côté  de  l'ile  Trévencn ,  et  fut  enchanté 
de  l'entendre  partir.  Quabd  ils  furent  de  retoOr, 
Ténaé  les  régala  d'un  cochon  rôti  ;  comme  il  n'é* 
tait  pas  très-gras ,  quelques-uns  des  spectateurs 
firent  l'observation  qu'il  n'était  pas  bon ,  ce  qui 
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affecta  si  fort  Ténaé ,  qu'il  s'en  alla  dépité  ;  il  uç 
reprit  sa  bonne  humeur  que  lorsque  le  capitaine 
lui  eut  dit  que  le  cochon  était  bon,  et  ne  voulut 
manger  que  lorsque  M.  Wîlson  se  fut  assis  à  côté 
de  lui.  Le  soir  on  revint  à  bord  avec  Crook  et 
Ténaé ,  qui  venaient  prendre  congé  de  nous.  En 
conséquence,  après  que  Ion  eut  mîsdifférens  ob- 
jets dans  la  pirogue  »  nous  lui  dîmes  un  adieu  af- 
fectueux ;  il  p^rtitj  Sa  conduite  mâle  en  cette  oc- 
casion lui  fit  beaucoup  d'honneur  :  les  larmes  lui 
roulaient  dans  les  yeux  ;  mais  il  n'en  laissa  pas 
écbapper  une  ;  il  ne  montra  pas  non  plus  la  moia* 
dïe  crainte  d'entreprendre  seul  sa  tâche. 

On  leva  l'ancre  Iç  27.  Bientôt  arriva  une  piro- 
gue qui  apportait  une  lettre  de  Crook  pour  sa  sœur 
et  UQ  billet  pour  le  capitaine.  On  lui  envoya  du 
Mr^n  qu'il  avait  oublié ,  et  l'on  gratifia  chaque 
messager  d'une  hache  :  l'un  était  le  frère  de  Té- 
naé ,  l'autre  un  vieillard  qui  avait  été  notre  pê- 
eheur.  Celui-ci  pleura  amèrement  en  se  séparant 
de  nous ,  en  partie  parce  que  le  capitaine  refusait 
de  le  mener  à  Taïti. 

«  Nous  ne  pûmes  pas  nous  instruire  beaucoup 
dc^s  mœurs  et  des  usages  des  naturels  de  Tile,  où 
nous  n'allâmes  pas  souvent;  Crook  à  qui  j'adres- 
sai une  série  de  questions ,  était  trop  occupé  de 
ses  propres  affaires  pour  avoir  le  loisir  de  prendre 
les  informations  nécessaires  pour  répondre  à  tou- 


tes.  Comme  if  connaît  la  langue  du  paya  9  on 
peut  compter  sur  la  fidélité  du  petit  nombre  d'(^ 
servations  qu'il  a  pu  recueillir. 

«  Les  cérémonies  religieuses  des  insulaires,  dit- 
il,  ressemblent  à  celles  des  iles  de  la  Société: 
chaque  canton  a  un  moraî  dans  lequel  les  morts 
sont  enterrés  sous  de  grandes  pierres,  et  à  peu 
d'exceptions  près,  comme  dans  la  case  du  chef 
Bonou.  Us  ont  une  multitude  de  divinités;  celles 
dont  le  nom  est  mentionné  le  plus  fréquemment 
sont  Opouamanné,  Okio,  Oenamoe,  Opi-Pitaî, 
Onouko,  Oetanaou,  Fati-Âïtapou ,  Onoetai.  Au- 
cune ne  paraît  avoir  la  prééminence  sur  les  autres. 
Us  n'offrent  que  des  cochons  en  sacrifice ,  et  ja- 
mais des  hommes. 

«  Ténaé  gouverne  quatre  cantons  :  Ohitahou, 
Tahéouay  et  Innameï,  qui  aboutissent  à  la  baie 
de  la  Résolution,  et  Onopoho,  vallée  contiguë  au 
sud.  Il  a  quatre  frères  :  Aeaoutaytay,  Natouafidou, 
Oliipi  et  Moenini  ;  aucun  ne  jouit  de  la  moindre 
autorité.  Ténàé  en  a  moins  que  les  chefs  de 
Taïti.  11  n'existe  pas  de  forme  de  gouvernement 
régulière ,  de  lois  ni  de  punitions  fixes  ;  la  cou- 
tume sert  de  règle  générale. 

«  De  même  que  la  plupart  des  peuples  non  ci- 
vilisés, les  insulaires  n'ont  pas  d'heure  déterminée 
pour  leurs  repas  ;  ils  mangent  quand  ils  ont  faimi 
et  peu  à  la  fois ,  puisque  nous  sommes  dans  leur 
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saison  de  disette.  Lorsqu'ils  ont  un  cochon ,  ils 
en  mangent  cinq  à  six  fois  par  jour  ;  quand  ils 
n'ont  pas  de  nourriture  animale  •  ils  font  leurs  re- 
pas de  fruit  à  pain  rôti ,  de  poisson ,  de  mahié , 
d'un  poudding  fait  avec  cette  pâte  et  d'autres  vé- 
gétaux ,  de  noix  d'éhi ,  et  une  pâte  faite  avec  une 
racine  qui  ressemble  à  l'igname.  Les  femmes  n'ont 
pas  toujours  la  permission  démanger  du  cochon, 
et  sont  sans  doute  soumises  comme  à  Taïti  à  d'au- 
tres restrictions.  Elles  semblent  être  beaucoup  plus 
4épendantes  des  hommes,  et  plus  durement  trai- 
tées que  dans  cette  ile.  Elles  font  les  vêtemens  et 
les  nattes  ;  mais  elles  n'apprêtent  les  alimens  que 
pour  elles-mêmes.  Je  n'ai  observé  aucun  homme 
occupé ,  depuis  le  chef  jusqu'au  toutou ,  excepté 
des  vieillards  qui  fabriquent  des  cordes  et  des  filets. 
Le  reste  se  promène  de  côté  et  d'autre,  et  s'étend 
nonchalamment  au  soleil ,  raconte  des  histoires , 
et  tue  ainsi  le  temps. 

«  On  dît  que  Ténaé  a  trois  femmes  :  la  plus 
jeune  est  ici  avec  lui  ;  les  autres  sont  dans  diffé- 
rentes parties  de  Tile.  11  a  plusieurs  enfans:  quel- 
ques-uns demeurent  ici  avec  lui  ;  les  autres  rivent 
avec  leurs  mères.  Voyant  une  femme  grosse,  je 
lui  demandai  combien  elle  avait  d'enfans  :  trois, 
répondit -elle.  Je  m'informai  s'ils  avaient  tous 
le  même  père  :  «  Oui,  reprit-elle  j  sans  hésiter, 
—  A-t-il  une  autre  femme?  -^  Non.  •  Ce  qui 


qui  me  donne  lieu  de  supposer  que»  quoique  Ténaé 
ait  plusieurs  femmes ,  ce  n'est  pas  l'usage  ;  c^^ 
pent-être  un  des  priTilégcs  du  chef.  Us  paraissent 
aimer  beaucoup  leurs  enfans.  En  me  pronoenant 
dans  la  vallée  9  j'ai  souvent  vu  les  hommes  jouer 
avec  eux  et  les  faire  danser  sur  leurs  genoux. 

«  Je  ne  suis  pas  encore  en  état  de  décrire  leuri 
coutumes  particulières;  cependant  j'ai  appris  qiiA 
le  fils,  ne  doit  pas  toucher  les  habits  de  son  père,  et 
doit  marcher  devant  lui.  Le  père  ne  peut  toucher 
aucun  objet,  ni  manger  les  choses  qui  ont  pastfé 
par-dessus  la  tête  de  son  fils.  Avant  d'atteindre  i 
l'âge  de  la  puberté,  on  fend  le  prépuce  aux  hom« 
mes,  et  on  les  tatoue  jusqu'aux  lèvres  et  auxpau* 
plères.  Leurs  maladies  sont  peu  nombreuses  :  j'ai 
à  peine  aperçu  l'apparence  d'une  seule,  et  ils  sont 
heureusement  encore  exempts  du  mal  funeste  qui 
a  fait  de  si  grands  ravages  dans  les  îles  de  la 
Société.  » 

Les  autres  observations  de  Grook  sur  les  insu- 
laires,  leur  habillement,  leurs  pirogues,  sont 
parfaitement  conformes  à  celh.'s  qu'on  lit  dans  le 
Second  Voyage  de  Cook.Les  femmes  sont  de  taille 
iqédiocre,  mais  bien  faites;  elles  ont  générale- 
ment la  peau  brune.  Quelques-unes,  qui  à  notre 
arrivée  étaient  presque  aussi  blanches  que  des 
Européennes,  devinrent  ensuite  d'une  couleur 
foncée,  lorsqu'elles  furent  Tenues  au  vaisseau  et  se 
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lurtat  exposées  au  soleil  :  il  n'y  en  avait  qu'ua 
petit  UMnbre  qui  fussent  tatouées.  La  sœur  du  cUef 
avait  quelques  lignes  parallèles  sur  les  bras ,  e^ 
dea  i^iqûrcs  légères  sur  Tintérieur  des  lèvres ,  et 
mène  sur  les  paupières.  Elles  s*enveloppênt  d'une 
longue  pièce  d'étoffe  étroite  »  qui  leur  fait  deux  à 
trois  fois  le  tour  du  corpis ,  et  dont  les  extrémités 
sont  retroussées  entre  les  jambes.  Par*dessus  elles 
en  mettent  une  autre  aussi  large  que  nos  draps 
de'  lit  9  et  qu'elles  nouent  par  le  haut.  Le  noeud  sq 
place  sur  une  épaule  y  et  le  reste  du  vêtement  des- 
cend jusqu'à  mi-jambe- 
En  partant  on  laissa  deux  chèvres  à  ces  insu- 
laires f  en  regrettant  beaucoup  de  ne  pas  avoir  dq 
boucs;  car  ils  aimaient  tant  ces  animaux ,  que  le 
chef  les  menait  avec  lui ,  ainsi  que  Crook^  partout 
où  il  allait. 

«  Le  â8  on  aperçut  avant  le  jour  plusieurs  lu- 
mières sur  l'ile  Trevenen  d'Hergest  :  les  natu^ 
rels  la  nopiment  Otàapoua  (i).  Eu  prolongeant 
pendant  la  matinée  la  côte  occidentale  de  cette 
ile  9  on  découvrit  trois  baies  sablonneuses  ,  d*où 
partaient  des  vallées  fertiles,  qui  se  dirigeaient 
vêts  le  centre  du  pays,  couvert  de  montagnes 
âpres  et  déchirées ,  dont  quelques-unes  se  termi- 

(])  C'est  l'île  Marchant! >  toyéz  tome  II ,   page  44  «t 
p9ge  5i  dé  cet  ouvrage. 
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Dent  par  des  cônes  très-hauts ,  qui  donnent  à  lllê 
une  apparence  singulière.  Une  pirogue  se  détacka 
d'une  des* baies;  elle  portait  quatre  hommea,  qot 
au  bout  d'un  certain  temps  accostèrent  le  Duf. 
Us  reçurent  de  nous  quelques  marchandises  ;  ili 
n'avaient  rien  à  nous  donner  en  retour.  Saisis 
d'une  terreur  panique,  ils  s'en  allèrent  précipi- 
tamment. Derrière  la  pointe  nord-est  il  y  avait 
une  autre  pirogue  montée  par  une  vingtaine 
dliomcifes  ;  ils  se  tenaient  tous  contre  les  rochers. 
I\^Ous  mimes  le  vaisseau  en  travers  pour  les  atten- 
dre ;  mais  ils  curent  aussi  l'air  effrayé,  et  nes'itp- 
prochèrent  pas.  Une  pirogue  simple  parut  alors: 
elle  venait  d'une  belle  baie  dans  le  nord-ouest ,  et 
était  construite  comme  celles  de  Santa- Christina; 
elle  avait  la  même  espèce  de  voile  latine.  Les  in- 
sulaires s'avancèrent  hardiment  près  du  raisseau 
et  nous  parlèrent.  Ayant  vu  Tanno-Manou  sur  le 
jpont,  l'un  d'eux  se  leva  et  fit  des  gestes  très-in- 
décens.  Nous  les  invitâmes  à  venir  le  long  du 
vaisseau.  Ils  le  firent;  mais  ils  avaient  perdu  tout 
leur  courage ,  car  ils  tremblci^ent  de  peur  pendant 
qu'ils  y  restèrent.  Ils  nous  dirent  le  nom  de  leur 
tle.  Ils  nous  engagèrent  à  mouiller  dans  la  baie  : 
comme  nous  n'en  avions  ni  le  dessein  ni  le  désir, 
nous  leur  fîmes  des  préseus  et  nous  leur  dimei 
adieu.  C'étaient  des  hommes  robustes  et  bien  faits, 
qui  lie  différaient  en  rien  des  Uabitans  de  la  baie 
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delà  Résolution  »  si  ce  n  est  qu'ils  étaient  un  peu  ' 
iiioins  tatoués.  LeuYs  pirogues ,  bien  que  cons- 
truites, de  la  même  manière  que  celles  de  Sànta- 
Christina ,.  sont  plus  propres  et  plus  fortes.  Leurs 
maisons  aussi  »  autant  du  moins  que  nous  pûmes 
en  juger  du  vaisseau,  remportent  sur  celles  de 
cette  ile. 

Le  .£>ti^alla  ensuite  reconnaître  la  partie  sud- 
.estide.Noukahiva.  L'intérieur  en  parut  plus  habité 
que  les  autres  Marquésas  :  la  plupart  des  monta- 
gnes étaient  couvertes  d'arbres  ;  les  yallécs  annon- 
.calent  la  fertilité.  On  vit  des  maisons  au  fond  d'une 
anse ,  un  grand  nombre  d'habitans  rassemblés  sur 
le  rivage,  et  plusieurs  pirogues  haléesà  terre  près 
d'ejux.  A  cinq  heji^re&  du  soir  Wilson  ût  route  au 
.sud pour  Taïti.  LeSjuHletil  vitTioki,  île  à  lagune, 
sur  laquelle  les  Anglais  é,taiept  descendus  dans  le 
.second  voyage  de  Coolu  Le  6  il  laissa  tomber  l'an- 
cre daqs  la  baie  d^  Matavaî. 
.  ^    M  Les  Taîtiens  s'empressèrent  en  foule  d'arriver 
à  bord  ^  dit  le;n^ateur.  Ils  témoignaient  tous  la 
plus  grande  joie  de  nous  revoir.   Les  frères  arri- 
vèrent li^ientôt  d^nS:Un  bateau  à  fond  plat ,  qu'on 
les  ^vait  priés,  de  construire  pour  transporter  les 
marchandises  d'u^  côté  à  l'autre  de  l'embopcliure 
de  la  rivièjfc ,  qui  est  fort,  basse^  Le  rapport  qu'ils 
dirent  nous  satisfit^  Ils  avaient  généralement  joui 
d^une  bonne  santé.  Les  naturels  avaient  constani- 


ment  tenu  ényors  eux  une  conduite  aùèsi  respee- 
tueuse  que  dans  le  commencement ,  et  n'ayaieUt 
jamais  manqué  un  seul  jour  de  leur  fourûir  dêi 
Tivres.  Quant  à  Tobjet  principal  dé  la  mission, 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  dire  pour  le  momeirt,  eVftl 

■  • 

que  toutes  les  opparénces  étaient  encourageatitès. 
Le  peu  d'expérience  qu'ils  avaient  de  ce  peuplé  j  h 
leur  faisait  regarder  comme  susceptîblcdlhstruc- 
tîon  ;  et  quoiqu'il  fût  [Profondément  imbu  dê^f^ti- 
dîtîons  et  des  préjugés  de  ses  amcêtres,  ils  espé- 
raient que  la  connaissance  de  la  langue  et  leur 

persévérance  dansleur  devoir,  produiraient  unboù 

■  '  -« 

effet  sur  la  génération  qui  s'élevait.  Leur  exemple 

avait  déjà  réprimé  la  légèreté  natorcîlle  aux  Ta!- 

•  •    ■ .  .    '  '  ■  • 

'iïens ,  leur  lavait  imposé  du  respect.  Ils  esi^ je- 
rèiit  rarement  de  célébrer  un  heivâ  assez  près  des 
missionnaires'  pour  que  ceux-ci  pussent  Tetitch- 
dre;  quand  ils*  Viennent  près  de  leur  maison  le 
dimanche,  ils  se  coftiportèTrt  toujours  tairecbeM- 
coup  de  débèftce.  Leur  hiâ^emefnt  'et' leurs  taa- 
nières  aniibilçâîënt  qu'ils'  âvafièht^eraucbap^agoé 
eninodestiè.      '    *  •  *       '= 

Les  frères  s'étaîewt  surtout  attachés  âl-foirë  con- 
cevoir aux  ï^aïtiens  rhorrëttV'  que  méa-îtaîènf  le 
meurtre  des  cnfahs  nduvellement  nés  et  les  sîicri- 
fices  huraaîfis.  Uïi'desarréms,  quiétâfit  le  tayo'dc 
■frère  llcnrv;  éttkUt'Venu  le  voir  avec  sh  femriie, 
qui  était  enceinte  ,  on  saisît  cette'occasîon  de  hii 
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%dre0ser <lês  remontranicec;  stir l'atrocité d^ lusage 
des  arreoïs ,  qu'il  allait  mettre  en  pratique  ;  car  le 
but  de  sa  visite  était  de  prendre  congé  des  fràres , 
^u'il  ne  deyaît  pas  revoir  jusqu'après  l'accoucher 
^teént  de  sa  femme.  La  mère  fui  émuç  de  ten- 
dresse i  et  parut  disposée  à  épargner  son  enfaurt-; 
tânis  le  lâari  endurci  persista  opidiàtrement  dans 
-MU  affreux  projet.  Tâiit  en  reconnaissant  que  c'é- 
-tait  une  action  sangiiinaii^,  il  s'excusa  StfrlajsoQ^ 
•iume  établicva^outant  qu^il  perdait  toiifi  ses  pfi«- 
•nl<^es ) et  qm  la  société sedissoxidrait  ei  rinfraier 
^on  i^*ce  (iointide  ses  statuts  derenait  générale. 
HSn-  ktir  offrit  de  bâtir  unebnaison  pour  les  femmes 
*^r(i8sés ,  et  de  prendre  ^n  de  tdus.les  enfans  qui 
naîtraient.  On  le  menaça,  s'il  commettait  iunea<f« 
tioh  aéissi  inhumaine ,  de  la  pertede l'amitiéides 
:€rèrès>  et  du  châtiment  :de  l'éaiouà  teurdku.  ]Lldit 
que  s'il  vojrait  les  arreoïs  exterminés* par  l'ë^tbipa 
'^ur  cette  action  y  il  s'en  abstiendrait  ^  et  demanda 
"A  leurs  aneétrefi  éh  avaient  )souffêrt;'Les  frères  ne 
îtbabqnè'mnt  '^pl^-  de  lui  parlët  ^  dti  >courrou(x  ^  de 
Aieit'COtitmtéHites  les  iiiipiéllés.et  les  injusticess 
idès  hottHAres^  'il  s'en  alla  1-air  abattu,  mais  nuV 
tonent  décide^  se'  garder  du  itfâl.  Quelles  jouis 
-grésil  revint,  ei  ptoiinit  que  ;sî:  Fenfant  .naissait 
''levant,  il  rappohrterait  <a]ax  fi<èi'es-;iet  à-uneWisite 
fsubséquiente' avefe^  sa  fqmme^  il  i^enouyela  éa  pro- 
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znesse  /  sous  peine  de  perdre  la  bienveillance  de 
ses  amis  les  Anglais^ 

On  ne  fut  pas  aussi  heureux  avec  un  person- 
nage d'un  plus  haut  rang«  Le  dimanche  g  man 
un  frère  prit  pour  texte  du  discours  qu'il  prononça 
devant  le  roi,  la  reine,  Mauné-Manné  ef  un  grand 
nombre  de  naturels,  ces  paroles  du  Décalogue: 
•  c  Tu  ne  tueras  point.  »  Il  fut  écouté  avec  beau- 
coup d'attention ,  et  les  Taitiens  répétèrent  plu- 
sieurs fois  :  «  Il  parle  bien  l'homme  de  la  Breta- 
gne :  il  n'est  bon  ni  de  tueries  enfans  ni  de  sacri- 
fier les  hommes.  »  Le  grand-prêtre  dit  quelques 
mots  à  voix  basse  ;  On  lui  demanda  ce  que  c'était: 
il  répondit  qu'il  engageait  le  peuple  à  quitter  la 
voie  du  vice. 

Pomarri  vint  à  midi  avec  Âïddi.  Etant  allés  dans 
.l'appartement  des  frères  mariés,  ils  les  trouvèrent 
qui  parlaient  avec  Ics.arreoïs  sur  le  mal  de  détruire 
•lësenfans.  Oti  ddreësa' particulièrement  la  parole 
à  Âîddt ,  qui  était  enceinte.  Les  foères.  essayèrent  de 
la  convaincre  del'at^ocité  du  meurtiîe,:8urtout  de  la 
part  d -une  mère.  Ils  lui  pronodrent  «le  se  charger  de 
l'enfant  aussitôt  après  sa  naissancie ,  et  qu'ainsi  il 
ne  l'embarrasserait  pas.  Elle  eut  l'air  de  mauvaise 
humeur,  et  ne  répondit  rien;  Alors  ils  s'adressè- 
rent à  Pomarri-,  et  le  supplièrent  d*interposer  son 
autorité  pour  abolir  ces.  pratiques  sanguinaires, 


DES    VOYAGES   HÛDEKNES.  28g 

et  de  donner  des  ordres  pour  que  Ton  n'offrît  plus 
:  à  l'avenir  de  sacrifices  humains.  11  répliqua  qu  il 
-  le  ferait ,  ajoutant  que  le  capitaine  Cook  lui  avait 
déjà  dit  qull  ne  fallait  pas  les  soufliir;  mais  qu'il 
n'était  pas  resté  assez  long-temps  pour  les  instruire» 
Un  des  frères  dit  alors  qu'ils  étaient  venus  exprès 
pour  cela.  J'espère,  s'écria-t-il ,  que  vous  voudrei 
bien  écouter  nos  conseils.  Il  lui  lit  voir  tous  les  dan- 
gers et  tous  les  ciésavantages  qui  réstiltaient  pour 
les  Taïtiens  de  ces  pratiques  abominables ,  et  l'a,- 
Tertît  que  s'il  y  persistait  et  méprisait  leurs  instruc- 
tions, ilsl'abandonneraientluiet  les  siens^et  iraient 
dans  une  autre  ile.  Pomarri  parut  très-affecté  de 
ce  discours  ;  l'idée  d'être  quitté  par  les  frères  lui 
était  surtout  insupportable.  Il  s'engagea  à  em- 
ployer toute  son  autorité  pour  mettre  une  fin  à  cet 
usage  détestable.  Cette  docilité  à  des  avis  sages  et 
humains  causa  une  vive  satisfaction  aux  frères.  Du^ 
rûnt  cette  conversation  ,  Manné-Manné  arriva  ;  ils 
lui  dirent  sans  détour  que  s'il  offrait  encore  des 
sacrifices  humains,  il  perdrait  entièrement  leur 
amitié ,  et  devrait  les  considérer  comme  ses  enne- 
mis; il  répondit  qu'il  s'en  garderait  bien.  Ils  lui 
répliquèrent  que  leur  Dieu  connaissait  son  cœur, 
et  savait  si  sa  promesse  était  sincère. 

On  renouvela  les  tentatives  auprès  d'Aïddi  ;  elle 
fut  invitée  à  rester  auprès  des  frères ,  et  à  permet- 
tre que  leurs  femmes  prissent  soin  de  son  enfant. 
III-  1 9 
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Ils  lui  dirent  que  son  exemple  aurait  le  plus  heu- 
reux effet  sur  la  nation,  et  comme  ils  n'ignoraient 
pas  -qu  elle  aimait  beaucoup  tous  les  tissus  venant 
d'Europe,  ils  lui  promirent  trois  chemises  et  d'au- 
tres objets,  à  l'arrivée  du  Du^;  ils  ajoutèrent  qu'ib 
apprendraient  sa  conduite  à  la  reine  Charlotte  et 
aux  femmes  des  éris  de  la  Grande-Bretagne ,  qui 
concevraient  beaucoup  d'affection  pour  elle,  si 
elle  suivait  leurs  avis  9  et  que  le  nouveau  yaissein 
lui  apporterait  sans  doute  des  préseus  précieai. 
Elle  répondit  que  l'enfant  qu'elle  portait  était  d'an 
aangvil  ;  que  s'il  eût  été  dePomarri  il  aurait  vécu; 
mais  qu'à  présent  ils  étaient  des  arreoïs.  Là-des- 
sus elle  s'en  alla  avec  son  amant  ,  qui  était 
assis  auprès  d'elle  et  l'écoutait  avec  la  plus  grande 
indifférence. 

L'après-midi  on  adressa  de  nouveau  la  parole 
aux  Taîtiens ,  par  le  canal  de  l'interprète.  On  leur 
demanda  s'ils  comprenaient  ce  qu'on  leur  avait  dit; 
ils  répondirent  oui,  et  que  c'était  très -bon.  Au 
nombre  des  auditeurs  se  trouvait  Maouroa,  mari 
de  la  sœqr  de  Pomarri,  et  précédemment  chrf 
d'Eimeo.  Il  dit  dans  la  conversation  qu'il  était  ré- 
solu de  rejeter  les  dieux  qui  ne  pouvaient  ni  en- 
tendre, ni  voir,  ni  parler,  et  d'adorer  le  dieudei 
Anglais.  Il  fit  différentes  questions  aux  frères,  no- 
tamment s'il  était  licite  à  un  homme  d'avoir  une 
femme.  Certainement,  lui  dit-on;  car  c'est UB 
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comnaandement  de  Dieu.  My-^ty^  fnyty,  répliqua- 
t-il ,  ou  très-bîen ,  très-bien. 

Âïddi  que  Top  n'avait  pas  vue  depuis  deux  jours, 
reparut  en  public  le  12.  Manné-Manné  apprit  aux 
frères  la  triste  nouvelle  qu'elle  s'était  défait  de 
son  enfant  nouvellement  né.  En  conséquence  les 
frères  résolurent  de  ne  plus  recevoir  de  présens 
d'elle  y  et  de  lui  témoigner  leur  indignation  de  sa 
conduite,  quand  elle  viendrait  chez  eux.  Le  len- 
demain elle  arriva  avec  Pomarri  :  ils  apportaient 
un  grand  présent  de  provisions,  partagées  en  qua- 
tre portions.  Les  frères  demandèrent  à  Pomarri 
de  qui  chacune  venait  :  ils  acceptèrent  avec  re- 
connaissance ses  dons  ^  et  refusèrent  de  toucher  à 
ceux  d'Aiddi ,  et  ils  exposèrent  les  motifs  de  leur 
conduite,  dont  l'interprète  André  instruisit  Aïddi. 
Elle  en  fut  extrêmement  choquée,  dit  qu  elle  avait 
le  droit  de  faire  de  ses  enfans  ce  qu  elle  voulait,  et 
qu'elle  se  conformerait  aux  usages  de  son  pays , 
sans  se  soucier  du  déplaisir  des  frères  ;  puis  elle 
s'en  alla  avec  le  toutou  qui  lui  tient  lieu  de  mari , 
laissant  son  présent.  On  avait  fait  pour  elle  un 
coifre  ;  comme  les  matériaux  lui  en  appartenaient, 
on  le  lui  donna, et  elle  l'emporta.  Mais  son  crime 
horrible  ne  resta  pas  tout<^^fait  sans  châtiment  ; 
elle  eut  un  dépôt  de  lait  qui  lui  causa  un  abcès 
affreux  ;  il  fallut  qu'elle  vînt  trouver  le  chirurgien, 
pour  qu'il  le  perçât ,  et  elle  essuya  des  reproches 

«9* 
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amers.  Son  cœur  parut  encore  endurci  ;  elle  était 
d*un  caractère  hardi  et  audacieux,  et  beaucoup 
plus  belliqueuse  que  Pomarri.  Les  frères  prièrent 
Manné-Manné  de  distribuer  son  présent  parmi 
les  naturels.  Il  n'en  fit  rien ,  et  le  garda  tout  pour 
lui. 

llestreinarquable,  observent  les  frères,  qu'Aiddi 
Be  fut  que  deux  jours  sans  paraître  chez  nous,  et 
quand  nous  la  revîmes ,  on  aurait  dit  qu'il  ne  lui 
était  rien  arrivé ,  tant  les  femmes  de  cet  heureuie 
climat  ressentent  peu  d'inconvéniens  de  la  plus 
pénible  opération  de  la  nature. 

Les  frères  reçurent  un  jour  la  visite  de  Temnrri, 
grand-prêtre  de  Papara ,  un  des  quartiers  dé  TaîlL 
On  le  regarde  comme  égal  à  Manné-Manné  ;  on 
l'appelle  un  éatoua ,  et  quelquefois  Thomme  de 
réatoua.  Il  était  vêtu  d'une  enveloppe  d'étoffe  de 
Taïti ,  et  par -dessus  d'un  habit  d'officier,  ployé 
dans  la  longueur,  qui  lui  servait  de  ceinture.  Il 
montra  de  la  timidité  dans  le  premier, moment, 
et  n'entra  qu'après  dés  invitations  réitérées.  A 
peine  était-il  assis,  qu'une  horloge  à  coucou  se  mit 
à  sonner,  et  le  remplit  d'étonnement  et  de  ter- 
reur. Le  vieux  Païli  avait  apporté  du  fruit  à  pain 
à  l'oiseau,  en  observant  qu'il  devait  mourir  de 
faim  si  on  ne  lui  donnait  jamais  à  manger.  Les 
frères  invitèrent  Temarri  à  déjeuner  :  il  étendit 
d'abord  d'un  air  solennel  la  main  dans  laquelle  il 
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tenait  un  morceau  ae  banane.  Un  Taïtîen  nous  dît 
que  c'était  une  offrande  à  Tcatoua  ,  et  que  nous 
devions  la  recevoir.  Lorsque  nous  Teûmes  prise 
de  sa  main ,  et  que  nous  l'eûmes  mise  sous  la 
table  5  il  s'assit  et  mangea  de  bon  appétit.  Les 
frères  ayant  chez  eux  une  réunion  de  Taï tiens  d'un 
rang  distingué ,  l'un  d'eux  fît  la  lecture  d*un  dis- 
cours traduit  dans  leur  langue  sur  îa  religion.  Us 
i'écoutèrent  avec  beaucoup  d'attention,  notam- 
ment le  prêtre:  cependant  il  eut  l'air  fâché  quand 
on  le  pressa  de  rejeter  ses  faux  dieux ,  et  quand  iF 
entendait  les  noms  de  Jehovah  et  de  Jésus ,  il  se 
retournait  et  disait  quelque^mots  à  voix  basse.  Les 
frères  ayarrt  ensuite  examinélètifrs  auditeurs,  pour 
savoir  s'ils  comprenaient  ce  qu'on  leur  avait  dit, 
ils  en  répétèrent  une  grande  partie ,  et  eurent  l'air 
très-conterts. 

■  Le  lendemain  Temarri  revint  avec  le  roi  et  la 
reine.  Les  frères  apprireùt  qu'il  était  de  la  race 
royale ,  et  fils  d'Oberca ,  dont  il  a  été  tant  ques- 
tion dans  les  premières  relations  de  Tarti.  Il  était 
Ife  premier  dief  ^  après  Pomârri,  qui  l'avait  soumis, 
et  qui  actuellement  vivait  en  bonne  intelligence 
avec  lui  et  avait  adopté  son  fils.  Ils  lui  parlèrent 
de  son  titre  d'éatoua  ;  ils  lui  dirent  que  l'éatoua^ 
n'étaitpas  commelui  sujet  à  là  mort. Un  spectateur  ' 
s'écria  qu'il  devait  être  en  effet  un  mauvais  éatouà', 
car  il  en  avait  vu  un  de  sori  espèce  tué  d'un  coup 
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de  fusil,  et  que  quiconque  pouvait  être  tué  n^était 
pas  un  dieu* 

Les  frères  observent  dans  leur  relation  que  lei 
prêtres  prétendent  avoir  un  grand  pouvoir  comme 
sorciers ,  entre  autres  celui  de  tuer  et  de  rendre 
la  vie  y  et  que  le  peuple  les  redoute  beaucoup, 
t  Un  jour,  dit  un  des  missionnaires,  un  prêtre 
qui  se  donnait  pour  un  grand  sorcier  me  montra 
un  jonc  enveloppé  d'une  figure  d'oiseau ,  et  me 
fit  voir  comment  ils  adoraient  leurs  dieux  avec  cet 
instrument,  en  me  donnant  à  entendre  qu'il  don- 
nait leurs  réponses  comme  notre  bible.  L'ignorance 
et  l'idolâtrie  grossière  de  cet  homme  meurent  pitiéf 
et  je  n'eus  pas  la  cju^iosité  d'examiner  ce  qu'il  me 
vantait  avec  tant  d'emphase.  Mais  ce  même  per- 
sonnage n'était  pas  absolument  dépourvu  de  con- 
naissances médicales,  qui  sont  sans  doute  le  fruit 
de  l'expérience  chci  lui  et  chez  ses  confrères.  J'a- 
vais mal  aux  jambes ,  et  depuis  trois  semaines 
j'employais  des  remèdes  pourme  soulager;  il  me  les 
frotta  avec  le  suc  d'une  herbe  qui,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  >  me  fit  plus  de  bien  que  tout 
ce  dont  je  m'étais  servi  auparavant.  » 

Pour  témoigner  à  Manné-Mannéleurreconnais- 
sance  des  services  qu'il  leur  avait  rendus,  les  frères 
décidèrent  que  cinq  d'entrç  eux  iraient  avec  lui  i 
Eimeo  ^  pour^  finir  son  bâtiment.  Ils  y  furent  très- 
bien  ace  uiUis.  Cependant  Mîcklewrîght,  mauvais 
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sujet  qu'on  avait  chassé  du  TaîBseau  ,  et  qui  se 
trouvait  dans  cette  île ,  vînt  à  bout  de  circonvenir 
André  le  Suédois,  qui,  prévenu  contre  les  mission- 
naires, s'excusa  sous  différens  prétextes  d'inter- 
préter leurs  discours  au  peuple.  Enfin  sa  mau- 
vaise volonté  céda,  et  les  frères  purent  instruire 
les  insulaires ,  qui  les  écoutèrent  avec  une  atten- 
tion infinie*  Les  frères  ayant,  avancé  leur  travail, 
Tievinrept  à  T^îti.  Quelque  temps  après  ils  appri- 
rent que  l'Anglais  Micklewright  çt  le  Suédois 
avaient  fait  feu  sur  les  habitans  d'Ëimeo.  Cette 
nouvelle  fâcheuse  les  alarma  beaucoup ,  et  ce  ne 
fut  que  plus  de  quinze  jours  ensuite  qu'ils  reçurent 
une  lettre  du  Suédois,  du  3o  mai*  11  les  priait  au 
noxn  de  Manpé-Mauné  d'envoyer  au  moins  un 
d'entre  eux  avec  une  scie,  pour  achever  le  nar 
vire.  «  Actuellement,  ajoutait*il,  il  court  le  risque 
d'être  réduit  en  cendres,  par  suite  du  dépit  que  la 
femme  de  Pomarri  a  conçu  contro  Manné-Manné 
et  moi,  et  même  contre  vous  autres, pour  lui  avoir 
dit  qu'elle  avait  eu  tort  de  faire  mourir  son  enfant. 
Elle  a  ordonné  aux  habitans  d'Eimeo  de  se  saisir 
de  Manné-Manné  et  de  le  tuer,  ainsi  que  nous, 
et  quiconque  prendra  son  parti.  Le  8  de  ce  mois 
mous  avons  été  attaqués  par  une  troupe  de  trois 
cents  homme.<.  Instruits  quelques  jours  avant  de 
leurs  intentions,  nous  nous  tenions,  Micklewright 
et  moi,  sur  nos  gardes.  Dès  qu'ils  comijnencèrenf 


à  insulter  Manné-Manné,  nous  fîmes  deux  d^ 
cbnrgés  sur  eux.  Personne  n*a  été  tue  nî  blessé  : 
j'ai  rependant  reçu  un  coup  de  sabre.  Ils  non» 
demandèrent  ensuite  pardon  et  la  paix  ;  mais  nous 
nous  défions  toujours  beaucoup  d'eux,  parce  qu'ils 
ont  transporté  dans  un  endroit  éloigné  tout  ce 
qu'ils  possèdent.  » 

Les  frères,  après  avoir  lu  cette  lettre ,  pensèrent 
qu'il  n'y  avait  pas  de  sftreté  pour  eux  h  aller  i 
Eimeo  ;  ils  ne  pouvaient  pas  non  plus  se  passer 
d'une  scie ,  qui  leur  était  utile  pour  leurs  travaux. 
D'ailleurs  ils  ne  se  souciaient  pas  beaucoup  de 
mettre  Micklewright  et  André  à  même  de  termî- 
ner  leur  ouvrage ,  puisqu'ils  avaient  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  l'intention  de  ces  deux  bon>mes 
était  de  s'emparer  du  bâtiment  de  Manné-Manné 
aussitôt  qu'il  serait  prêt ,  et  de  s'y  embarquer  pour 
Port-Jackson. 

Le  12  juin  les  frères  répondirent  à  André  qu'il 
était  impossible  qu'aucun  d'eux  allât  le  joindre  à 
Eimco,  parce  que  dans  le  moment  ils  avaient  trop 
de  choses  à  achever  avant  le  retour  du  Duff.  Ils 
ne  lui  cachèrent  pas  que  quant  au  tumulte  du  8 
mai,  ils  avaient  reçu  des  avis  qui  les  inquiétaient 
beaucoup,  et  leur  apprenaient  que  deux  Indiens 
lavaient  été  tués.  •  Nous  espérons ,  ajoutaient-ils, 
que  vous  n'avez  pas  donné  sujet  aux  naturels  de 
commencer  cette  attaque.  Si  elle  provient  réelle- 


DES   VOYAGES. UObERNES.  Sgj 

ment  dé  la  haine  d*Âïddi  »  ulcérée  de  la  part  que 
TOUS  avez  prise  aux  reproches  qui  lui  ont  été  adres-   • 
ses  ^ur  son  crime ,  ne  craignez  pas  son  déplaisir.. 
£e  Seigneur 9.  qui  déte&te l'iniquité,  peut  vous  dé-    . 
Kvrer  de  ses  mains.  Vous  nous  demandez  nos.   . 
conseils  sur  ce  qu'il  y  a  de  mieux. ù  faire  dans> 
cette  conjoncture  :  nous  ne  savons  en  vérité  que 
vous  dire.  Nous  espérons  que  maintenant  vous- 
ue  courrez  plus  aucun  danger  du  jressentimeiiirt. 
d'Aïddi  ;  s'il  en  était  autrement ,  nous  vous  ac-t. 
corderions  un  asile  sous  notre  toit.  » 
:   C'était  se  tirer  en  gens  d'esprit  d'une  diflicuUé 
qui   aurait  pu  entraîner  des.  dé^agrémens  pour^ 
eux.    Ils  avaient  bien  assez  à  faire  de  veiller  sar 
les  objets  qui  leur  appartenaient.  Toujours  il!  se 
eommettait  de  petits  vols;  les  ircreç  ne  savaient 
comment    se   conduire  avec  les  .voleurs*   Nous 
avons  de  la  répugnance  à  les  punir,  disent-ils, 
et  d'un  autre  côté  l'impunité  lescncourage.  Quand 
ils  découvraient  le$  voleurs ,  ils  les  chassaient  en 
leur  adressant  des  remontrances;  quelquefois  lcs«^ 
effets   étaient  rendus,  et  les  voleurs  avouaient 
qu'ils  avaient  mal  fait  et  qu'ils  étaient  des  mé- 
chans. 

Un  jour  on  enleva  les  effets  d'un  des  mission- 
naires qui  se  baignait  :  quatre  d'entre  eux  se  mirent 
à  la  poursuite  du  voleur  qui  s'enfuit;  ils  tournèrent 
leurs  pas  d'un  côte  où  ils  entendaient  le  son  d'un 


tambour.  Apprenant  que  le  voleur  était  dans  cet 
endroit ,  ils  y  coururent  et  le  saisirent  dans  ses 
Labits  de  danse  :  une  centaine  d'insulaires  pri- 
rent aussitôt  la  fuite  ;  les  frères'  les  engagèrent  i 
ùe  pas  avoir  peur 9  disant  qu'ils  n'en  voulaient 
qu'au  voleur.  Us  l'emmenèrent,  et  renchainèrent 
à  un  poteau  de  leur  maison  :  il  trouva  le  moyen 
de  s'en  aller  avec  le  cadenas;  il  fut  rattrapé  et  en- 
suite renvoyé.  Jamais  les  Taïtiens  ne  songeaient 
à  faire  la  moindre  résistance,  quoiqu'ils  affrontas- 
sent tous  les  dangers  possibles  pour  voler.  Ils  se 
servaient  rarement  de  ce  qu'on  leur  donnait  ;  ils 
le  mettaient  de  côté.  Pomarri  et  Otou  avaient  cha- 
cun plusde  marchandises  qu'aucun  des  frères:  on 
ne  leur  voyait  néanmoins  sur  eux  rien  de  ce  qu'ils 
avaient  reçu  cils  ne  portaient  qu'un  morceau  d'é- 
toffe autour  des  reins,  et  demandaient  sans  cesse 
quelque  chose. 

L'exemple  des  chefs  était,  sous  un  autre  rap- 
port, pernicieux  pour  les  insulaires.  Le  i*'  juillet 
Otou  envoya  dire  aux  frères  qu'ils  feraient  bien 
de  renvoyer  de  chei  eux  quelques-uns  des  gens 
qui  étaient  à  leur  service^  prétendant  que  c'étaient 
de  grands  voleurs  ;  en  même  temps  il  en  recom- 
mandait d'autres,  pour  qu'on  les  prit  à  la  place  de 
ceuxJà.  Les  frères,  qui  savaient  que  les  hommes 
appuyés  par  Otou  étaient  ses  créatures  ou  plutôt 
faisaient  partie  d'une  troupe  de  mauvais  sujets» 
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Tirent  clairement  qu'il  ne  désirait  les  avoir  auprès 
d'eux,  que  pour  qu'ils  pussent  voler  avec  plus  de 
facilité  :  ainsi  ils  rejetèrent  sa  proposition.  Ilsne  re« 
gardaient  pas  leurs  domestiquescommecoupablej 
des  vols  qui  avaient  été  commis;  tandis  quelcs  gens 
d'Otou  allaient  de  tous  côtés  enlever  aux  pauvres 
insulaires  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main  : 
cette  conduite  était  suffisante  pour  n'en  garder 
aucun  près  de  la  maison. 

Si  la  douceur  dont  les  frères  en  osaient  envers 
les  voleurs,  surprenait  les  Taîtiens  qui  avaient  vu 
précédemment  les  Européens  châtier  avec  rigueur 
toute  espèce  de  larcin ,  la  retenue  de  ces  hommes 
ne  leur  semblait  pas  moins  étrange.  Un  jour, 
tandis  .^u'un  des  frères  était  occupé  à  écrire  dans 
sa  chambre,  une  jeune  iillc  entra,  et  lui  témoigna 
son  étonnement  de  ce  qu'ils  se  conduisaient  d'une 
manière  si  différente  de  celle  de  leurs  compatrio^ 
tes  qui  avaient  auparavant  abordé  l'île.  Le  frère 
lui  dit  que  ces  actions  étaient  vicieuses,  et  que 
s'ils  s'en  permettaient  de  semblables,  leur  dieu 
serait  courroucé.  «Oh!  reprît-elle,  je  viendrai 
vous  trouver  pendant  la  nuit,  et  personne  ne 
nous  verra. — Rien,  répliqua-t-il,  ne  peut  être 
caché  à  Dieu  ;  la  nuit  est  pour  lui  aussi  claire  que 
le  jour,  et  il  n'y  a  pas  d'obscurité  ni  d'ombre  de 
la  mort  où  ceux  qui  font  le  mal  puissent  se  ca- 
cher. Mais  si  vous  commencez  par  renoncer  à  vos 


^^  ta 

usragos  condamnables,  alors  nous  vous  aimerons.»  ' 
Ce  discours  était  peut-être  un  peu  trop  subtil  pour 
un  peuple  naturellement  léger,  et  habitué  dès 
rei:ifiu]ce  à  ne  regarder  aucun  des  plaisirs  des  sens 
comme  défendu.  Toutefois  à  force  d'entendre 
parler  du  dieu  des  Anglaise,  quelques  insulaires 
commençaient  à  chanceler  dans  leur  croyance 
aux  divinités  de  leur  pays.  Un  Taïtien  était  allé 
voir  un  des  frères;  celui-ci  saisit  cette  occasion 
de  lentretenirdeDieu.  Le  Taïtien  avoua  que  ceux 
de  Taïti  étaient  méchans,  car  ils  mangeaient  des 
hommes,  des  cochons,  du  fruit  à  pain,  etc.,  ce 
que  le  dieu  des  Anglais  ne  faisait  pas ,  et  ajouta 
que  c'était  un  bon  garçon  ;  c'était  une  expressioQ 
qu'ils  avaient  retenue.  Il  dit  de  plus  que,  lorsque 
les  fi'cres  parlaient  au  dieu  des  Anglais  1^  bonne 
pluio  arrivait;  et  que  lorsqu'ils  ne  s'adressaient 
pas  à  lui ,  le  contraire  avait  lieu,  et  le  soleil  lui- 
sait avec  trop  de  force.  Il  avait  tombé  une  pluie 
abondante  deux  dimanches  de  suite. 

Une  nombreuse  troupe  d'arreoïs  venait  d'ar- 
river chez  Païti;  ils  avaient  commencé  leurs  di- 
vertj8semens  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Plusieurs 
la  passèrent  et  écoutèrent  le  discours  d'un  dc^ 
frères.  Cependant  le  voisinage  de  ces  hommes, 
qui  ne  s'occupaient  que  de  plaisirs  bruyanç,  et 
dont  la  conduite  est  un  scandale  perpétuel ,  con* 
trariait  beaucoup   les  frères  :iicureusement  l'ar- 
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rivée  du  Duff  apporta  de  la  distraction  à  leurs 
ennuis. 

Le  vaisseau  ne  devant  pas  faire  un  long  séjour 
à  Taïti ,  on  s'occupa  de  mettre  à  terre  sa  cargai- 
son ,  notamment  les  objets  en  fer  et  en  acier,  qui 
devaient  être  partagés  entre  les  missionnaires  des 
îles  de  la  Société  et  ceux  des  îles  des  Amis.  L  o- 
pération  ne  fut  pas  difficile;  mais  elle  prit  beau-« 
coup  de  t^mps. 

Chaque  jour  le  vaisseau  était  rempli  de  Taïlîens. 
Aucun  ne  venait  les  mains  vides ,  chacun  appor- 
tait à  son  tayo  un  présent  qui  lui  en  valait  un  eu 
retour  ;  jamais  la  bonne  harmonie  ne  fut  troublée-r 
Le  27  juillet  Guillaume  Tucker,  matelot,  s'enfuit 
du  bâtiment.  On  avait  été  instruit  de  sou  inten- 
tion de  rester  dans  l'île ,  et  l'on  savait  que  la  plu- 
part de  ses  effets  étaient  à  terre.  Aussitôt  on  mit 
des  hommes  dans  le  grand  eanot  pour  aller  à  sa- 
poursuite.  Le  vieux  Païti  et  les  missionnaires  se 
joignirent  à  nous ,  dit  le  narrateur:  toutes  nos  re-^ 
cherches  furent  vaines;  nous  eûmes  beau  visiter 
toutes  les  maisons  du  canton  de  Matavaï ,  irfallut 
s*en  aller  comme  nous  étions  venus.  Les  deux 
Suédois  avaient  été  absens  toute  la  soirée  précé** 
dente,  ce  qui  nous  donna  lieu  de  soupçonner 
qu'ils  avaient  été  concernés  dans  l'affaire  ;  car  à 
l'instant  même  où  nous  retournions  à  la  maison 
des  frères,  ils  entrèrent  entièrement  mouillés,  di* 


fiant  qu'ils  étaient  allé  pêcher ,  occupation  i  la- 
quelle cependant  ils  ne  se  livraient  guère  pendant 
la  nuit  :  d'ailleurs  leurs  regards  mêmes  les  con- 
damnaient. Tout  ce  que  nous  pûmes  faire  déplus, 
fut  d'aller  aux  cabanes  d'Otou  et  d'Aïddi ,  et  de  les 
prier  d'envoyer  des  hommes  à  la  poursuite  de 
Tucker;  ils  nous  le  promirent.  Le  lendemain 
André  le  Suédois  étant  venu  à  bord,  on  le  ren- 
ferma ,  parce  qu'il  était  évident  que  c'était  lui  qui 
avait  débauché  Tucker,  et  on  savait  qu'il  s'effor- 
çait de  former  un  parti  qui  aurait  pu  être  dange- 
reux pour  les  missionnaires.  Le  capitaine  résolut 
donc  de  ne  pas  le  laisser  dans  l'ile. 

<  Son  compatriote  Pierre,  qui  vint  peu  de 
temps  après ,  confessa  que  Matémou ,  habitant  de 
Matavaï ,  avait  caché  Tucker  dans  un  petit  bois. 
Aïddi  étant  arrivée  sur  ces  entrefaites,  on  solliciUi 
son  secours;  elle  le  promit,  et  alla  aussitôt i 
terre.  Je  l'accompagnai  ;  elle  dépêcha  une  troupe 
de  gens  d'Otou ,  aidés  de  plusieurs  des  frères, 
auxquels  je  me  joignis  avec  le  canonnier.  Nous 
fouillâmes  le  bois  ;  ce  fut  en  vain.  Nous  apprîmes 
que  Tucker  avait  pris  le  chemin  d'Oparré ,  avec  le 
dessein  d'aller  à  Attaourou  :  en  conséquence  de 
cet  avis,  trois  des  frères  s'armèrent  et  se  mirent 
à  ses  trousses  ;  le  capitaine  était  décidé  à  le  ravoir 
à  tout  hasard ,  afin  de  prévenir  tout  désagrément 
pour  les  frères ,  et  aussi  de  décourager  la  déscr- 
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tion.  Les  frères  revinrent  le  2Q  ,  très-fatigués  de 
leur  poursuite.  Enfin ,  le  3o  Aïddi  arriva  dans  une 
pirogue  avec  trois  missionnaires ,  deux  domesti- 
ques d'Otou  9  et  Tucker  garrotté  ,  qui  maudissait 
cordialement  Otou  de  sa  perfidie.  Il  parait  que  ce 
prince  a  trempé  dans  toute  cette  affaire ,  et  qu'il 
a  tous  les  jours  fourni  des  vivres  à  Tucker;  mais 
le  capitaine  ayant  dit  en  présence  d'Aîddique  si  le 
fugitif  ne  se  retrouvait  pas ,  il  emmènerait  Otou 
à  bord ,  celui-ci  fut  tellement  effrayé  de  la  me- 
nace, qu'il  envoya  dire  à  Tucker  qu'il  avait  be-^ 
fioin  de  lui ,  et  fit  mettre  des  missionnaires  en 
embuscade  derrière  le  rivage ,  qui  se  saisirent  de 
lui  quand  il  parut,  et  le  traînèrent  dans  la  piro- 
gue 9  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  une  grande  résis- 
tance et  des  imprécations  de  sa  part.  Il  fut  en- 
fermé. Comme  Aïddi  était  toute  tremblante,  nous 
lui  en  demandâmes  la  raison;  elle  dit  que  c'était 
de  crainte  qu'André  ne  fût  relâché,  et  ne  se  ven- 
geât d'elle ,  et  de  tous  ceux  de  ses  compatriotes 
auxquels  le  capitaine  avait  montré  de  la  bienveil- 
lance ;  et  qu'il  se  ferait  un  jeu  de  leur  enfoncer 
son  couteau  dans  le  corps. 

<  Manné-Manné,  qui  avait  été  si  assidu  auprès 
de  nous  et  nous  avait  témoigné  tant  d'amitié  et 
de  bienveillance,  n'envoya  que  le  3i  présenter  ses 
devoirs  au  capitaine  son  tayo  ;  un  présent  accom- 
pagnait le  message  :  il  faisait  dire  en  même  temps 


5o4  ABRici 

I 

que  le  lendemain  il  serait  à  bord.  Le  l'^  noùt  il 
entra  dans  la  baie  de  Matavaï,  sur  le  navire  qu*il 
venait  de  construire  àEimeo;  il  l'emmena  ensuite 
le  long  du  Du ff*^  pour  que  le  capitaine  pût  le  voir. 
C'était  réellement  une  chose  étonnante  pour  le 
çQup  d  essai  des  insulaires.  Manné-Manné  de- 
mandait avec  instance  des  voiles ,  des  cordages, 
une  ancre  9  enfin  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
gréer  et  équiper  son  petit  bâtiment  :  on  n'avait 
malheureusement  rien  de  trop.  Le  capitaine ,  pour 
le  consoler,  lui  donna  son  propre  chapeau  à  troii 
cornes,  et  divers  objets.  Manné-Manné  n'était 
cependant  pas  satisfait.  «  Oh  !  s'écria-t-il ,  beaucoup 
de  gens  m'ont  dit  que  vous  vouliez  voir  Manné- 
Manné  :  me  voici;  vous  ne  me  donnez  rien. ill fit 
un  jour  la  même  observation  aux  missionnaires. 
«  Vous  me  donnez ,  leur  dit-il ,  beajcoup  depa* 

'  rotes  et  beaucoup  de  prières  pour  l'éatoua ,  mais 
très-peu  de  haches,  de  couteaux,  de  ciseaux, 

i  ou  d'étoffe.  *  Au  reste,  l'avidité  n'était  pas  le 
défaut  de  Manné-Manné  ;  quand  il  a  reçu  quelque 
chose,  il  le  distribue  entre  ses  amis  et  ses  servi- 
leurs  :  de  &orte  que  des  nombreux  présens  dont 

;  nous  l'avions  gratifié,  il  ne  lui  restait  à  notre  dé- 
part qu'un  chapeau  retapé,  une  culotte  et  ua 
vieil  habit  noir,  qu'il  a  garni  d'une  frange  de 
plumes  rouges.  11  excuse  cette  prodigalité  eu  di- 
sant que  s'il  ue  se  conduisait  pas  ainsi ,  il  ne  serait 


D£g   VOYAGES    MODERNES.  3o5 

jamais  roi  ni  ne  resterait  un  personnage  d'impor- 
tance. 

Les  Anglais  purent  espérer  que  leurs  efforts 
pour  arracher  les  Taïtiens  à  leurs  superstitions 
cruelles   ne   seraient  pas   entièrement  inutiles. 
Plusieurs  jours  après  le  retour  du  Duff^  on  apprit 
à  Wilson  que  le  jeune  roi  était  venu  à  Matavaî.  Il 
se  mit  aussitôt  daus  un  canot  pour  aller  le  voir. 
Sur  ces  entrefaîtes ,  le  bruit  se  répandît  qu'il  avait 
sacrifié  un  homme;  les  missionnaires  lui  témoi- 
gnèrent en  des  termes  si  énergiques  leur  horreur 
pour  cette  action  épouvantable ,  qu'il  décampa 
aussi  tôt  pouvPappara.  Le  capitaine  qui  débarquait 
en  ce  moment,  l'arrêta  ainsi  que  la  reine,  et  lui 
demanda  où  il  allait  de  si  bonne  heure  en  courant 
le   long  du  rivage.  Il  répondit  que  les  mission- 
naires étant  fâchés ,  il  supposait  que  le  capitaine 
rétait  aussi.  Wilson  lui  dit  que  c'était  fort  mal 
de  sacrifier  un  homme  :  Otou  nia  le  fait;  le  capi- 
taine le  supplia  de  ne  pas  commettre  de  cruauté 
semblable,  et  l'invita  à  retourner*  lui  promettant 
deluidonncrune pirogue  qu'il  avait  exprès  amenée 
de  Tongatabou.    Le  lendemain  il   vînt  avec  sa 
femme  le  long  du  bord,  et  reçut  la  pirogue;  après 
l'avoir  examinée  pendant  près  de  deux  heures,  il 
s'y  embarqua:  elle  paraissait  lui  plaire  beaucoup. 

Pendaut  l'absence  du  Dufj',  plusieurs  des  frcrrs   . 
qui  avaient  l'ait  dos  voyages  dans  l'îlo,  en  esti-" 
m.  20 
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maient  la  population  à  5o,ooo  âmes ,  dans  les  dent 
péninsules  qui  la  composent.  Quoique  ce  nom- 
bre d'habitans  ne  fut  que  le  quart  de  celui  auquel 
Cook  Tcvalue,  il  parut  à  Wilson  bien  au-dessus 
delà  réalité.  Il  chargea  donc  son  frère  Guillaume 
Wilson ,  auteur  de  la  relation  du  voyage  »  de  faire 
le  tour  de  l'île  avec  le  Suédois  Pierre,  et  d'essayer 
quelque  moyen  d'estimer  la  population  dans  cha- 
que territoire.  Ils  étaient  accompagnés  de  deux 
Insulaires  qui  portaient  le  bagage  ;  un  troisième 
«'était  engagé  à  les  transporter  au-delà  des  nom- 
breux ruisseaux  qu'ils  devaient  nécessairement 
traverser.  Cette  précaution  était  très-nécessaire; 
les  courans  d'eau  qui  descendent  des  hautes 
montagnes  du  centre  de  l'île,  sont  la  plupart  très- 
rapides,  et  quelques-uns  sont  très-larges. 

Le  pays  est  souvent  rempli  de  broussailles; 
quelques  routes  sont  assez  bonnes  ;  mais  les 
meilleures  sont  désagréables  ,  à  cause  de  fort 
longues  herbes  ,  dont  la  graine  ,  munie  de  cro- 
chets ,  s'attache  aux  bas  et  fait  du  mal  ;  les  natu- 
rels la  nomment  piri-pirL  Les  mouches  furent 
aussi  très-incommodes.  Quelques  cantons  sont 
très-fertiles.  L'arbre  à  pain  et  le  cocotier  y  sont 
très-communs  el  très-beaux,  et  procurent  un  om- 
brage salutaire  contre  la  chaleur  du  soleil.  Cer- 
tains territoires  produisent  aussi  le  cotonnier;  il 
•  était  en  ce  moment  en  fleur,  qui  ne  produisait 
pas  un  grand  effet,  à  cause  de  la  petitesse  de  la 
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plante.  Il  y  avait  des  terrains  plantés  en  ava  et 
en  canne  à  sucre  ;  cette  plante  croissait  naturel- 
lement dans  quelques  endroits. 

Souvent  interrompu  dans  sa  marche  par  les 
ruisseaux,  le  voyageur  anglais  rencontrait  aussi 
des  obstacles  dans  le  peu  de  largeur  du  pays  bas, 
le  long  de  la  côte  ;  il  ne  consistait  quelquefois 
que  dans  une  lisière  très^étroite ,  où  Ton  aperce- 
vait à  peine  un  arbre  à  pain  ou  un  cocotier:  on 
marchait  au  sommet  de  falaises  rocailleuses,  d  où 
la  vue,  en  regardant  en  bas,  était  réellement  ef- 
frayante; ensuite  succédaient  des  vallées  resser- 
rées entre  deux  montagnes,  et  baignées  par  de 
larges  rivières.  Le  secours  des  Taïtiens  fut  sou- 
vent utile  à  Wilson  dans  des  passages  difficiles  ^ 
où  il  croyait  ne  pouvoir  faire  usage  ni  de  ses 
mains,  ni  de  ses  pieds.  Les  hautes  montagnes  sé- 
parent ordinairement  les  territoires ,  et  une  pierre 
marque  les  limites. 

.  Près  de  Tisthme  qui  joint  ensemble  les  deux 
péninsules,  je  trouvai,  dit  Wilson,  plus  de 
mauvaises  herbes  et  de  broussailles  que  je  n'en 
avais  rencontré  jusqu'alors  ;  des  espaces  d'une 
longueur  considérable  en  étaient  tellement  cou- 
verts, que  l'on  ne  pouvait  passer  que  le  long 
de  la  mer;  les  maisons  étaient  peu  nombreuses 
et  peu  habitées;  dans  la. plupart  on  construisait 
de.  petites  pirogues.  Tous  les  Taïtiens  de  cet  en- 
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droit  avaient  des  outils  de  fer.  Je  demandai  une 
hache  de  pierre;  ils  n'en  avaient  pas;  bientôt  ce 
sera  une  rareté  dans  le  pays.  Je  m'informai  du 
temps  qu'ils  mettaient  à  faire  une  pirogue  avec 
des  outils  de  fer  :  «  A  peu  près  une  lune,  répon- 
dirent-ils. —  Combien  vous  en  fallait* il  quand 
vous  vous  serviez  de  haches  de  i)ierre  ?»   lis  se 
mirent  à  rire  de  bon  cœur,  et  contèrent  dix  lunes. 
Un  peu  plus  loin  ,  le  voyageur  gravit  avec  Pierre 
au  sommet  des  montagnes  Voisines,  bordées  de 
chaque  côté  d  une  vallée  profonde.    «  Les  monta- 
gnes depuis  le  milieu  de  leur  hauteur  jusqu'à  la 
mer,   dit-il  ,   étaient   couvertes  de  cocotiers  et 
d*arbres  à  pain  ,  et  lés  parties  intérieures  Tétaient 
de  bananiers  de  montagne,  de  tarro,  et  d'une 
diversité  iufmie  de  plantes  auxquelliesles  naturels 
ont  recours,  lorsque  le   pays  inférieur  ne  peut 
fournir  à  tous  leurs  besoins.  Frappé  de  ce  coup 
d  œil ,  je  questionnai  Pierre  sur  les  causes  qui 
<empéchaient  les  Taïtiens  de  cultiver  un  plus  grand 
nombre  de  ces  végétaux  dans  le  pays  inférieur, 
où  il  était  évident  qu'ils  croîtraient  aussi  bien ,  et 
même  mieux^  Il  me  dit  qu'il  fallait  les  attribuer 
aux  dégâts  commis  par  les  arreoîs,  et  les  hommes 
qui  accompagnent  Otou  dans  ses  excursions  de 
divertissement.  Quoique  cette  troupe  vagabonde 
ne  reste  que  deux  à  trois  jours  dans  chaque  terri- 
toire^ elle  consonune  ou  détruit  follement  toutes 
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Jes  productions  /  et  souvent  les  jeutïes  plants, 
ne  laissant  aux  habîtans  du  lieu,  pour  sub- 
sister, que  ce  qu'ils  peuvent  tirer  des  montagnes. 
Ceux-ci  préfèrent  donc  prendre  la  peine  de  gravir 
sur  des  endroits  presque  inaccessible ,  plutôt  que 
d'exposer  les  plantes  qu'ils  auront  cultivées  aux 
ravages  de  ces  voleurs  privilégiés. 

«Je  vis  aussi  très-bien  ,  de  cette  hauteur ,  les  ré- 
cifs de  corail  qui  par  intervalles  bordent  la  côte  ; 
quelques-uns  en  sont  assez  éloignés.  Il  y  a  des 
passes  dans  plusieurs  endroits  ,  et  probablement 
un  bon  mouillage  en  dedans  ;  mais  je  crains  que 
le  fond  n'y  soit  rocailleux  et  mauvais  pour  les 
câbles,     i 

«  Le  terrain  de  l'isthme  est  une  espèce  de  désert 
couvert  de  plantes  grimpantes  et  d'arbres  inutiles, 
même  dans  les  endroits  où  le  pays  inférieur  pour- 
rait être  rendu  fertile.  Nulle  part  il  n'a  plus  de 
douze  cents  pieds  de  largeur.  Dans  certains  pas- 
sages 011  nous  étions  obligés  de  nous  écarter  du 
bord  de  la  mer ,  le  voyage  devint  très-fatigant  par 
les  longues  herbes,  les  roseaux,  les  marais  et  les 
nombreux  ruisseaux.  Dans  d'autres  les  montagnes 
s'avancent  au  large ,  et  forment  des  précipices  es- 
carpés et  dangereux.  D'ailleurs  cet  isthme  est  très- 
peu  habité.» 

Dès  le  commencement  de  sa  course ,  le  voya- 
geur était  arrivé  à  la  maison dlnnâ-Madoua,  veuve 


d'Oripia,  Tami  des  Anglais.  Elle  était  absente? 
«  Aheiné-Eno ,  sou  principal  domestique ,  me 
reçut  très-bien,  continue  Wilson;  il  voulait 
faire  cuire  du  poisson.  Je  n'avais  pas  le  temps 
d'attendre  que  le  repas  fût  prêt  ;  je  déclinai  son 
offre.  L'air  intelligent  de  cet  homme  m'inspira 
ridée  de  dire  à  Pierre  de  lui  faire  part  du  sujet  de 
notre  voyage  f  et  de  lui  demander  à  quel  nombre 
il  pensait  que  s'élevaient  les  habitans  fixes  d'Oui- 
rîpou  ,  lieu  de  sa  demeure ,  donnant  pour  motif 
de  nos  recherches  le  désir  des  éris  de  Pretané,  de 
rendre  service  aux  Taïtiens  en  raison  de  la  popu- 
lation de  Tile.  Alors  cet  homme  m'indiqua  un 
mode  de  calcul  que  j'adoptai  par  la  suite.  Il  dit 
qu'Ouiripou  renfermait  quatre  malteynas^  et  cha- 
que matteyna  dix  tis;  et  il  estima  par  chacune  de 
ces  divisions  le  nombre  des  hommes,  des  femmes 
et  des  enfans  à  deux  cent  cinquante  pour  tout  le  , 
territoire.  L'ayant  prié  de  me  dire  ce  que  c'était 
qu'un  matteyna  et  un  tî,  il  répondit  que  le  mat- 
teyna  était  une  maison  principale ,  distinguée  par 
le  rang  de  son  possesseur  actuel  ou  précédent,  ou 
par  une  portion  de  terre  qui  lui  est  attachée^  quel- 
quefois par  sa  situation  centrale  relativement  à 
d'autres  maisons.  Il  ajouta  que  le  matteyna  place 
un  ti  ou  une  image  au  moraï ,  ce  qui  lui  donne  la 
faculté  d  y  aller  adorer.  Lçs  autres  maisons  du 
ressort  du  matteyna  réclament  leur  portion  du 
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même  privilège ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  tis.  Dans  quelques  matteynas  le  nombre  des 
personnes  de  chaque  famille  est  de  huit  à  dix  ; 
dans  d'autres  seulement  de  deux  à  trois  ;  et  sou-> 
ventil arrive  qu'un  matteynaouun  ti  est  totalement 
abandonné.  D'après  cet  exposé  fort  clair  et  ce  que 
j'ai  vu  depuis  par  moi-même  de  la  faiblesse  de  la 
population,  je  n'ai  compté  que  six  personnes  par 
matteyna  et  autant  par  ti  ;  car  un  ti  est  souvent 
occupé  par  une  famille  plus  nombreuse  que  ne 
l'est  le  matteyna,  etsouvent  les  deux  mots  s'appli- 
quent à  la  même  maison.  Ainsi ,  chaque  fois  que 
cela  arrive,  il  y  aurait  un  excédant  de  six  per- 
sonnes dans  le  calcul.  > 

A  chaque  endroit  où  le  voyageur  s'arrêta,  il  prît 
des  informations  sur  la  population.  Les  explica- 
tions qu'on  lui  donna,  coïncident  avec  celles  qu'il 
avait  reçues  d'Aheiné-Eno,  et  il  en  résulta  que  les 
vingt  territoires  de  Taïti  et  de  Tiarabou  ne  ren- 
fermaient  que  16,000  habitans  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe. 

Cette  faible  population,  qui  n'est  nullement 
proportionnée  à  la  surface  habitable  de  l'île ,.  est 
due  à  la  coutume  affreuse  de  tuer  les  enfans 
nouvellement  nés ,  coutume  en  usage  non-seu- 
lement parmi  lesarreoïs,  mais  aussi  parmi  les 
femmes  de  tous  les  rangs.  Wilson  en  vit  une  dans 
la  foule  que  son  arrivée  avait  rassemblée.  «  C'é- 
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taît ,  dîtnil ,  une  femnMî  d  uue  figure  agréable  ;  elle 
passait  parmi  ses  compatriotes  pour  une  beauté 
accompUc.  Ce  motif  l'avait  sans  doute  portée  à 
détruire  son  enfant,  parce  que  ]c  nombre  des 
femmes  n'étant  pas  proportionné  à  celui  des 
hommes ,  celles  qui  ont  la  réputation  d'être  belles 
sont  courtisées  et  reçoivent  beaucoup  de  préscDs. 
Elles  s'accoutument  à  changer  de  maris,  a  aller 
avec  eux  d'un  endroit  u  un  autre ,  et  à  courir  après 
les  divertissemens  et  les  plaisirs  ;  plutôt  que  de 
s'en  priver,  elles  étouffent  les  sentimens  les  plus 
naturels  et  les  plus  doux,  et  sacrifient  leurs  en- 
fans.  Comme  il  n'y  a  pas  la  moindre  idée  d'hor- 
reur attachée  à  cette  action  inhumaine,  des  mil- 
liers d'enfans  qui  viennent  d'être  mis  au  monde 
ne  voient  jamais  la  lumière.  Lorsque  ic  père  ou 
la  mère  sont  disposés  à  sauver  l'enfant,  ils  y 
réussissent  quelquefois.  Silafemme  déclare  qu'elle 
ne  veut  pas  élever  l'enfant,  l'homme  se  soumet 
en  général  à  sa  volonté.  D'un  autre  cflté,  si  la  ten- 
dresse maternelle  parle  à  son  cœur,  et  que  le  mari 
persiste  dans  son  dessein  atroce ,  l'enfant  est  sou- 
vent sauvé,  parce  qu'elle  arrange  les  choses  de 
manière  à  ce  que  les  voisins  interviennent  ;  et  si 
la  pauvre  créature  n'est  pas  mise  à  mort  à  l'instant 
mcrhc  où  elle  vient  de  naître ,  les  parens  n'osent 
pins  la  tuer  ensuite ,  et  les  plus  insensibles  devien- 
nent aussi  passionnés  pour  leurs  cnfans  qu'on  pcul 
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iëtre  dans  un  pays  civilisé.  En  général  les  Taïtîens 
épargnent  les  enfans  mâles  plutôt  que  les  filles , 
ce  qui  rend  raison  en  partie  de  la  disproportion 
des  sexes ,  et  n'est  pas  une  des  moindres  causes  de 
la  faiblesse  de  la  population.  Les  hommes  qui  ne 
sont  pas  assez  riches  en  étoffes ,  en  cochons  ou  en 
outils  anglais  pour  acheter  une  femme ,  doivent 
s'en  passer,  ce  qui  les  conduit  à  des  désordres 
abominables ,  que  la  plume  se  refuse  à  tracer.  » 

Le  voyageur  rencontra  Inna-Madoua  dans  la 
tnaison  d'un  chef.  Quoiqu'elle  ne  fût  pas  chez  elle, 
les  ordres  qu'elle  donna  pour  qu'on  lui  préparât 
un  bon  dîner  furent  exécutés  à  l'instant.  «  Je 
pus ,  continue  Wilson ,  me  convaincre  de  la  fai- 
blesse de  la  population  ;  car  dans  cette  maison,  où 
je  pris  des  informations  sur  celle  du  territoire  qui 
en  dépendait,  il  ne  s'y  est  jamais  trouvé  plus  de 
trente  personnes  à  la  fois  durant  mon  séjour,  en 
y  comprenant  la  suite  d'Inna-Madoua  et  les  Taï- 
tiens  attires  par  la  curiosité  de  me  voir.  Cette  mai- 
son présentait  un  abrégé  des  occupations  de  ce 
peuple  :  à  une  extrémité  des  femmes  collaient  en- 
semble des  portions  d'étoffe  ;  des  hommes  fai- 
saient des  filets  et  des  lignes  ;  d'autres  dormaient; 
d'autres  buvaient  de  l'ava.  Bien  différens  des  na- 
fùrels  des  îles  des  Amis ,  qui  se  rangent  en  cercle 
du  nombre  de  cent  à  deux  cents  ,  et  ont  chacun 
leur  portion  d'une  jatte  immense  ,  les  Taïtîens  ne 
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se  réunissent  que  deux  ou  trois  »  et  boivent  l'art 
dans  une  petite  écale  de  coco.  Du  reste  il  parait 
que  cette  boisson  funeste  est  ici  très-rare  »  et  que 
les  éris  seuls  sont  livrés  à  son  usage  immo- 
déré. 

«  Le  lendemain  Inna-Madoua  me  mena  à  sa 
maison ,  située  un  mille  plus  loin.  Je  crus  voir  un 
jardin  d'Europe  :  les  plants  d'ava  étaient  bien  ali- 
gnés ;  chaque  carré  formait  un  parallélogramme 
régulier,  composé  de  tranchées  profondes  de  deux 
pieds,  et  disposées  avec  beaucoup  de  goût.  Le 
tout  était  entouré  d  une  haie  de  bambous.  La 
maison  ,  longue  de  cent  pieds ,  était  entre  le  jar- 
^n  et  la  mer.  » 

Les  relations  précédentes  ont  parlé  de  la  promp« 
titude  avec  laquelle  les  Taïtiens  passent  de  la  dou- 
leur à  la  joie,  et  de  Tcspèce  d'indifférence  qui 
forme  la  base  de  leur  caractère.  Wilson  arriva 
dans  le  hameau  où  demeurait  la  mère  du  jeune 
homme  qui  portait  son  bagage.  Pour  témoi- 
gner la  joie  qu'elle  éprouvait  en  revoyant  son  fils, 
elle  se  frappa  plusieurs  fois  la  tête  avec  une  dent 
de  requin ,  jusqu'à  ce  que  le  sang  lui  coulât  en 
abondance  sur  la  poitrine  et  les  épaules.  Son  fils  la 
regardait  faire  avec  une  insensibilité  parfaite»  «  Je 
n'avais  pu  prévenir  cette  action  insensée ,  dit  Wil- 
son; mais  comme  elle  continuait  sans  miséri- 
torde ,  je  leur  parlai  à  tous  deux  avec  humeur^  e( 


DES   TOYAGSS   MODERNES.  3l5 

j'obligeai  la  mère  de  finir.  Le  fils  voyant  mon  déplai- 
sir, observa  froidement  que  c'était  l'usage  deTaïtî. 

t  Un  peu  plus  loin  nous  nous  arrêtâmes ,  pour 
passer  la  nuit ,  dans  une  maison  qui  avait  appar-* 
tenu  récemment  à  une  femme  avec  laquelle  Pierre 
avait  vécu.  Elle  était  morte.  Elle  avait  auparavant 
été  la  femme  d'un  des  révoltés ,  qui  eut  le  mal- 
heur de  se  noyer  dans  le  naufrage  de  la  Pan4ore. 
Elle  avait  eu  de  lui  deux  jolies  filles ,  qui  étaient 
âgées  de  six  à  sept  ans  :  elles  ont  le  teint  plus  blanc 
que  les  mulâtresses ,  sont  très-vives,  et  parlent 
beaucoup.  Depuis  la  mort  de  leur  mère ,  Pierre  a 
pris  soin  d'elles  ;  elles  témoignèrent  une  grande 
joie  de  le  voir.  Je  leur  donnai  à  chacune  un  petit 
miroir,  ainsi  qu'à  la  maîtresse  de  la  maison.  Nous 
nous  reposions  depuis  quelques  minutes,  lorsque 
Pierre  leur  dit  que  depuis  que  le  soleil  était  à  telle 
hauteur,  nous  n'avions  rien  mangé.  Aussitôt  ces 
bonnes  femmes  manifestèrent  une  joie  bien  vive  de 
l'occasion  qui  s'offrait  de  me  régaler.  Elles  apprê- 
tèrent aussitôt  deux  poulets  pour  mon  diner,  et  un 
cochon  pourcelui  des  Taïtiens  et  de  Pierre,  parce 
qu'il  prétendit  qu'obligé  de  se  conformer  à  quel- 
ques-uns de  leurs  usages ,  il  ne  pouvait  pas  man- 
ger dans  la  maison  où  j'étais. 

«Je  reçus  dans  cet  endroit  un  messager  de  Po- 
marri,  qui  l'avait  charge  de  venir  au-devant  de 
moi  )  pour  me  conduire  dans  le  lieu  de  Tiarabou, 
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OÙ  avec  sa  suite  il  préparait  une  grande  fête. 
Comme  cela  me  détournait  de  ma  route,  je  n*au- 
raîs  pas  accepté  la  proposition,  si  Pierre  ne  m'a- 
vait souvent  parlé  des  précipices  de  la  partie  orien- 
tale de  Tile  comme  impraticables  pour  tout  autre 
que  pour  les  naturels;  encore,  quoiqu'ils  fussent 
accoutumés  à  franchir  ces  endroits  escarpés,  il 
leur  arrivait  souvent  de  tomber  et  de  se  tner. 
Il  ajouta  que,  sans  courir  ce  risque,  je  pour- 
rais aussi  bien  me  procurer  les  renseignemeni^ 
dont  j'avais  besoin  des  chefs  des  dilTcrens  terri- 
toires ,  qui  seraient  probablement  avec  Pomarri 
dans  la  partie  méridionale  de  la  péninsule. 

t  Je  me  rendis  à  ces  raisons,  et  le  lendemain 
nous  gravîmes  du  côté  de  Taïti  une  montagne  de 
hauteur  médiocre  ;  ensuite  nous  fimes  un  mille 
dans  un  beau  terrain  qui  va  en  pente  vers  l'isthme. 
Il  est  couvert  d'une  couche  déterre  végétale  brune, 
et  me  parut ,  de  toute  l'île ,  le  plus  susceptible  de 
culture.  Quelques  arbres  sont  dispersés  sur  M 
surface,  qui  n'offre  presque  partout  que  des  grami- 
nées et  des  fougères.  L'isthme  semblait  être  boise 
dans  toute  sa  largeur.  Au-delà ,  du  côté  de  Tîara* 
bou,  le  pays,  dans  une  étendue  de  deux  à  troâ 
milles ,  présentait  un  aspect  semblable  à  celui  qoc 
je  parcourais,  tapissé  de  fougères  et  uni  à  son  som- 
met ,  coupé  ou  déchiré  par  des  cavités  ou  ra- 
vines profondes ,  et  s'élevant  graduellement  Tcn 
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les  hautes'  montagnes  qui  occupent  les  divisions 
du  milieu  et  de  l'est  de  Tiarabou.  Du  côté  méri- 
dional de  l'isthme,  où  nous  descendîmes,  on 
trouve  une  anse  large  de  cent  quatre-vingts 
pieds,  et  d'une  profondeur  suffisante  pour  admet- 
tre un  vaisseau.  Ce  serait  un  mouillage  excellent, 
si  l'on  pouvait  trquver  une  passe  sûre  entre  les 
grandes  roches  de  corail  qui  sont  en  dehors. 

«  Indépendamment  de  cette  anse ,  nous  en  avons 
traversé  deux  autres  peu  profondes, et  ensuite  nous 
sommes  entrés  dans  le  premier  territoire  de  Tiara- 
bou.Le  terrain  bas  y  est  si  marécageux,  qu'à  cha- 
que pus  nous  enfoncions  presque  jusqu'au  genou.  11 
est  aussi  cou  vert  de  broussailles;  mais  il  abonde  en 
fruits  à  pain  et  en  cocos..Plus  à  l'est,  le  sol  est  plus 
sec  et  plus  ferme.  Nous  avons  rencontré  plusieurs 
maisons  où  les  femnies  battaient  l'écorce  pour  faire 
de  l'étoffe ,  et  les  hommes  construisaient  des  pi- 
rogues. Nous  y  reçûmes  des  renseignemens  sur  la 
population  et  l'aspect  du  sol  de  ce  territoire,  ainsi 
que  de  ceux  qui  en  sont  voisins. 

«  La  pluie,  qui  commençait  à  tomber  avec 
force ,  nous  obligea  de  nous  arrêter  dans  un  en- 
droit  où  était  un  chef  qui  connaissait  Pierre.  Sa 
pirogue  fut  tirée  sur  le  rivage ,  et  la  petite  cabane 
,en  fut  tirée,  pour  qu'il  y  pût  .passer  la  nuit  avec 
sa  femme  :  c'est  leur  usage  constant.  Partout  où 
les  Taïtiens  débarquent ,  s'ils  $out  venus  dans  une 
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grande  pirogue ,  ils  ont  toujours  une  m  aison  toute 
prête.  Nous  nous  étions  assis  sous  un  hangar  con- 
tigu ,  et  nous  nous  faisions  mutuellement  des  prc- 
sens ,  le  chef  et  moi.  Un  petit  garçon  me  vola 
dans  ma  poche  ;  ce  fut  avec  maladresse ,  car  dé- 
couvert aussitôt,  il  laissa  tomber  ce  qu'il  avait  pris; 
mais  le  chef  fut  si  provoqué  par  l'imprudence  du 
filou ,  qu'il  se  mit  aussitôt  à  le  poursuivre ,  et  pro- 
mît de  le  bien  punir  s'il  l'attrapait. 

«  Après  que  la  pluie  eut  cessé,  nous  nous  re- 
mîmes en  route.  Bientôt  nous  rencontrâmes  Oton 
et  sa  femme ,  portés  chacun  sur  le  dos  d'un  de 
leurs  sujets  ;  il  me  demanda  une  hache ,  des  ci- 
seaux ,  etc.  ;  n'en  ayant  point  de  reste ,  je  lui  dis 
d'aller  au  vaisseau ,  où  on  lui  en  donnerait*  Enfin 
j'atteignis  le  quartier-général,  où  je  ne  vis  qu'un 
petit  nombre  de  cabanes,  de  pirogues ,  et  des  han- 
gars temporaires ,  dont  Pomarri  occupait  le  meil- 
leur. On  m'y  conduisit ,  et  on  me  dit  qu'il  était 
un  peu  plus  loin  dans  une  maison ,  occupé  avec 
ses  domestiques  à  préparer  des  étoffes.  Averti  de 
mon  arrivée  par  un  messager  qu'on  lui  avait  dé- 
pêché t  il  ne  tarda  pas  à  paraître  ;  il  témoigna  beau* 
coup  de  joie  de  me  voir,  et  toucha  son  nezcontie 
le  mien.  Lui  ayant  demandé  pourquoi  il  n'allait 
pas  à  Matavaï,  il  me  répoiidit  qu'il  ne  le  pourait 
pas  pour  le  moment ,  parce  que  c'était  le  temps  Iû 
d'un  grand  travail  pour  lui  :  il  fallait  qu'il  rassem- 1  ji 
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blât  des  pirogues ,  des  étoffes ,  des  cochons ,  etc- , 
pour  distribuer  aux  chefs  et  aux  arreoïs  qui  rac- 
compagneraient à  la  grande  fête  à  Pappara;  elle  de- 
vait avoir  lieu  sous  peu  de  jours,  et  fixait  sur  lui  lès 
regards  de  toute  Tile.  Cette  excuse  était  sans  doute 
très-plausible  ;  car  la  sollicitude  publique  semblait 
empreinte  sur  son  visage.  Au  reste  il  avait  envoyé 
Aïddi  à  sa  place.  Je  lui  dis  qu'elle  ne  recevrait  pas 
autant  de  présens  que  s'il  y  fût  allé  en  personne  : 
«  Oh  !  reprit-il ,  je  fais  moins  de  cas  des  présens 
que  de  lamitié  du  capitaine.  » 

Ainsi  qu'on  l'avait  dit  à  Wilson ,  la  plupart  des 
chefs  de  Tiarabou  étaient  réunis  dans  cet  en- 
droit. Leurs  pirogues  étaient  tirées  sur  le  rivage, 
et  devant  leurs  cabanes  de  grandes  quantités  de 
provisions  étaient  suspendues  à  des  pieux  fichés  en 
terre  ;  il  en  arrivait  un  plus  grand  nombre  djgs  can-^ 
tons  voisins.  Cet  ensemble  donnait  peut-être  une 
image  assez  exacte  du  camp  des  Grecs  près  des 
bords,  de  THellespont ,  dans  les  temps  héroïques* 
Ces  chefs  donnèrent  les  renseîgnemens  les  plus 
détaillés  sur  la  population  du  Tiarabou. 

Toute  la  pointe  orientale  de  cette  presqu'île  con- 
siste en  montagnes  hautes  et  raboteuses,  qui  se 
prolongent  jusqu'au  bord  de  la  mer,  et  forment 
des  falaises  escarpées ,  dont  le  passage  est  extrê- 
mement dangereux.  Le  terrain  bas  est  par  consé- 
qutnt  étroit  et  inégalement  réparti.  Mais  depuis  la 
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baie  d'Okaïtapeha ,  sur  la  côte  septeutrionale ,  et 
depuis  le  point  opposé  sur  la  côte  du  sud ,  en  allant 
Yersristhme,le  terrain  basa  trois  cents  à  six  cents 
pieds  de  largeur,  et  il  en  a  davantage  lorsqu'il  se 
trouve  des  vallées.  11  nV  avait  là  et  dans  les  envi- 
rons  qu'un  petit  nombre  de  cotonniers  assez  ché- 
tifs.  Aucune  partie  de  cette  péninsule  ne  vaut  les 
bons  territoires  de  la  grande  presqu'île. 

«Le  soir,  dît  le  voyageur,  je  déployai  mon 
lit  dans  la  même  maison  où  couchaient  Po- 
marri,  plusieurs  chefs  et  Pierre.  Je  ne  pus  pas 
beaucoup  dormir,  parce  que  l'un  ou  l'autre  ne 
cessa  de  parler  pendant  toute  la  nuit.  Pomarri  fit 
plusieurs  questions  adroites  à  Pierre  sur  les. lieux 
et  les  choses  qu'il  avait  vus  pendant  son  voyage» 
et  notamment  sur  les  naturels  de  Tongatabou,les 
plumes  rouges  et  plusieurs  objets  manufacturés 
de  cette  ile  ayant  donné  auxTaïtiens  une  grande 
idée  du  peuple  qui  l'habite.  On  parla  de  toutes  les 
productions  de  Taïti ,  les  chefs  demandant  si  elles 
se  trouvaient  à  Tongatabou ,  si  le  sol  y  était  fer* 
tile ,  s'il  y  avait  de  bonnes  pirogues  et  de  belles 
femmes  ;  ils  interrogèrent  aussi  Pierre  surlesMar- 
quésas,  dont  ils  dirent  que  les  habitans  leur 
étaient  aussi  inférieurs  en  civilisation  qu'eux- 
mêmes  l'étaient  aux  Européens.  Du  reste,  ils  pa- 
rurent enchantés  de  la  relation  que  Pierre  leur  fit 
de  tous  ces  pays  ;  mais  quand  il  les  entretint  des 
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choses  merveilleuses  de  l'Europe ,  ils  témoignè- 
rent d'abord  de  la  surprise  ;  mais  incapables  de  se 
former  une  idée  de  ce  qu'il  leur  racontait ,  leur 
plaisir  diminua  bientôt  ;  tandis  que  les  habitans 
des  îles  des  Amis  leur  ressemblant  à  peu  près  en 
tout,  ont  les  mêmes  usages ,  le  même  habillement, 
ainsi  que  des  pirogues  »  des  fruits  à  pain,  des  cocos 
et  des  bananes  :  et  voilà  selon  eux  ce  qui  donne  du 
prix  à  un  pays,  quoiqu'il  ne  contestent  pas  aotre 
supériorité  sur  tout  autre  point.  Pomarriet  les  hom- 
;mes  de  sa  suite  regrettaient  surtout  de  n'avoir  pas 
des  vaisseaux,  etd'ignorer  l'art  de  les  conduire  aii 

I  -  m 

loin.  M'adressant  la  parole  d'un  air  pénétré  de  dou- 
leur, ils  me  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  aller 
plus. loin  qu'Oulietea  ou  Houaheiné,  encore  au 
risque  d'être  poussés  ils  ne  savaient  pas  où ,  et  de 
périr.  Vous  au  contraire ,  ajoutaient-ils  ,  vous 
pouvez  naviguer  pendant  plusieurs  lunes ,  pen- 
dant les  nuits  les  plus  noires  et  les  coups  de 
vent  les  plus  forts ,  puis  arriver  exactement  à 
Taïti.  Je  leur  répondis  qu'autrefois  nous  étions 
dans  le  même  état  qu'eux,  et  que  nous  ne  savions 
rien  ;  mais  que  de  braves  gens  apportèrent  dans 
DOtre  pays  le  papier  parlant,  et  nous  enseignè- 
rent à  le  comprendre  :  ce  qui  nous  apprit  le 
moyen  de  connaître  le  véritable  Dieu ,  de  cons- 
truire et  de  conduire  des  navires ,  et  de  faire  des 
haches ,  des  ciseaux ,  et  les  divers  objets  que  nous 
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avîoTiâ;  que  son  tayo,  le  capitaine  Cook,  aTaltdit 
îirtX'èrîs  de  Prétané  que  ni  le  roi  de  Taïtî  ni  son 
peuplé  rie  comprenaient  le  pi^pîer  parlant ,  ni  ne 
savaient  faire  toutes  ces  choses.  En  conséquence, 
par  leur  sincère  amitié  pour  lui ,  ils  avaient  en- 
voyé dé  braves  gens  àMatavai,  pour  Tinstruire, 
ainsi  que  ses  enfans  et  son  peuple,  Comme  on 
nous  instruisait  ;  que  comme  chef  de  l'île  et  ré- 
gent pout  son  fils ,  îl  lui  importait  d'envoyer  son 
fils  et  ses  sujets  écouter  les  leçons  de  ces  hommes, 
ii^àrce  que  s'il  négligeait  l'occasion  actuelle  ,  il  ne 
viendrait  plus  de  ces  braves  gens,  et  qu'ils  reste- 
raient perpétuellement  dans  l'ignorance. 

Je  crois  qu'il  fit  à  mon  discours  autant  d'atten- 

■ 

tîôn  qu'il  put,  et  dit  que  c'était  my-ti  (bon  )  ;  pui» 
îl  s'endormit. 

«  Le  lendemain  niatin  il  plut  beaucoup,  ce 
qui  nous  retint  dans  la  maison  jusqu'à  neuf 
heures  ;  alors  le  chef  et  tous  ses  domestiques  se 
mirent  A  travailler  à  l'étoffe.  J'allai  lois  voir;  ib 
étaient  occupés  à  de  grandes  pièces  longues  de 
quatre-vingt-dix  pieds,  et  larges  de  douze;  elles 
étaient  étendues  à  terre:  ils  les  appliquaient  l'une 
sur  l'autre  et  les  renforçaient  avec  une  pâte.  Po- 
marrî  ne  s'épargnait  pas  plus  que  les  autres. 

«  Vers  midi  on  apporta  un  beau  cochon  rôti 
pour  dîner;  on  m'en  donna  une  portion  :  le  reste 
ftit  porté  au  chef.  Ceux  qui  l'entouraient  en  pri- 


I 

DES   VOYAGES    MODEUNES.  SaS 

rent  une  portion  si  considérable,  qu'il  ne  fit 
qu'un  maigre  repas;  c'est  peut-être  pour  cela  que 
riiomme  qui  lui  met  les  morceaux  dans  la  bouche, 
lui  apportait  à  manger  pendant  les  deux  nuits  que 
je  passai  dans  ce  lieu.  Il  me  sembla  que  les  co- 
chons n'y  étaient  pas  aussi  abondans  qu'ailleurs, 
ou  bien  qu'on  les  réservait  pour  le  jour  de  la  fête. 

I  Je  pris  congé  de  Pomarrî  le  lendemain;  je 
l'informai  de  mon  projet  de  retourner  au  vaisseau 
le  long  de  la  côte  méridionale  de  Taïti-noué,  et 
je  le  priai  de  me  prêter  une  pirogue,  11  m'en  fit  à 
l'instant  donner  une  meilleure  des  simples ,  qui 
devait  rester  à  Pierre  après  notre  arrivée;  il  y  mit 
deux  cochons  très-gras,  et  envoya  un  homme  au 
premier  canton  où  je  devais  aborder ,  pour  qull 
m'en  préparât  un  autre.  Je  lui  avais  donné  une 
paire  de  ciseaux  et  tout  ce  dont  je  pouvais  dispo- 
ser ;  il  me  demanda  une  pièce  d'étoffe  qu'un  chef 
m'avait  donnée;  il  l'obtînt.  Alors  il  jeta  les  yeux 
sur  ce  qui  me  servait  de  lit  comme  pour  le  rece- 
voir en  don  :  voyant  que  son  avidité  prenait  l'essor, 
je  lui  dis  adieu  en  éprouvant  un  sentiment  de 
pitié.  Il  eut  l'air  affecté  et  me  chargea  de  recom- 
mander au  capitaine  de  donner  à  Aïddi  des  ha- 
ches, des  ciseaux ,  etc. 

€  Le  premier  endroit  où  j'attéris,  fut  Ouaieri  ; 
ce  canton  est  gouverné  par  une  femme  qui  a 
épousé  le  fils  de  1  eri  Tàouha.  Ils  sont  tous  les 
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deux  fort  jeunes,  âgés  peut-être  de  quinze  ans; 
il  a  la  physionomie  la  plus  vive  et  la  plus  spiri- 
tuelle que  j'aie  vue.  Toutahah,  tuteur  des  jeunes 
chefs ,  me  parut  très  au  fait  de  plusieurs  de  nos 
usages;  il  savait  plusieurs  mots  anglais.  Avant 
d'itpporter  un  jeune  cochou  qui  avait  été  cuit 
pour  le  dîner,  Toutahah  enfonça  quatre  pieux  en 
terre  ,  posa  par-dessus  des  planches  en  guise  de 
table,  qu'il  couvrit  d'une  pièce  d'étoffe  propre, 
plaça  devant  moi  une  assiette  anglaise,  et  me  fit 
des  excuses  de  n'avoir  pas  un  couteau  et  une 
fourchette.  Quand  je  partis ,  ces  bons  insulaires 
mirent  dans  ma  pirogue  un  cochon ,  conformé- 
ment aux  ordres  de  Pomarri ,  et  me  firent  d'autres 
présens  que  je  reconnus  le  mieux  que  je  pus.  » 

Le  voyageur  vit  en  passant  à  Pappara ,  Temarri, 
l'ancien  souverain  de  Tiarabpu  ;  il  était  dans  un 
état  d'ivresse  complète. 

Le  grand  moraï  d'Oberea  était  à  peu  de  dis- 
tance.  Le  voyageur  alla  le  voir;  il  n'y  trouva  plus 
au  milieu  du  sommet  l'oiseau  sculpté  en  bois  et  le 
poisson  sculpté  en  pierre  dont  parle  sir  Joseph 
Banks ,  qui  a  donné  une  description  de  ce  monu- 
ment dans  la  relation  du  premier  voyage  de  Cook. 
Les  pierres  des  degrés  supérieurs  de  la  pyramide 
étaient  tombées  en  plusieurs  endroits;  les  murs 
de. la  cour  étaient  aussi  très-délabrés,  et  le  pavé 
en  pierres  plates   ne   se  distinguait  plus  qu'en 
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quelques  endroits.  11  y  avait  dans  Tintérieur  do  la 
cour  une  maison  qu'on  appelait  la  maison  de 
réatoua  et  qui  était  constamment  habitée.  Banks 
dît  aussi  qu'à  peu  de  distance  à  l'ouest  de  cet 
édifice ,  il  y  a  une  autre  cour  pavée  qui  renferme 
plusieurs  petites  constructions  nommées  eouattas 
par  les  naturels ,  et  qu'il  parait  que  ce  sont  des 
autels  sur  lesquels  ils  placent  leurs  offrandes  aux 
dieux  ;  il  ne  restait  plus  qu'un  monceau  '  de 
pierres. 

Depuis  la  conquête ,  le  grand  moraî  qui  avait  ap- 
partenu àTemarri,  comme  descendant  d'Oammo 
et  d'Oberea ,  est  à  Otou. 

«  Je  venais  de  partir,  dît  Wilson,  et  j'avais 
déjà  parcouru  à  peu  près  un  mille  le  long  du 
rivage,  quand  je  rencontrai  Temarri  qui  retour- 
nait chez  lui ,  après  avoir  cuvé  son  ava  ;  il  était 
allé  adorer  à  un  moraï  situé  assez  loin  dans 
l'ouest.  Pierre  lui  ayant  dit  que  je  l'avais  attendu, 
il  eut  peur  que  je  ne  fusse  fâché ,  et  me  demanda 
si  je  ne  l'étais  pas.  Je  le  tranquillisai  surce  point; 
alors  il  s'informa  du  motif  de  notre  visite  à  Po- 
marri  d'une  manière  qui  annonçait  sa  jalousie, 
son  envie  et  sa  crainte  de  ce  chef.  Temarri  passe 
pour  être  possédé  del'éatoua ,  et  conformément  à 
cette  supposition ,  parle  d'une  manière  inintelli- 
gible. Je  pensai  d'abord  que  ce  langage  est  parti- 
culier aux  prêtres.  Les  deux  Suédois  soutiennent 
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que  les  prêtres  ne  connaissent  que  le  langage  or- 
dinaire 9  et  qu'on  les  comprend  toujours,  excepté 
lorsque,  par  mystère,  ils  s'expriment  d'un  tou 
chantant.  Us  ajoutent  que  même  les  jeunes  filles 
peuvent  rendre  leurs  chants  également  inintelli- 
gibles. On  dit  que  Temarri  médite  des  projets 
contre  Pomarrî ,  pour  venger  la  mort  de  son  père 
et  sa  défaite  ;  et  que ,  dans  l'espoir  d'obtenir  du 
succès ,  il  a  choisi  pour  son  tayo  un  des  frères  qui 
a  servi  dans  l'artillerie.  Il  lui  a  fait  plusieurs  pré- 
sens considérables. 

«  Je  passai  la  nuit  à  Pappara ,  dans  la  maisco 
d'Ouaïridi,  mon  tayo.  Je  ne  l'avais  pas  vue  depuis 
notre  retour;  elle  me  témoigna  une  grande  satis- 
faction de  mon  arrivée  ,  ordonna  de  cuire  à  l'ins- 
tant un  cochon ,  et  me  fit  présent  de  plusieurs 
objets ,  entre  autres  de  fort  beaux  cordons  de  che- 
veux. Il  y  avait  chez  elle  un  grand  nombre 
d'arreoîs,  chacun  avecleurs femmes,  qui,  par  l'at- 
tachement qu'elles  montraient  pour  leur  mari, 
semblaient  détruire  ce  que  l'on  dit,  qu'ils  se  mêlent 
sans  retenue  les  uns  aux  autres.  Quoique  la  mai- 
son eût  cent  quarante  pieds  de  long ,  ils  l'occu- 
paient entièrement ,  et  elle  ressemblait  à  un  petit 
village.  Chacun  avait  sa  place  distincte,  marquée 
par  sa  natte;  la  plupart  s'occupaient  à  faire  des 
nattes ,  des  cordes ,  des  filets  ,  etc.  Dés  qu'il  fit 
sombre  ,  ils  allumèrent  des   flambeaux  ^  et  se 
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mirent  à  chanter  et  à  dauseï*  jusqu'à  près  de  11117 
nuit.  Ils  auraient  peut-être  continue  toute  la  nuit , 
si  je  n'avais  pas  prié  mon  tayo  de  les  prier  de 
finir  ;  il  parait  que  le  bruit  des  tambours  .ne  les 
empêche  pas  de  dormir.  Lorsqu'ils  sont  las  de 
danser  9  ils  se  couchent,  d'autres  se  lèvent  et  se 
mettent  en  train  :  c'est  de  cette  manière  que  les 
arreoîs  passent  ordinairement  leurç  nuits  9  et  ils 
élèvent  la  jeunesse  à  cette  vie  iriégulière. 

t  Pappara  a  une  plus  grande. étendue  de  terrain 

bas,  et  estplus  fertile  que  les  cantons  du  nord-ouestf 
ou  que  ceux.de  Tiarabou  ;  mais  il  le  cède  ,  sous 
ces  deux  lî^pports,;  à,,  Âttaourou  et  à  Oparri ,  que 
je  traversai,  ensuite  :  toutefois  ,  le  pay$  bas  ne  pa- 
rait  avoir  ùuUg  part  douze  cents  pieds  de  largeur. 
Ce  fut.  sjar.les  confins  d 'Attaourou  que  le  capi- 
taine  Weathprhead  aborda  après  la  perte  de  la 
Matilde,  et  qu'il  fut  dépouillé  par  les  Taïticns  de 

•  ■ 

son  argent  et  de  ses  habits. 

•  La  côte  d'Att?ipurou  est  ondulée,  et  forme 
uD  segment  de  cercle  en  :se  courbant  à  l'est  du 
côté  de  ïettaha  ;  le  récif  est  très-éloigné  de  la 
côte^  et  en  dedaps  l'eau  est  tranquille  et  peu  pro- 
fonde. Le  fond  est  de  beau  sable  blanc ,  entre- 
mêlé  de  magnifique  corail ,  ce  qui  rend  les  voyages 
en  pirogue ,  au-dessus  de  cette  partie ,  extrême- 
ment agréables.  Ce, canton  est  le  plus  charmant 
de  rUe  ;  le  tcrraiu  bas  est  couvert  de  cocotiers  >  de 
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palmiers  et  d'arbres  à  pain.  De  larges  vallées  se 
prolongent  dans  Tintérieur ,  et  le  penchant  des 
collines  qui  les  forment,  sont  garnis  d'arbres  à 
fruit;  leursommetesttapissédeyerdure.Les  hautes 
montagnes  de  la  région  supérieure  sont  aussi 
ornées  d'arbres  ,  ou  fendues  par  d'horribles  pré- 
cipices ;  la  variété  de  leurs  formes ,  leur  éloigne- 
ment  lés  unes  des  autres  ,  et  les  nuages  qui  pla- 
nent constamment  au-dessus  de  leurs  cimes ,  ajou- 
tent la  grandeur  et  la  sublimité  aux  traits  gra- 
cieux  du  tableau  qui  est  au-dessous. 

c  Je  débarquai  à  la  maison  d'un  chef ,  vis-à-vis 
de  la  grande  vallée  ,  et  avant  le  dînei'  j*aUai  avec 
lui  visiter  un  moraï ,  où  l'on  diààit  qu'était  dé- 
posée  l'arche  de  l'éatoua.  Quoiqu'irfùt'près  de 
midi ,  tious  nous  ressentîmes  très-pèu'de  là  cha- 
leur du  soleil ,  parce  que  la  route  était  onibragëè 
par  des  arbres  à  pain  très-hauts  ;  et  comme  les 
broussailles  ne  l'embarrassaient  pas ,  nous  n'éprou- 
vâmes d'autre  incommodité  que  celle  des  mou- 
ches. Le  gingembre,  le  turmeric  et  le  cotonnier 
croissaient  partout.  Le  moraï  est  sur  le  côté  sep- 
tentrional de  la  vallée  y  à  peu  près  à  un  mille  du 
bord  de  la  mer,  sur  un  terrain  uni,  entoure  d'une 
palissade ,  dont  chaque  côté  à  cent  vingt  pieds  de 
longueur.  La  moitié  à  peu  près  de  la  plate-forme 
est  pavée,  et  au  milieu  de  cette  espace  s'élève  un 
autel  soutenu  sur  seize  colonnes  de  bois,  hautes 
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chacune  de  huit  pieds  :  il  a  quarante  pieds  de 
lon^eur ,  et  sept  de  largeur.  Le  dessus  de  Tau  tel 
est  reyétu  d'une  natte  épaisse ,  dont  les  extrémités, 
en  retombant,  forment  une  frange  tout  à  Tentour. 
Sur  la  natte  sont  déposées  les  ofiTrandes,  qui  sont  dés 
cochons  tout  entiers,  des  tortues ,  de  grands  pois- 
sons, des  bananes,  des  cocos  verts ,  etc.  :  tout  cela 
est  dans  un  état  de  putréfaction  qui  répand  une 
odeur  infecte.  Un  grand  espace  d'un  des  côtés  de 
la  palissade  était  brisé.  On  avait  bouché  le  trou: 
atec  un  tas  de  pierres  brutes  ;  sur  ces  pierres  ,  et 
de  front  avec  la  palissade ,  on  avait  placé  ce  que 
les  Taîtiens  appellent  des  tis ,  qui  sont  des  plan?' 
ches  hautes  de  six  à  sept  pieds  ■<,  et  découpées  en> 
formes  diverses.  Dans  un  coin ,  près  de  ce  tas  de 
pierres,  il  7  avait  une  maison  et  deux  hangars^  où 
de»  hommes  sont  constamment  de  service.  J^ên-' 
trai  danô  la  maison.  A  une  extrémité  était  le  ta-; 
bemacle,  ou  l'arche  de  l'éatoua  ;  il  ressemblait 
absolument  aux  cabanes  qu'ils  placent  sur  leurs 
pirogues,  excepté  qu'il  était  plus  petit,  n'ayant 
que  quatre  pieds  de  long,  sur  trois  de  largeur  et 
dé  hauteur.  Comme  il  ne  contenait  que  quelques 
morceaux  d'étoffe,  je  demandai  où  ils  avaient 
caché  l'éatoua  :  ils  répondirent  qu'il  avait  été  trans- 
porté le  matin  à  un  petit  moraï ,  près  du  bord  de 
la  mer  ;  mais  qu'on  allait  le  rapporter  ;  ce  qui  eut 
lieu  une  demi-heure  après.  Quoique  je  n  eusse  pas 
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examiné  cet  cadroit  sans  éprouver  de  la  compas- 
sion pour  ces  pauvre»  gens ,  quand  ils  posèrent 
leur  éatoua  à  terre,  j  eus  de  la  peine  à  m'empé- 
cher  de  rire.  Il  ressemblait  a  un  hamac  de  mate- 
lot quand  il  est  suspendu ,  et  était  composé  de 
deux  parties;  la  plus  grande  de  la  grandeur  de  la 
maison ,  et  la  plus  petite  qui  y  était  attachée , 
était  moindre  de  moitié.  Aux  ejjctrémités  on  avait, 
attaché   de  petits  paquets  de  plumes  rouges  cl 
jaunes  ,   offrandes  des  riches.  Les  Taïtiens  me 
voyant  sourire  ,  rirent  eux-mêmes  de  tout  leur 
cœur  ;  mais  ce  n'était ,  suivant  les  apparences» 
que  pour  me  plaire ,  et  Tidée  de  l'insignifiance  de 
l'éatoua-  n'y  entrait  pour  rien.  Je  leur  dis  que  ce 
n'était  pas,  et  ne  pouvait  pas  être  un  dieu,  puisque 
ce.  n.  etiHt  que  des  étoiles  et  des  cordons ,  ouvrages 
de  leurs  mains  ,  et  que  cela  ne  pouvait  pas  plus 
parler  ,,eutendfc  ,  ou  leur  faire  du  bien  ou  dv 
mal,  que  l'étolfe  qu'ils  portaient.  Ce  discours  parut 
les  embarrasser;  cependant  ils  assuraient  que 
c'était  un  grand  éatoua,    et  que  lorsqu'il  était 
courroucé ,  les  arbres  à  pain  ne  portaient  pas  de 
fruit ,  et  qu'il  leur  arrivaii  beaucoup  de  maux.  Il 
n'y  avait  pas  dans  tout  cela  un  mot  qui  eût  rap- 
port à  un  état  futur.   J'avais  le  plus  vif  désir  de 
voir  l'intérieur  de  l'arche  ;  on  me  représenta  qu*à 
l'c^xception   de  Manné  ,   et  d'un   petit  nombre 
d'autres,  personne  n'avait  le  droit  de  l'ourrir.  Les 
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Taïtien»  dirent  pourtant  eu  confidence  à  Pierre 
que  Tarclie  ne  contenait  que  des  plumes  rouges , 
une  banane  verte  9  et  une  touffe  de  jeunes  cocos^ 
ceuillis  avant  qu'ils  aient  brisé  leur  enveloppe.. 
Plusieurs  arbres  à  pain  et  à  éatoua  croissent  dans 
Tenceinte. 

«  Chemin  faisant  j'allai  au  toupapo,  où  Ton 
conservait  le  corps  d'Oripia  »  lunii  des  Anglais  , 
mort  depuis  quelques  mois  ;  il  était  parfaitement 
sec*  L'homme  qui  en  avait  soin  demeurait  à  peu 
de  distance*  Il  s'approcha  quand  il  nous  vit;  il  me 
proposa  d'ôter  au  corps  les  enveloppes  qui  le  cou- 
vraient ,  et  qui  n'en  laissaient  voir  que  les  pieds;: 
]j  consentis.  Alors  il  enleva  le  corps  de  dessus  le 
tréteau  où  il  était,  défit  les  enveloppes  en  riant, 
et  le  plaça  assis.  JjO  cadavre  avait  été  ouvert;  la  peau 
était  intacte  dans  tous  les  autres  endroits,  et  collée 
sur  les  os.  Il  ressemblait  à  un  squelette  couvert 
d'une  toile  huilée  ;  il  n'avait  presque  pas  d'odeur , 
et  malgré  la  chaleur  du  climat ,  pouvait  rester 
trés-long-temps  dans  le  même  état.  On  trouve 
dans  la  relation  de  Cook  la  description  du  pro- 
cédé qu'ils  emploient  pour  préserver  ainsi  les 
corps*  Des  fruits  à  pain  et  des  bananes  étaient 
suspendus  aux  arbres  voisins  pour  l'usage  du  dé- 
funt. Je  leur  demandai  ce  qu'était  devenu  son 
esprit;  ils  me  répondirent  en  souriant  qu'il  était 

allé  dans  la  nuit.  » 
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Les  observations  des  frères  sut  les  mœurs  des 
Taïtiens  ,  et  sur  leur  pays ,  s'accordent  entière- 
ment avec  celles  de  Gook,  de  Forster  et  des  autres 
voyageurs;  ainsi  nous  les  passerons  sous  silence. 
■   Tout'  étant  disposé  pour  le  départ ,  et  le  Duff 
bien  approvisionné  ,Wilson  mit  à  la  voile  le  4  stoùt. 
«  Lé  vaisseau  était  rempli  de  Taitiens ,  qui  étaient 
venus  dire  adieu  à  leur  amis  ,  et  voir  ce  qu'ils 
pourraient  encore  eh  tirer;  car,  observe  le  narra- 
teur ,  ils  sont  égoïstes  et  généreux  à  un  degré  à 
peu  près  égal.  Quelques-uns  en  se  séparant  de 
leurs  tayos  à  une  extrémité  du  vaisseau ,  pleuraient 
amèrement  ;  mais  arrivés  à  la  moitié'du  pont ,  ils 
reprenaient  leur  gaité;  et  si  on  les  accusait  de 
dissimulation^  ils  répliquaient  en  riant  que  c'était 
l'usage  de  Taîti  de  pleurer  et  de  se  couper  la  peau 
dans  de  semblables  occasions  ;  mais  qu'ils  lais» 
saient  de  côté  cette  dernière  marque  de  douleur, 
parce  que  nous  leur  avions  dit  qu'elle  était  mau* 
vaise.  Toutes   leurs  passions,    ou  leurs   accès, 
durent  peu  ,  surtout  ceux  de  la  douleur.  Quant  i 
nous  »  vivement  affectés  de  quitter  les  frères, 
nous  leur  dîmes  l'adieu  le  plus  tendre,  et  nous 
nous  séparâmes  comme  des  gens  qui  ne  se  rever- 
raient peut-être  jamais  dans  cette  vie.  Le  projet 
des  missionnaires  était ,  aussitôt  après  le  départ 
du  vaisseau ,  de  transporter  leur  demeure  dans  un 
endroit  plus  convenable ,  et  de  lentourer  d'un 
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mur  assez  fort  pour  les  protéger  contre  tout  dan- 
ger. Tant  qu'ils  seroat  unis ,  il  n'en  existera  pas 
pour  eux  ;  car  ils  ont  des  forces  suffisantes  pour 
se  défendre  contre  l'ile  entière.  Cette  opération 
terminée ,  ils  doivent  construire  un  navire  décent 
cinquante  tonneaux  pour  visiter  les  îles  voisines  ; 
ils  ont  les  matériaux  nécessaires  et  d'excellens 
ouvriers. 

•  Nous  espérons  qu'à  l'époque  où  nous  pour- 
rons les  voir,  ils  auront  répandu  au  loin  la  doc- 
trine du  salut  5  objet  de  leur  mission. 
■  Le  5  ,  le  Duff  était  devant  Houaheiné.  Un 
chef  vint  en  pirogue  avec  le  présent  accoutumé 
d'un  jeune  cochon  et  d'une  branche  verte.  Les 
insulaires  montèrent  à  bord  sans  hésiter,  et  par- 
jurent à  peu  près  avec  la  même  liberté  que  les 
-Taitiens.  Des  haches ,  des  couteaux  »  des  miroirs 
leur  furent  distribués.  Voyant  que  l'on  ne  faisait 
pas  attention  à  leurs  prières  de  mouiller  sur  leur 
rade ,  ils  s'en  allèrent. 

«  Nous  étions  sous  le  vent.de  l'ile ,  continue  le 
.aarrateur ,  et  d'autres  pirogues  vinrent  le  long  du 
.vaisseau.  Dans  l'une  était  Gonnor  l'Irlandais  ,undes 
matelots  de  la  Matilde.  A  notre  surprise,  extrême , 
il  avait  presque  oublié  sa  langue  maternelle  ;  il 
ne  s'en  rappelait  qu'un  petit  nombre  de  mots  :  s'il 
commençait  une  phrase  en  anglais,  il  était jobligé 
de  la  finir  dans  le  langage  du  grand  océan.  .11  in- 


sista ,  ainsi  que  les  naturels ,  pour  que  nous  en- 
trassions dans  le  port  d'Oouané.  Voyant  que  noui 
étioùs  déterminés  à  ne  pas  nous  arrêter,  il  de- 
hiànda  au  capitaine  de  Temmener  en  Angleterre. 
On  y  consentit  sur-le-champ ,  parce  que  la  con- 
duite de  ses  compagnons  à  Taïti  donnait  lieu  de 
supposer  qu'il  serait  un  obstacle  aux  progrès  de  la 
mission.  Alors  il  pria  le  capitaine  de  lui  accorder 
la  permission  d^aller  dire  adieu  à  sa  femme  et  à  son 
fils.  On  gagna  donc  l'entrée  du  port  d'Oouané ,  et 
je  m'embarquai  avec  le  chirurgien  dans  sa  pirogue. 
Descendus  à  terre ,  nous  marchâmes  vers  sa  maison 
à  travers  une  foule  de  naturels ,  dont  il  nous  avertit 
de  nous  méfier ,  parce  qu'ils  pourraient  bien  tom- 
ber.sùr  nous  pour  avoir  nos  habits;  il  nous  invita 
aussi  à  ne  pas  beaucoup  nous  éloigner  de  lut. 
Ayant  annoncé  son  intention ,  quelques  femmes 
pleurèrent  :  la  sienne  eut  l'air  très-abattue,  quoî- 
qull  lui  témoignât  beaucoup  d'indifférence.  Il  dit 
qu'il  ne  se  souciait  guère  de  ce  qu'elle  devien- 
drait ;  mais  quand  il  prit  dans  ses  bras  sa  fille, 
jolie  enfant  de  huit  à  dix  ans ,  des  larmes  brillé^ 
rent  dans  èes  yeux.  Il  exprima  sa  douleur,  et 
s*écria  tju'il  était  indécis  s'il  resterait  dans  cet  en- 
droit ,  où  les  ^guerres  des  naturels  faisaient  courir 
des  risques  continuels  à  sa  vie ,  ou  s'il  s'en  irait, 
laissant  sa  fille  à  la  merci  de  ces  sauvages.  Comme 
il  penchait  pour  le  dernier  parti ,  il  entra  dans  le 
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canot;  sa  femme  et  sa  fille  raccompngnèrent. 
Nous  lui  demandâmes  ,  chemin  faisant ,  si  elle  se 
séparerait  de  son  enfant:  «Oh!  non,  pour  rien  au 
monde,  secria-t-elle.  •  Plusieurs  naturels  et  des 
chefs  s'étaient  réunis  à  bord.  L'affaire  de  Connor 
ne  put  s'arranger  tout  de  suite  ;  il  eut  donc  le 
iemps  de  réfléchir  mûrement  à  ce  qu'il  ferait. 
Comme  il  tenait  constamment  l'enfant  dans  ses 
bras ,  la  tendresse  paternelle  finit  par  l'emporter, 
et  il  dit  au  capitaine  qu'il  ne  pouvait  l'abandonner: 
nous  en  fûmes  satisfaitspourl'enfant.  On  lui  donna 
diverses  choses  utiles  ;  il  regagna  la  terre ,  et  nous 
fîmes  voile. 

«  Il  nous  dit  que  les  guerres  de  ces  insulaires 
sont  beaucoup  plus  meurtrières  que  celles  des 
Taïtîcns  ,  qui  ne  se  battent  pas  long -temps. 
Les   naturels   de   Houaheiné   sont    plus   coura- 
geux ,  et  la  pratique  ainsi  que  la  nécessité  les  ont 
rendus  habiles.  Il  raconta  que  trois  mois  avant 
notre  arrivée ,  ces  Indiens ,  qu'il  avait  été  dans 
Talternative  d'aider  ou  de  mourir  de  faim ,  allèrent 
attaquei;  ceux  d'Oulietea.  Dans  la  première  ba- 
taille il  y  eut  beaucoup  de  monde  de  tué  de  part  et 
d'autre:  les  derniers  furent  défaits ,  et  forcés  pour 
îetir  sûreté  de  s'enfuir  à  Bolabola,  laissant  les  gens 
de  Houaheiné  maîtres  de  l'île.  Au  bout  de  quelque 
temps ,  le  désir  de  revoir  leurs  femmes  ramena 
plusieurs  des  vainqueurs  chez  eux.  Leurs  ennenfiîs 
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n'en  furent  pas  plutôt  instruits ,  qu'ils  revinrent 
en  plus  grand  nombre  qu'eux  t  tuèrent  une  cin- 
quantaine des  meilleurs  guerriers  ;  et  ce  ne  fut 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté  que  Connor  et 
quelques  autres  échappèrent  aux  poursuites  de 
leurs  ennemis.  Connor  montra  la  marque  d'une 
profonde  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  le  dos  : 
comme  elle  était  cicatrisée  ,  je  supposai  que  l'af- 
faire devait  avoir  eu  lieu  depuis  plus  de  trois  mois. 
Il  nous  dit ,  et  je  le  crois ,  que  leurs  guerres  n'ont 
point  de  fin,  et  qu'avoir  été  battu,  est  une  raison 
suflisante  pour  recommencer.  En  effet  les  uatu* 
rels  de  Houaheiné ,  malgré  leurs  derniers  échecs» 
3e  préparaient  à  une  autre  attaque. 

Le  lendemain  à  midi  nous  étions  entre  Otaha  et 
Bolabola.  Quelques  pirogues  se  détachèrent  des 

• 

deux  îles.  C'était  un  dimanche,  et  conformément 
à  la  règle  que  nous  avions  suivie  invariablement, 
nous  ne  fîmes  aucun  commerce  avec  les  Indiens. 
Nous  leur  donnâmes  des  couteaux  et  des  haches; 
mais  nous  ne  reçûmes  rien  en  retour.  Le  temps 
étant  calme,  ils  restèrent  presque  toute  la  journée 
auprès  du  vaisseau ,  qui  ne  bougeait  pas ,  et  en 
nous  quittant,  promirent  de  revenir  le  lendemain. 
Le  7  le  vent  souflla  de  l'ouest.  On  vit  la  petite 
!le  de  Toubaï  et  Maouroua.  Le  temps  devint  som- 
bre ;  il  plut  sans  discontinuer.  Le  vent  soufflait  par 
rafales  du  sud-sud-ouest.  Le  lendemain  on  eut 
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connaissance  de  l'ile  Howe  »  et  à  midi  d'une  terre 
que  l'on  supposa  être  les  îles  Scill  de  Wallis.  Le 
I  s  nous  étions  en  vue  des  ilesdePalmerston.  Nous 
débarquâmes  sur  le  même  îlot  où  nous  avions 
abordé  auparavant ,  et  nous  y  parvînmes  par  une 
passe  plus  aisée.  On  se  procura  six  cents  cocos 
pour  l'usage  du  vaisseau,  et  l'onplanta,  ce  qùiétait 
le  but  principal  de  notre  venue  dans  l'ile ,  trente- 
quatre  arbres  à  ps^n,  dix-huit  bananiers  et  plu- 
sieurs évis.  Aucui^  de  ces  végétaux  n'y  croissait. 
S'ils  réussissent ,  ils  seront  par  la  suite  des  teiïips 
utiles  à  de  pauvres  Indiens  jetés  sur  ces  côtes  par 
les  vents ,  ou  à  des  navigateurs  dans  le  besoin  de 
vivres.  Les  pailles-en-cu  couvaient  en  ce  moment. 
Ces  oiseaux  étaient  si  peu  farouches,  que  si  nous 
l'eussions  vquIu,  nous  eussionspu  en  prendre  plu- 
sieurs centaines. 

j«  Nous  ne  pûmes  voir  l'île  Savage  à  cause  du 
temps  brumeux.  Le  17  nous  aperçûmes  Eoua. 
Le  lendemain  nous  laissâmes  tomber  l'ancre  dans 
le  port  de  Tongatabou.  Déjà  George  Veeson ,  un 
des  missionnaires ,  était  à  bord  ;  il  nous  dit  que 
tous  se  portaient  bien,  et  que,  par  motif  de  pru- 
dence ,  ils  s'étaient  séparés  en  petits  détache- 
mens,et  actuellement  demeuraient  avec  dUférens 

chefs.  »  .     ; 

Pendant  l'absence  du  Duff,  les  frères  avaient 
toujours  été  pourvus  abondamment  de  vivres  par 

III.  3  2 
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ks  chefs  et  par  les  naturels.  Ceux-cî  témoîgnè- 
ïeht  natiKeHement  uôe  gfande  surprise  eh  enten- 
daïit  ebantei^  le  coucou  d*mle  Horloge  de  bot».  Ce 
jibéflOinène  excita  toute  lelir  attefttîon  :  ils  pen- 
sèrent que  cette  machine  était-  un  esprit  ;  ils  se 
gardèrent  donc  bieni  d'y  toiicher ,  et  supposèrent 
<jue  s*ils  volaient  queïqfue  chose,  l'esprit  oiseau 
«aurait  bien  les  découtrir,  idée  qui  ne  laissa  pas 
cfue  d'être  utile,  et  qui  pourtant  ne  garantit  pas 
lés  frères  de  toIs  asset  fpéqtféiis.  Tous  tes  outils 
qu'ih  employaient,  attiraient  les  regards- avides  d« 
Indiens;  quelques-uns  etprim aient  des  regrets 
ailiers  sur  leur  ignorance,  qui  les  privait  de  tant 
d'inventions  ingénieuses  comiues  des  Anglafs.  Ils 
faisaient  à  ce  sujet  des  réflexions  trës^-justes  ;  mais 
eii  généraPils  scfngeaiént  plutôt  à  s'approprier  sub- 
tilement ces  choses  qu'ils  enviaient,  qu'à  pfofitler 
des  leçons  dés  missionnaires  :  ils  les  écoutaient 
fort  tranquillement,  et  jiârtiaisi  ils  ne  tfotibièrent 
ïe  service  divin. 

Ce  peuple  est  livré  quelquefofe  à  des  superstitions 
extravagantes  et  atroces.  I^  vieux  Moumtmé ,  chef 
principal  de  l'île ,  était  malade  et  à  l'article  de  h 
nfOFt.  L'amiral  de  la  flatte  fut  expédié  aux  tlesPidji, 
pour  en  rapporter  un  esprit  ou  une  idole  ,  qui  de- 
vait opérer  la  guérison  du  roi.  Il  était  poiMant  à 
craimîrc  que  celui-ci  ne  rendît  le  dernier  soupir 
avàDt  le  retour  de  la  pirogue  ;  car  ce  voyage  ne 
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pouvait  se  terminer  avant  deux  mois.  Deux  deà 
missionnaires  allèrent  voir  IVloiimoué;  îl  leur  parut 
très  -  dangereusement  malade.  Plusieurs  dé  ses 
femmes  l'entouraient;  la  plus  âgée  devait  être 
étranglée  à  sa  mort.  Les  missionnaires  frémirent 
dliorreur  ;  eïle  augmenta  le  lendemain ,  lorsqu'ils 
apprirent  que  deux  jours  auparavant  Tougahaou 
avait  fait  étrangler  Golelallo,  son  jeune  frère,  pour 
que  son  père  recouvrât  la  àanté.  Celui-ci  demeu- 
rait à  une  certaine  distance  de  Nougollifva ,  otf 
*on  père  habitaît  alors,  et  qui  l'envoya  chercher 
iotis  prétexte  de  liii  faire  couper  le  petit  doigt , 
tisage  suivi  dans  ces  îles  pour  apaiser  la  colère  dé 
Fodôùaf  ef  rendre  la  santé  au  malade.  Colelallo 
arrite  ;  il  est  accueilli  de  la  Édàiiière  la  plus  cor^î- 
diàté  par  son  frère ,  et  va  ensuite  rendre  ses  de- 
Toirs  à  son  père.  Les  serviteurs  du  moribond  lé 
saisissent  pour  l'étrangler  sur-le-champ-  Devinant 
leur  projet^  îl  dit  que  s'ils  emploient  la  douceur, 
il  se  soumettra  à  là  volonté  de  son  père.  Ils  con^ 
tînuent  leurs  violences  ;  il  parvient  à  se  débarras- 
ser d'eux.  Alors  on  fait  entrer  trois  naturels  de 
Fidji  :  une  soeur  du  malheureux  Colelallo  se  joint 
à  eux  ;  ils  accomplissent  le  forfait.  «  Hélas!  s'écrie 
«  le  narrateur,  quelle  affreuse  obscurité  enveloppe 
«  l'esprit  de  ces  pauvres  païens  !  Le  prince  des  té- 
€  nèbres  leur  a  suggéré  l'idée  épouvantable  que  la 
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«  force  de  la  personne  étranglée  est  transmise  au 
«  malade  et  le  guérit  !  » 

Tougahaou  avait  fait  enterrer  la  malheureuse 
victime  à  quelques  toises  de  distance  de  la  maison 
où  se  trouvaient  les  missionnaires  arrivés  près  de 
son  père.  Ils  le  virent  qui  venait  pleurer  sur  le 
tombeau  de  Colelallo;  il  s'y  asseyait,  les  coudes 
appuyés  sur  les  genoux ,  et  couvrant  son  yisage 
de  ses  mains  i  restait  long-temps  en  silence  :  en- 
suite il  se  levait  tout  pensif  et  s'en  allait. 

Le  2Q  avril  Moumoué  expira.  Depuis  plusieurs 
jours  les  missionnaires  voyaient  continuellement 
Arriver  dans  leur  voisinage  des  troupes  nombreuses 
de  naturels,  qui  apportaient  des  étoffes,  des  (KH 
ckons ,  des  ignames ,  pour  les  funérailles  pro- 
chaines de  Moumoué.  On  élevait  des  cabanes  tem- 
poraires dans  tous  les  endroits  convenables ,  près 
de  Bounghaïé ,  résidence  ordinaire  du  roi ,  et  où 
se  trouve  son  fiatouka.  C'était  à  peu.  près  à  un 
demi-mille  de  la  maison  des  missionnaires. 

Dès  que  Moumoué  fut  mort,  tous  les  natu- 
rels arrivant  de  ]\ougollifva  avaient  le  visage  meur- 
tri; le  sang  leur  ruisselait  le  long  des  joues;  ils 
n'avaient  pour  vêtement  qu'une  natte  autour  des 
reins ,  et  un  bout  de  branche  d'arbre  autour  du 
cou  :  c'était  l'habit  de  deuil.  Vers  une  heure  après 
midi  Tougahaou   arriva;   un   des  frères   alla  le 
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voir.  Il  était  assis  dans  une  petite  maison  très- 
propre  , donnant  ses  ordres  aux  chefs  qui  Icntou- 
raient ,  pour  qu'ils  procurassent  la  grande  quan- 
tité de  cochons  qui  devaient  se  consommer  aux 
funérailles.  Vers  trois  heures  le  corps  du  roi  dé- 
funt passa  devant  la  maison  des  missionnaires  ; 
on  le  porta  près  de  la  plage.  On  Tavaît  posé  sur 
une  espèce  de  civière  faite  de  branchages  :  vingt 
hommes  la  portaient.  Plusieurs  parens  du  défunt', 
vêtus  dé  deuil ,  précédaient  le  corps.  Quelques- 
uns  s'étaient  tailladé  la  tête  avec  des  dents  de  re- 
quin ;  des  torrens  de  sang  leur  coulaient  le  long 
du  visage. Le  corpsétait  suivi  d  une  multitude  d'in- 
sulaires des  deux  sexes.  Féféné-Douantonga  \ 
femme  très-grosse  qui  avait  le  rang  de  chef,  était 
portée  par  quatre  hommes  sur  une  espèce  de  châs- 
sis fait  de  deux  longs  bambous  revêtus  d'une  natte; 
Fatafé  marchait  près  d'elle.  Ensuite  venaient  deux 
femmes  destinées  à  être  étranglées  :  l'une  pleu- 
rait ,  l'autre  avait  l'air  indifférent  ;  c'étaient  des 
femmes  du  défunt.  Quelques  missionnaires  allè- 
rent avec  le  cortège  jusqu'au  fiatouka-  Le  corps 
fut  déposé  tout  auprès,  dans  une  maison  qu'on  y/ 
avait  transportée  à  cet  effet,  et  qui  était  tendue  tout 
à  l'entour  d'étoffe  noire.  Lefiatouka  est  situé  dans 
un  terrain  de  quatre  acres  d'étendue.  Un  tertre 
s'élevait  en  pente  douce  à  la  hauteur  de  sept  piedsj 
il  avait  cent  vingt  pieds  de  circonférence.  Sur  le 
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sommet  on  avait  construit  une  maison  longue  de 
trente  pieds  et  large  de  quinze  :  le  toit  était  en 
chaume  ;  les  extrémités  et  les  côtés  étalent  ou- 
yexts.  Au  milieu  se  trouvait  le  tombeau  ,  dont  le 
fond  et  les  côtés  étaient  en  rocher  de  corail ,  qui 
formait  aussi  la  pierre  de  dessus.  Plusieurs  arii>res 
croissaient  autour  du  ûatouka. 

£n  dehors  de  Tenclos  et  à  gauche  du  tombeau, 
quatre  cents  naturels,  la  plupart  hommes,  étaient 
assis  à  terre;  on  leur  préparait  de  l'ava.  Du  côté 
opposé ,  on  avait  placé  cinq  grands  cochons  rôtis, 
yingt  corbeilles  d'ignames  rôties ,  et  une  centaiae 
jde  morceaux  de  mahié.  A  peu  de  distance  despro- 
yisions  étaient  assis  huit  hommes  tatoués  et 
exempts  de  se  taillader.  L'un  d'eux  donnait  des 
ordres  sur  la  manière  dont  on  devait  distribuer  les 
vivres  et  l'ava.  Tous  ceux  qui  recevaient  leur  part 
de  cette  boisson  étaient  appelés  nominativement 
par  une  personne  que  Féféné-Douantonga  avait 
commise  à  cet  emploi  :  cette  femme  paraissait 
avoir  la  direction  des  obsèques.  Les  missionnaires 
ne  furent  point  oubliés  ;  on  leur  envoya  à  chacun 
leur  ration  d'ava ,  qu'ils  donnèrent  aux  Indiens 
placés  près  d'eux.  De  tous  les  côtés  les  personnes 
des  deux  se^es  se  frappaient  le  visage  dWe  main 
terrible.  Quand  on  eut  vidé  deux  jattes  d'ava,  cha- 
cun s'en  9lla. 

Pendant  la  nuit  les  Indiens  ne  firent  que  passer 
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et  repasser  en  troupes  nom})reuses.  Le  3o  et  )e 
lendemain ,  ils  ne  cessèrent  de  travailler  aux  pré-? 
paratifs  de  l'enterrement.  Les  missionnaires  com- 
mençaient à  s'alarmer  de  la  foule  prodigieuse  qui 
se  rassemblait  dans  leur  voisinage.  On  leur  dit  que 
peut-être  elle  resterait  là  deux  ou  trois  mois.  Leur 
seule  ressource  fut  de  se  recommander  à  Dieu. 

Le  2  mai  près  de  quatre  mille  insulaires  étaient 
assis  autour  de  leQclos  du  fiatouka.  Le  son  des 
conques  retentissait  de  tous  côtés.  Cent  hommes 
armés  de  massues  et  de  lances  entrèrent  dans  len- 
ceinte ,  et  commencèrent  à  se  taillader  de  la  ma- 
nière la  plus  affreuse  ;  plusieurs  se  frappèrent  vio- 
l€mment  la  tête  avec  leurs  massues  ;  ils  continuè- 
rent les  coups ,  qui  pouvaient  s'entendre  à  plus  de 
cent  pieds  de  distance,  jusqu'à  ce  que  le  sang 
coulât  à  torrens.  Ceux  qui  avaient  des  lances  s'en 
perçaient  les  cuisses  ,  les  bras  et  les  joues ,  en  ap- 
pelant le  défunt  du  ton  le  plus  affectueux.  Un  in- 
sulaire de  Fidji ,  qui  avait  été  au  service  de  Mou- 
moué,  avait  l'air  d'un  frénétique  :  il  arriva  tenant 
du  feu  à  la  main,  enflamma  ses  cheveux  bien  hui- 
lés, et  se  mit  à  courir  la  tète  tout  embrasée.  Après 
s'être  ainsi  tourmentés,  ce^  Indiens  s'assirent  à 
terrre ,  se  frappèrent  le  visage  avec  les  poings ,  puis 
se  retirèrent.  Une  seconde  troupe  se  livra  aux 
mêmes  cruautés ,  puis  une  troisième  ;  toutes  pous- 
saient de  grands  cris  et  sonnaient  de  la  conque.  Les 
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quatre  hommes  qui  marchaient  en  avant  étaient 
armés  de  pierre  et  se  cassaient  les  dents  ;  ceux  qui 
faisaient  retentir  les  conques  se  déchiquetaient  la 
tête  d  une  façon  hideuse.  Un  Indien  se  passa  une 
lance  à  travers  le  bras ,  au-dessus  du  coude ,  et 
courut  ainsi  pendant  quelque  temps  dans  l'en- 
ceinte. Un  autre,  qui  avait  Tair  d^un  chef  princi- 
pal, se  conduisit  comme  s'il  eût  été  privé  de  la 
raison  :  iï  se  précipitait  vers  tous  les  coins  de  l'en- 
clos ,  et  à  chaque  station  se  frappait  la  tête  avec 
une  massue,  jusqu'à  ce  que  le  sang  coulât.  A  deux 
heures  après-midi ,  on  entendît  dans  le  lointain 
des  cris  sourds  et  des  lamentations  qui  exj)ri- 
maient  la  douleur  la  plus  profonde.  Bientôt  on  vît 
cent  cinquante  femmes  marchant  à  la  file,  cha- 
cune portant  une  corbeille  pleine  de  sal)le  ;  qua- 
tre-vingts hommes  à  la  file  les  suivaient;  ils  avaient 
chacun  deux  corbeilles  de  sable  de  corail ,  et  en 
'marchant ,  ils  chantaient  des  paroles  qui  signi- 
fient :  «  Ceci  est  une  bénédiction  pour  le  mort.  • 
Les  femmes  leur  répondaient.  Une  autre  troupe 
de  femmes  apporta  une  quantité  considérable  d'é- 
toffes 5  et  répondit  à  son  tour.  Ces  trois  troupes 
marchèrent  vers  le  tombeau ,  en  remplissant  ou 
couvrant  de  nattes  fines  et  d'étoffes  la  partie  du 
tertre  située  entre  la  maison  et  le  lieu  où  était  le 
corps.  Ensuite  sept  hommes  sonnèrent  de  la  con- 
que 5  tandis  que  d'autres  chantaient  d'un  ton  la- 
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mentable ,  qui  exprimait  la  plus  vive  douleur. 
Alors  le  corps  fut  porté  au  tombeau  sur  une  grande 
balle  d'étoffe  noire ,  dont  il  fut  couvert ,  ainsi  que 
de  nattes  fines.  Les  porteurs  se  baissaient  en  mar- 
chant. Pendant  qu'ils  s'avançaient ,  une  bande 
d'hommes  et  de  femmes  entra  dans  l'enceinte ,  et 
se  taillada  horriblement  ;  elle  fut  suivie  d'une  file 
de  dix-neuf  femmes ,  qui  toutes  avaient  à  la  main 
un  sac  contenant  leurs  effets  les  plus  précieux. 
Vingt  autres  portaient  des  nattes  fines.  Tout  fut 
déposé  dans  le  tombeau  :  c'était  un  présent  pour 
le  défunt.  Aussitôt  après  arriva  celui  deTougahaou, 
consistant  en  trente -cinq  balles  d'étoffe  portées 
chacune  par  quatre  hommes  sur  un  châssis.  Cette 
partie  de  la  cérémonie  terminée ,  une  autre  bande 
de  pleureurs  entra  dans  l'enceinte  :  seize  venaient 
de  se  couper  le  petit  doigt  ;  puis  une  autre  armée 
de  massues  et  de  lances,  qui  se  frappèrent  et  se 
percèrent  comme  ceux  qui  les  avaient  précédés,' 
et  se  défigurèrent  le  visage  avec  des  écales  de  coco  " 
fixées  aux  jointures  des  deux  mains.  Ceux  qui 
avaient  tenu  des  emplois  du  défunt  ou  qui  lui 
étaient  attachés  par  les  liens  du  sang,  se  montraient 
les  plus  cruels  envers  eux-mêmes  :  quelques-uns 
se  perçaient  les  bras  de  deux  ,  trois  et  même  qua- 
tre lances,  et  dansaient  ainsi  autour  de  l'enceinte  ; 
il  y  en  eut  qui  brisèrent  dans  leur  chair  les  ex- 
trémités des  lances.  On  ferma  le  tombeau  d'une 
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pierre  de  taille  longue  de  huit  pieds,  large  de  qua- 
tre ,  et  épaisse  d'un  pied.  Ils  l'avaient  suspendue 
avec  deu^  grandes  cordes  qui  tournaient  autour 
de  deux  forts  poteaux  fichés  en  terre  à  1  extrémité 
de  la  maisoq  »  et  qui  se  prolongeaient  dans  l'en- 
ceinte ,  où  deux  cents  hommes  les  tenaient.  Pen- 
dant qu'ils  baissaient  graduellement  la  pierre ,  Us 
femmes  et  les  enfans  pleuraient ,  sanglotaient  ou 
chantaient  :  «  Mon  père!  mon  père!  le  meilleur 
des  chefs!  «te.  »0n  apporta  une  plus  grande  quan- 
tité d'étoffes  pour  être  déposées  dans  le  tombeau. 
Une  nouvelle  troupe  de  gens  qui  se  martyrisaient 
entra  ensuite.  Après  ces  accès  de  douleur,  le  plus 
profond  silence  régna  partout  ;  et  quand  la  pierre 
futplacée  sur  le  tombeau,  les  hommes  qui  étaicot 
sur  le  tertre  jetèrent  un  grand  cri.  En  un  un  clia 
d'œil  les  brins  de  feuillage  que  chacun  avait  autour 
du  cou  furent  déchirés.  Tout  le  monde  se  dis- 
persa. 

Le  lendemain  les  naturels  continuèrent  à  se 
taillader  avec  une  ardeur  nouvelle.  Les  jours  sui- 
vans  il  ne  cessa  d'arriver  de  toutes  les  parties  du 
pays  des  présens  à  Boungahié.  Des  étiangcrs  vin- 
rent aussi  visiter  le  fiatouka  de  Moumouc ,  et  ne 
manquèrent  pas  de  pratiquer  les  cruelles  cérémo- 
nies qui  avaient  marqué  l'cnlerrement,  cepen- 
dant avec  moins  de  fureur.  Le  12  un  grand  lieiva 
ou  mai  fut  célébré  au  fiatouka.  Les  femmes  paru- 
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rent  vêtues  de  leurs  plus  beaux  habillemens  et  deç 
nattes  les  plus  fines  ;  elles  y  avaient  ajouté  âes 
moreeaux  de  drap  ou  d'étoffes  dç  soie  d'IÇurppe; 
rhuile  de  coco  parfumée  découbiit  de  leurs  che- 
veux. Des  tambours  et  des  chanteurs  assis  en  rond 
accompagnaient  de  la  voix  les  danseuses  ^  quji 
chantaient  aussi  en  exécutaat  des  figures  variées 
de  la  manière  la  plus  gr&cieus^.  Un  vieux  chef 
criait  par  intervalles  :  Encore ,  ou  trèsrbjien* 

Le  i4  Tougahaou  fut  investi  du  titrée  et  de  Tau-* 
torité  de  dougonogoboula ,  en  remplacement  de 
son  père  Moumoué.  Il  changea  son  nom  de  Fei- 
nou-Tougahaou  en  celui  de  Talljatabou ,  le  die^ 
de  la  famille  royale.  Aucun  de  ses  sujets  ne 
pourra  à  l'avenir  l'appeler  de  son  ancien  nom,  sous 
pe:ine  de  mort. 

Il  n'était  plus  question  dans  le  voisinage  des 
missionnaires  que  de  joie  et  de  deuil  ;  il  arrivait 
journellemeni  des  insulaires  de  Hapaé  et  (Je  Vavao 
qui  venaient  rendre  leur  devoirs  au  défunt  en  se 
martyrisant.  Ce  train  dura  encore  quelques  se- 
m^nes,  et  ne  permit  p^s  au^  frères  die  s'occuper 
beaucoupdelaculturedeleurterrain.LesYivres  fini- 
rent par  djevenir  rarçs  à  Boungbaié  ,  et  les  naturels 
qui  habitaient  les  parties  d^  Vih  les  plqs  éloignés^ 
s'enipressèrent  de  retourner  chez  eux. 

Avant  la  mort  de  IJoumoué ,  Fatafé  avait  fait 
àïm  aux  missionnaires  de  choisir  ui^e  petite  ile 
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pierre  de  taille  longue  de  huit  pieds,  large  de  qua- 
tre ,  et  épaisse  d'un  pied.  Ils  Tavaient  suspendue 
avec  deu?  grandes  cordes  qui  tournaient  autour 
de  deux  forts  poteaux  fichés  en  terre  à  1  extrcmUé 
de  la  maisoq ,  et  qui  se  prolongeaient  dans  len- 
çeiote ,  où  deux  cents  hommies  les  tenaient.  Pen- 
dant qu'ils  baissaient  graduellement  la  pierre,  Us 
femmes  et  les  enfans  pleuraient ,  sanglotaient  ou 
chaptaient  :  «  Mon  père!  mon  père!  le  meilleur 
des  chefs!  «te.  »0n  apporta  une  plus  grande  quan- 
tité dëtofies  pour  être  déposées  dans  le  toaibeau. 
Une  nouvelle  troupe  de  gens  qui  se  martyrisaient 
entra  ensuite.  Après  ces  accès  de  douleur,  le  plus 
profond  silence  régna  partout  ;  et  quand  la  pierre 
fut  placée  sur  le  tombeau,  les  hommes  qui  étaicot 
sur  le  tertre  jetèrent  un  grand  cri.  En  un  un  clia 
dœil  les  brins  de  feuillage  que  chacun  avait  autour 
du  cou  furent  déchirés.  Tout  le  monde  se  dis- 
persa. 

Le  lendemain  les  naturels  continuèrent  à  se 
taillader  avec  une  ardeur  nouvelle.  Les  jours  sui- 
vans  il  ne  cessa  d'arriver  de  toutes  les  parties  du 
pays  des  présens  à  Boungahié.  Des  étiangers  vin- 
rent aussi  visiter  le  fiatouka  de  Moumouc ,  et  ne 
manquèrent  pas  de  pratiquer  les  cruelles  cérémo- 
nies qui  avaient  marqué  l'enterrement,  cepen- 
dant avec  moins  de  fureur.  Le  12  un  grand  heiva 
ou  mai  fut  célébré  au  fiatouka.  Les  femmes  paru- 
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rent  vêtues  de  leurs  plus  beaux  habUlemens  et  deç 
nattes  les  plus  fines  ;  elles  y  avaient  ajouté  .dje:; 
moreeaux  de  drap  ou  d'étoffes  dç  soie  d'IÇurppe; 
l'huile  de  coco  parfumée  découlait  de  leurs  che- 
veux. Des  tambours  et  des  chanteurs  assis  en  road 
accompagnaient  de  la  voix  le^  danseuses  ^  quji 
chantaient  aussi  en  exécutaat  des  figures  variées 
de  la  manière  la  plus  gr&cieus^.  Un  vieux  chef 
criait  par  intervalles  :  Encore ,  ou  trèsrbjen* 

Le  i4  Tougahaou  fut  investi  du  titri^  et  deji'au-* 
torité  de  dougonogoboula ,  en  remplacement  de 
son  père  Moumoué.  Il  changea  son  nom  de  Fei- 
nou-Tougahapu  en  celui  de  Talljatabou ,  l^e  diei^ 
de  la  famille  royale.  Aucun  de  ses  sujets  ne 
pourra  à  l'avenir  l'appeler  de  son  ancien  nom,  sous 
peine  de  mort. 

Il  n'était  plus  question  dans  le  voisinage  des 
missionnaires  que  de  joie  et  de  deuil  ;  il  arrivait 
journellemeni  des  insulaires  de  Hapaé  et  (Je  Vavao 
qui  venaient  rendre  leur  devoirs  au  défunt  en  se 
martyrisant.  Ce  train  dura  epcpre  quelquies  se- 
m^nes,  et  ne  permit  p^s  au^  frères  d/e  s'occuper 
beaucoupdelaculturedeleurterrain. Les  Yivr.es  fini" 
rent  par  dievenir  rares  à  Boungbaié ,  et  les  naturels 
qui  habitaient  les  parties  die  Vth  les  plus  éloignés^ 
s'enipressèrent  de  retourner  chez  eux. 

Avant  la  mort  de  JJoumoué ,  Fatafé  avait  fait 
àlm  aux  missionnaires  de  choisir  ui^e  petite  ile 
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qirart  du  matin  ;  il  dura  une  minute.  Pendant  ce 
tém^s  la  terre  fat  continuelfemeôFt  agitée.  Les 
alarmes  des  missionnaires ,  en  cette  occasion ,  fu- 
rent extrêmement  augmentées  par  les  naturek 
qui  les  entouraient ,  et  qui  semblaient  frappa 
d'iine  terreur  panique.  Ils  se  mirent  à  pousser  de 
grand  cris.  Le  bruit  dtr  ressac  sur  le  rivage  futphs 
fort  que  decoutume.Plusîeurâ  naturels  étant  venus 
visiter  les  frères^  dans  la  matinée  ,  ceux-ci  leur 
parlèrent  du  tremblement  de  terre.  L'impression 
qu'il  avait  produit  sur  eux  paraissait  êt^e'  purc- 
fnrent  passagère.  Us  t'imputèrent  à  l'odoua  j  ou 
esprit ,  dont  ils  ont  quelques  notions  confuses  ; 
ils  hri  assignent  tout  ce  qui  surpasse  leur  iutelli-^ 
gencé ,  et  dont  ils  ne  connaissent  pas  la  cause 
ftnririédi'ate.  Du  reste ,  ils  ne  montrent  pas  beaO" 
éotipf  de  respect  porir  les  figures  de  ces  odouas. 
S^x  frères  élant  allés  visiter  le  fiartouka  d'an  chef 
mort  récemment ,  les  Indiens  assis  à  l'entour  en 
assféz  grand  nombre  leur  montrèrent  deux  troncs 
de  bois  grossièrement  sculptée  en  figure  humaine, 
disatnt  que  c'étaient  des  odouas  apportés  de  Fidji. 
Lés  missionnaires  leur  représentèrenrt  que  ce  ne 
]frt)tîivatîent  être  des  esprits,  que  ce  n'étaient  que 
des  morceaux  de  bois ,  bons  seulement  àr  faire  du 
feu.  La  manière  dont  les  Indiens  maniaient  et 
pouissaient  ces  idoles,  semblait  indiquer  qu'ils 
n'avaient  pas  une  bien  grande  idée  de  leur  sainteté. 
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Ambler  dît  aux  inissionnài^'es  que  ce  tremble- 
men(  dé  terre  étak  lé  quatrième  qui  arriyait  de- 
puis son  arrivée  daiis  l'ite ,  dix-huit  mois  aupara- 
Tant.  Le  7  juillet  on  en  ressentit  un  second  qui 
tie  fût  iïi  si  fort ,  ni  de  si  longue  durée  que  le  pré- 
cédent. Le  29  dans  l'après-midi ,  on  en  éprouva 
nn  autre.  Les  Indiens  ,  suivant  leur  usage,  pous- 
sèrent de  grands  cris.  Ces  secousses  si  communes 
sont  quelquefois  si  violentes ,  qu'elles  renversent 
les  maisons  et  les  arbres. 

Les  plus  grands  désagrémens  que  les  frères  es- 
suyèrent ,  vinrent  des  Anglais  établis  à  Tongata- 
bou  ,  et  dont  la  conduite  justifia  pléinemfenrt  l'idée 
jpeu  favorable  que  leur  mauvaise  fnine  faisait  coiï- 
cevoir  de  leur  caractère.  Ambler  les  insulta  grossie- 
têment;  et  d'un  ton  impérieux ,  leur  dît  de  quitter 
nfe  :  les  frères  s'en  plaignirent  àTougahaiou,  qtrf 
entra  dans  uttt  grande  colère ,  envoya  chercliéx' 
An^bfer ,  et  malgré  les  efforts  de  ce  misérable  ; 
fyour  pallier  ses  expressions,  lui  doûna  une  rude 
semence  :  Touçahaou  ïuî  déclara  qu'il  n'àvai4! 
tiucvttk  dt(Ht  ni  à  ta  tnafisorr,  ni  à  aucuA  des^  ob- 
jets appartenant  aux  frères ,  et  fui  ordoûria  de  né 
pas  lés  tourmenter  à  l'avenir. 

Mais  lé  ciel-  voulait  mettre  leur  patience  à  fé- 
préuve,  et  comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  àei 
deux  garnemens  qui  étaient  à  Tongataboti,  fl  en 
arriva   un  troisième ,  Morgan  Bryan  ,  Irlandais  , 
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etancien  compagnon  des  deux  premiers;  il  demeU" 
rait  aux  îles  Hapaï.  II  arriva  chez  les  frères  peu  de 
jours  après  les  obsèques  de  Uifoumoué.  Pendant  sa 
visite  9  il  donna  aux  frères  des  preuves  si  nom- 
breuses de  la  dépravation  de  son  cœur ,  qu'elles 
excitèrent  chez  eux  le  désir  de  ne  jamais  le  revoir 
chez  eux.  Ce  vaurien  revint  dès  le  lendemain,  et 
leur  demanda  des  outils  de  fer  qu'ils  lui  i-efusèrent. 
11  reparut  l'après-midi  avec  Ambler  ,  et  tous  deux 
accablèrent  les  frères  d'injures  ;  Ambler  savait 
cependant  que  leur  provision  d'outils  n'était  pas 
considérable  ;  Morgan  eut  l'indignité  de  leur  dire 
que  s'ils  ne  lui  accordaient  pas  ce  qu'il  désirait, 
il  saurait  avant  dix  jours  prendre  les  moyens  de 
se  satisfaire. 

.  Deux  jours  après  ,  Connelly  dit  aux  frères  que 
les  chefs  en  buvant  l'ava  avaient  formé .  le  projet 
de  saisir  la  première  occasion  de  leur  enlever  tout 
ce  qu'ils  possédaient ,  et  qu'ils  attendaient  le  re- 
tour du  vaisseau  et  son  second  départ,  parce 
qu'ils  espéraient  qu'alors  la  quantité  des  marchan- 
dises à  prendre  serait  plus  grande.  Les  frères 
n'eurent  aucun  motif  de  révoquer  en  doute  la 
vérité  de  ce  rapport;  car  ils  savaient  qu'il  n'y  avait 
pas  un  seul  individu  dans  l'ile  qui,  si  ou  l'inter- 
rogeait, ne  répondit  qu'il  mourait  d'amour  pour 
les  objets  qu'ils  avaient  chez  eux.  Cet  avis  les 
alarma  beaucoup ,  et  ils  songèrent  aux  mesures  à 
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prendre  dans  cette  conjoncture  critique.  Après 
a^oir  délibéré»  ils  pensèrent  que  le  plus  sûr 
moyen  de  conserver  leur  vie ,  que  les  sauvages  ne 
tarderaient  pas  à  sacrifier  pour  assouvir  leur  avi^ 
dite ,  était  de  se  séparer ,  d'aller  deux  par  deux  se 
mettre  sousls^protectiondes  chefsles  pluspuissans» 
et  de  placer  leurs  biens  sous  leur  sauve-garde. 
Us  jugèrent  que  par  là  leurs  personnes  seraient 
en  sûreté ,  et  qu'au  moins  ils  sauveraient  leurs 
livres.  Mais  comme  il  était  bon  d'avoir  un  centre 
commun  pour  se  réunir,  il  fut  résolu  que  quatre 
d'entre  eux  resteraient  auprès  de  Tougakaou. 

L'après-midi  deux  des  frères ,  accompagnés  de 
Connelly  9  coururent  chez  Tôugahaou  ;  il  eut  l'air 
assez  indifférent  à  ce  qu'ils  lui  racontèrent  de 
leurs  desseins;  cependant  il  témoigna  le  désir 
d'avoir  sa  part  de  leurs  effets ,  s'ils  se  séparaient. 
Il  fut  invité  à  venir  à  la  maison ,  et  on  ouvrit 
toutes  les  caisses  devant  lui  ;  il  prit  quelque  chose 
dans  chacune  et  s'en  alla  satisfait. 

Le  lendemain  il  les  pria  de  rester  avec  lui  ;  les 
frères  virent  aisément  qu'il  ne  leur  adressait  cette 
invitation,  que  parce  qu'il  espérait  recevoir  un 
présent  considérable  au  retour  du  Vaisseau*  Toute- 
fols  plus  ils  réfléchirent  sur  ce  sujet,  plus  ils  se 
couYainquifent  qu'ils  auraiéht  tort  de  rester  en- 
semble*. Ils  avaient  été  tétxîoîns  d'un  gaspillage 
considérable  de  subsistances  dans^  les  cérémonies 
III.  2  3 
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des  obsèques  de  Moumx)ué ,  et  raiUueace  jourua- 
licre  des  étraugers  leur  donnait  lieu  de  dup(k)ser 
qu'il  continuerait  probablement  ;  ils  étaient  sftfs 
qu'on  en-  éprouverait  de  tristes  résultats  dtos 
la  saison  de  la  disette  qui  approchait.  Ib  possé^ 
daient.Jbeaucoup  d'obj^ets  qui  ne  pouvaient  maa- 
quer  de  leur  concilier  i 'affection  et  Tainitié  des 
chcf^  près  desquels  ils:  se -fixeraient,-  et  de  leUr 
procurer*  les  moyens  dépasser  moins,  durement  le 
temps  de  pénurie.  Ils  en  souffriraient  dataptage, 
s'ils  ne  se  séparaient  pa&,, puisqu'il  était  plus  aisé 
poqr  un  clief  de  pourvoir  à  la  nouriitiire  de  deux 
personnes  qu'à  celle  de  dix  ;  de  plus  étant  diS]^ 
ses ,  ils  :espérdiènt  ap|Mrendre  plus  £acilement  h 
langue  de  Vile.  £q  conséquence  ils  rendirent  une 
nouvelle  visite  à  Tougokaou ,  et  l'informèrent  de 
leur  résolution;  il  eut  l'air  de  Tapprouver;  toute- 
fois- ils  savaient  qu'intérieurement    il    en  était 
dépité^:Les  frè^rasiparlèreut  à  Molicemar;  ce  chef 
consentit  à  prendre  deux  d'entre  eux.  Ensuite  ik 
s'adressèrent  à  Feïnou  ^Â!Uavlâlo ,  femme  que  l'on 
considérait  cpmme  i^pliffrgrand  chef  de  safamille; 
elle  était  sœur  de  TQUgakaou  i  .çt  m^re  de  Feînoa 
ToTago.  EUeTépo^dit  qu'elle^prf^ndtaitrayecplasir 
deux;defii  m  is^uunaires  auprès  d'elb^^.mdis  qUe  soi 
£i:ère  voyait  avec peipe  qu'ils  le  quittuÂ^dt&qû 'ayant 
débarqué  sous   sa^^^pcoitection ,  il  désîMait  quib 
y  fi^tasscnt>  et. qu'il  reg^i^durait  comitte.  son  eo* 
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Beau  déclaré  ^uicotaque  eteayenât  de  les  débau<- 
eher:  JTaisptès  de  iuû:  liiftisi  idAe  coaseilla  aux 
frèffes  :tl:9tller.  fièulenioot  .passât  fqifeAques;  jours 
efcez  lea  cbiefâ^  pufeïde  TeTenitr  ohet  Tougah^ou- 1 
et  ;  ^Ue .  finit  jpar.  leur  .aesurër  ^'jl$  -,  /feraient  tou- 
jours Ies.i)âBn  yenus  diez.elle.  €et  a^îfut  adopté 
pouJrlfe-moibeDt,  .et:ron;eop,^iftt  dé  nest^r  eomme 

Ih  Afe  -tardèttot  p^s^ à  éptou^e^  de {oouyeau  des 
effets  de  lainftiivabiseyok>t»tédf9  l^uils  ecMcnpatf  iotes. 
fimuioigghé ^  léUne boaiin&çhef  dûjLefoti^ai  unte 
dos  ilestflapaï^etA  litiBulaiie^m^êt^fâit!^  eus- 
aeçtt  tu , ;étft£if  veau  à  Tojogatobou  i  javait  eooçU 
dël-attaofa^âàènt  poufc  eux.:  Jyt  ffr^tOMkçait  trèâb 
bkii  fluiieurft  œotsadiglaisi^it^'iiiQb^ 
appniif  jet  montrait  un6  la6i)ifté' . étonnante  pour 
retêmr  fOos <ïeux  qu'bnrluiîenseigiiaitir^.jpur  Û 
iaforÉam  les  frères  quejttôfgan  et:i|Littbler  ày^ient 
etbfloyé  tôtis  leurs  efforts  poKrirrit^' contre  eu^ 
Tesprit  des  insulaires^  disanjir  :  :f .  jGes  ixomtnes 
SMit  de  la  ïdaiBse  inférieure  ;iet  îloUe  Imiu^:  sommes 
des  e^lûi  (tcbefs)  9  fila  du  ioi  d'îAngleterrei.  itlls  les 
oiuieKt  aussf.qiditét  àtafttaqiier'et^à'pilier  leb  frè*> 
res.  HeniHA  penstiïenl  qu^il  était  à  projpoa  de  ^i^ 
1er  leav ma^onret'  d'en  ocetqfxeÉ:  .iine:pla8igrhBde:^ 
qyiiétiait-cofiAiguë'à  l'ebceiïite  del  celle  *dii  roi.  iH 
W  cdnsènliti^iet  dès  Jé-«oiir  mêfaae  iJs  y  'transport 
tèrent  tous  Jisu0i-tfiet6:.Jie'Cemp6^>jvTaît  manqua 
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des  obsèques  de  Moumx)ué,  et  Taillueilce  jourua- 
lière  des  étrangers  leur  doonait  lieu  de  duppo«er 
qu'il  contin^ierajtt  probablement  ;  ils  étdi^^kt  sftrs 
qu'on  en-  éprouverait  de  tristes  résultats  dans 
la  saison  de  la  disette  qui  approchait.  Ib  possé^ 
daientheaucoup  d'objets  qui  ne  pouvaient  raui* 
quer  de  leur  concilier  i-aff^ction  et  Tainitié  des 
chefs  près  desquels .  ils:  se  fixeraient ,-  et  de  leur 
procurer*  les  moyens  dépasser  moinft  durement  le 
temps  de  pénurie.  Ite  en  souffriraient  datapta^, 
â'ils  ne  se  séparaient  pas,  .puisqu'il :était plus  aisé 
pour  ua-ch^£  de  pourvoir  à  la  noarrUiire  de  deux 
personnes  qu- à  celle  de  dix  ;  de  plus  étant  dispe^ 
ses,  ils  espéraient  apprendre  plus  facilement  h 
langue  de  l'ile.  £q  conséquence  ils  re&dirent  une 
nouvelle  visite  à  Tqugahaou ,  et  l'informèrent  de 
leur  résolution;  il  eut  l'^ij:  de  l'approuver;  toute- 
fois- ils  savaient  qi( 'intérieurement    il    en  était 
dépité^:Les  frèriBiSi  parlèrent  à  Molicemar;  ce  chef 
consentit  à  prendre  deux  d'entre  eux.  Ensuite  ili 
s.'adressèrent  à  Feïnou  AUavailo,  femme  que  l'on 
considérait  cpmme  l^plif^gra^d  chef  de  sa'femiUe; 
elle  était  sœur  de  TQUgahaou  »  et  m^re  de  Feilooii 
Tovago.  .Elle  Tépos^dit  qu'elleprf^ndk^aitfaveeplasir 
deux;defii  missiuunairefr  auprès  d'elte^.mdis  qlie  soi 
£i:ère  vojait  avecpeipe  qu'jils  le  quittuÂ^dt&qû 'ayant 
débarqué  sous   sa^^^pcoitection ,  il  désîMait  qu'ib 
y  restassent  y  et.  qu'il  regarderait  comtaie.  son  en- 
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Beau  déclaré:  ^uicotaqua  eteayenât  de  les  débau- 
eber:  4rai»ptè8  de  iuû:  tiÂf^isi  idle  coDi^eilla  aux 
frères  :tl:9tller.  fibUleuioot  :pas^e)r  fqtfeAques  jouts 
efcez  les  cbiefâ^.puèsïde  .TeTenitr  ohet  Tougah^out 
et  elle,  finit  jpar. leur /Msufër  ^*iU: feraient  tou- 
jours Ies.i)âen  YenustShez.elle.  Cet  st^\fùX  adopté 
pouJr  IfenEDOibent,  :eti'on.eop,Ymt  de  rester  eomme 
r^n  était,    .-:...  .•.■•i<':i  :■■•: 

ik  Afe  tardèfèut  p^s^à  éprowitsc»:  defoonveau  des 
effets  de  lamaUvabise  Tototitédô  l^uils  crac^patf  iotes. 
fiminogghé  i  }éline  homme  chef  debLefoii^a-i  unb 
dco  lies  'Hapaï^et  J'iAsolaitele'.  oadêùX'fiElitiqû-iis  eus* 
aeiit  yu ,  ïétftaf  veau  à  Tongataboa  »  javait  eonçu 
de  l'attaofa^âàènt  poufc  eux.;  JQ  ffr^tOMkçait  trèâb 
bicu  fduiieurft  :  mots .  aingl^dâ  ;  «ft^'iimbler  4iii  ava^t 
appnsu  '!et  montrait  une  faôlHté'  étonnante  pour 
retenir  tous  <ïeux  qu^on  :  ïni  enseignait^  -fJ'h .  jour  fH 
mforœa  les  frères  que^lAi^i^an  et:  ildubler  ay^ient 
eflbplejré  tôtia  leurs  efforts  poKr  irrit^  contre  ea% 
Tesprit  des  insulaires^  disant;  :  :f.  «Ces  -  homtnes 
sMit  de  MadiaiMe  inférieure  ;iet  tloiielMius  sommes 
des  ^hiâ(fdbefs} ,  fils  du  toi  d'Angleterre.  :«  Ile  les 
aTaidnt  ans»  ;^tâtëa  à  ^attaqiieret^à  pilier  leb  frè» 
res.  Geud^ei  penstiïeiil  q«i*il  était  à  pro^oa  de  ^i^ 
1er  leav muq(Hi'et>  d'en  oceispek:  iiiie:pln8igrhBde:^ 
qyi'étiaiteoflitiguëà  l'ebceiïite  del  celle  'du  rcL  «H 
jr  consentit:, «et  dès' Je. «oiir  mêhie  as  y  .'tioHiispoiv 
tèrent  tous  leu0i:tfiet6;.Jie:Cemp6^^aît  manque 
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des  obsèques  de  Mpumx>ué ,  et  Taillueilce  jourua- 
lière  des  étrangers  leur  donnait  lieu  de  dup(k)ser 
qu'il  contin^ieraj^t  probablement;  ils  étâi^[kt  sfiffs 
qu'on  en- .  éprouverait  de  tristes  résultats  daos 
la  saison  de  la  disette  qui  approcliait.  Ib  possé^ 
daient-beaucoup  d'obj^ets  qui  ne  pouvaient  raafr- 
quer  de  leur  concilier  i'aff^ction  et  l'ainitié  des 
chcfçprès  desquels  ils:  se -fixeraient,-  et  de  leUr 
procurer;  les  moyens  dépasser  moins,  durement k 
temps  de  pénurie.  Ils  en  souffriraient  dsftantage, 
A'ih  ne  jse:  sépar^^ient  pa&,  .puisqu'il  :éWt  plus  aisé 
poqr  ua:clie£  doipou^voir  à  la  noari'UMre  de  deux 
personnes  qu- à  celle  de  dix;  de  plus. étaIitdiSpe^ 
ses,  ils lespéraiènt  apprendre  plus  facilement  Ii 
langue  de  l'ile.  £q  oonséquenoe  ils  rendirent  une 
nouvelle  visite  à  Tpugakaou ,  et  l'informèrent  de 
leur  résolution;  il  eut  raijr  de  l'approuver;  toute- 
fois- ils  savaient  qu'intérieurement    il    en  était 
dépité^:Les  frèr!BiSiparlèrefUt  à  Molicem,ar;  ce  chef 
consentit  à  prendre  deux;  d'entre  eux.  Ensuite  ib 
s.'adressèrent  a  Feïnou  AUavaâlo ,  femnieqUe  l'on 
considérait  cpmme  l^plit^grand  çlxef  de  sa' famille; 
elle  était  sœur  de  TQUgakaou  »  .çt  m^re  de  Feînoi 
Tovago.  Elle  Tépoi^dit  qu'elle^prf^ndtaitfitvec  plsôsir 
deux'desimissicrunairefrauprès  d'elte^rmftSs  qlie  soi 
£i:ère  voyait  ayecpeipe  qu'ils  le  quittij^dtfiiii 'ayant 
débarqué  sous   sa^^^pcoitection ,  il  désîHait  qu'ib 
y  restassent^  et.  qu'il  reg^if  durait  cornue,  son  en- 
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Beau  déclaré  ^uicotaque  e^sayenût  de  les  débau- 
cher' d'aitptès  de  iUh: ' tiittjsi  .éit  conseilla  aux 
frères  :d;aller.  sèulewoiikt  pasëelr  fqtfeAques  jours 
efcei  les  cbiefâ^  puis  )de  leTenir  chei  Tougahaou  t 
et  elle,  finit jpar. leur. iiesurleir  qu'ils. /feraient  tou- 
jours Ies.^Bn  yenus tîhezelle.  €et  avîsifùt  adopté 
pouJr  lei-moibent,  et.ron.eoAYifit  de  rester  comme 

Ik  Aie  tardèrent  pas.  à  éproHisfc»:  deinonyeau  des 
effets  de  lamaUvabise yototitédi^  léuns  ecMOàpatriotes. 
fiminoigghé  i  jeune  boxnme  chef  de^Lefoti^a ,  unte 
dco  ilesflapaïfiîtrîÉiBulaireJe  naièùX'ffilitqù^Lls  eus- 
aefit  yii,;étftnf  venu  à  Tongatabou ,. ^avait  eonçu 
dè'l'attacdiéixiènt  poufe:  eux.  JU  prononçait  trèâ^ 
bien  fduiieurft  mots  ainglaiâ  :  q^'Aimbler  4jui  a v«^t 
appniu  *!et  montrait  ub^  facilité'  étonnatite  pour 
retenir  fOos  ^eux  qu'on  :  lui  îenseignaît^  tl^ti  jour  Û 
inforeEim  les  frèoreê  que^|(I<ifgan  et  ildubler  avaient 
eâpleyé  tôtia  'leurs  efforts  poKr  irrite|r  contre  e\x% 
Tesprit  des  insulaires^  disant  :  c  Ces  hommes 
secit  de  JadaiBae  inférieure ;iet  riouâ Imus  sommes 
des  e^hià(diefs} ,  fils  du  roi  d'Angleterre.  «  Ils  les 
aTaiciBtaiis»^eàdtéè  à 'attaquer  et  ^piller  les  frè» 
res.  Geni^ei  pensant  qu'Si  était  à  propoa  de  qiuLÈ^ 
lerleav maîqoairet  d'en  oceispefe:  iine:pln8igrhBde:> 
«pii'était'Coatîguë'à  Tenceinte  de!  celle  'du  roi.  Ji 
jr  cdnsèntityiet  dès  Jé.fioâr  mêfaie  iJs  y  .'tiAnspor- 
tèrent  touslieui»  tfietB^J^eCempsT'jhraît  manqué 
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grande  dirersitë  d'arbres  et  d'arbustes  dont  les 
fleurs  exhalaient  une odeurdéKcieuse. 

'  f  Les  fiatoukas  de  Moua  sont  remarquablesy  dit 
le  narrateur*  C'est  là  que  reposent  depuis  pluéiéun 
générations  les  cendres  des  Fatafés.  Quêlques^doi 
sont  très-grands  et  tombent  en  ruines,  entre  autres 
le  plus  grand.  La  maison  du  sommet  s'est  écroo- 
lée  ;  la  surface  de  l'enclos  et  la  tombe  même  soDt 
couvertes  débroussailles  et  de  mauvaises  herbes.* 

'  Fatafé  vint  voir  les  missionnaires  uti  dimanchet 
et  les>pria  de  le  raser.  Ils  lui  dirent  qu'ils  ne  fai- 
saient aucun  ouvrage  manuel  le  jour  de  l'odous , 
et  qii^ils  le  priaient  de  les  excuser.  Bien  loin  de  se 
formaliser  du  refus  9  il  en  fut  édifié.  En  généra)  la 
conduite  des  irères  surprenait  beaucoup  les.nalu- 
rels,  en  la 'Comparant 'à  celle  des  autres  Anglais, 
qui  ne  faisaient  rien,  ou  se  livraient  sans  réserve i 
la  fougue  de  leurs  désirs  :  l'un  avait  quatre  fem- 
mes ,  un  autre  trois ,  le  troisième  deux.  Il  n'était 
donc  pas  surprenant  que  les  frères  ne  pussent  pis 
sympathiser  avec  eux  :  c'est  pourquoi  ils  ne  s'é- 
taient pas  établis  chex  Fatafé ,  malgré  les  instances 
réitérées  dis  ce  chef. 

.Enfin  arriva  le  jour  où  ils  furent  entièrement 
délivrés  des  inquiétudes  qu'ils  auraient  pu  encore 
concevoir  des  mauvais  desseins  de  ces  hommes. 
Le  19  août  on  vint  annoncer  aux  frères,  qui  de- 
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meuraient  à  Ehifo ,-  que  le  Dti/f  était  mouillé  dansi 
le  portdeToDgatabou.  Trois  d'entre  eux  se  mirent 
aussitôt  à  chercher  une  pirogue  pour  les  conduire 
à  bord  ;  n^  ayant  pas  pu  trouver,  deux  prirentJè 
parti  4'aller  par  terre.  Us  avaient  déjà  parcouru  à 
peu  près  sept  milles  le  long  de  la  côte,  lorsqu'ils 
rencontrèrent  .un  grand  nombre  de  naturels.  L'un 
d'eux  leur  remit  un  billet  qu'un  des  frères  leur 
écrivait.  Cet  Indien  avait  déjà  fait  plusieurs  mes- 
sages de  ce  genre,  et  en  connaissant  la  nature,  il 
s'efforça  d'en  expliquer  l'usage  à  ses  compatriotes. 
Leur  curiosité  en  fut  excitée  à  tel  point ,  qu'ils  se 
décidèrent  à  l'accompagner ,  pour  lui  voir  donner 
le  papier^  et  connaître  par  là  si  ce  qu'il  leur  avait 
dix  était  vrai  ou  faux*  Quand  ils  aperçurent  la  joie 
des  frères  en  ourrant  le  billet ,  ils  parurent  frap- 
pés d'étonnement ,  et  ne  furent  pas  peu  embar«- 
rassés  de  s'apercevoir  de  ee  que ,  par  ce  moyen  9 
«  les  frères  saraient  aussi  bien  qu'eux  que  le  vaisseau 
était -arrivé  et  mouillé  près  de  Panghaïmodou. 

Deux  jours  iiprès ,  plusieurs  chefs,  et  entre  au<- 
tres  Fatafé,  irinrent  à  bord  ;  il  renouvela  ses  solli- 
citations auprès  de  Buchanan ,  un  4es  frères ,  pour 
qu'il  le  suivit  àMoua,  eJt  y  demeurât  auprès  de 
lui  ;  il  rappela  les  promesses  qu^on  lui  avait  faites 
à  ce  sujet,  à  la  première  relâche  du  Duff,  et  toutes 
les  miicques  de  ineuveillance  qu'il  avait  données. 
Il  protesta  de  nouveau  de  son  attachement  et  de 
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des  obsèques  de  Mpumx)ué ,  et  raiUueâce  jourua- 
licre  des  étrangers  leur  doDnah  lieu  de  Supposer 
qu'il  contin^ieraj^t  probablement  ;  ils  étâlient  stes 
qu'on  en- .  éprouverait  de  tristes  résultats  dans 
la  saison  de  la  disette  qui  approchait.  Ik  possé^ 
daient.beaucoup  d'objets  qui  ne  pouvaient  mui* 
quer  de  leur  concilier  i-aff^ction  et  Tatiiitié  des 
chefs  près  desquels  ils:  se  fixeraient^  et  de  leUr 
procurer*  les  moyens  dépasser  moins,  durement  k 
temps  de  pénurie.  Ils  en  souffriraient  darraotage, 
Aïh  ne  se  séparaient  pas,  .puisqu'il  était  plus  aisé 
poqr  un' cherde  pourvoir  à  la  nouriiture  de  deiix 
personnes  qu- à  celle  de  dix;  de  plus  étant  dispe^ 
ses ,  ils  lespéraient  apprendre  plus  Cacilettient  U 
langue  de  Tile*  Elq  conséquence  ils  retordirent  une 
nouvelle  visite  à  Tougahaou ,  et  l'informèrent  de 
leur  résolution; il  eut  l'^ijr  de  l'approuver;  toute- 
fois ils  savaient  qu'intérieurement    il    en  était 
dépité^iLes  frè^rekS]  parlèrent  à  Molicem^r;  ce  chef 
consentit  à  prendre  deux;  d'entre  eux.  Ensuite  ib 
s.'adressèrent  à  Feïnou  iUavallo ,  femnie  que  l'on 
considérait  cpmmei^plifsgFaAd  chef  de  sa' famille; 
elle  était  sœur  de  TQUgahaou.  i  et  m^re  de  FefnoH 
Tovago.  Elle  reperdit  qu'elle^prf^ndtaitraivec  plsôsir 
deux  de£i  missionnaires  auprès  d'elb^^.mtôs  qUe  soi 
bère  voj/^it  ayecpeipe  qu'ils  le  quittuÀfdfcfcqii -ayant 
débarqué  sous   sa^^proitection ,  il  désftlait  qu'ib 
y  restassent  y  et.  qu'il  reg^i^derait  comiAe.son  eo* 
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Beiaâ  déclaré  ^uicotaqua  eteay^^t  de  les  débau** 
eber:  4rai»ptès  de  iUnriiiftisi  idAe  coDi^eilla  aux 
frères  d'aller,  66UleiRQiit  :pas^e)r  fqtfeAques  jours 
efcez  les  clxei^^.pufetde  TeTenîtr  ohet  Tôugah^ou- 1 
et; elle,  fiditjpar. leur. mesurer ^!iU: /feraient  tou- 
jours les.  iûBnyenuâtiliez. elle.  Cet  a^ifOit  adopté 
pouJr  IfenEDOibent,  :et.ron.eop,Ymt  d0  riBst^r  eomme 

IW  était.       ;  .     ;.    ,;/:|fî;i  :•;::     . 

lis  Afe  rtardèrèat  piasvà  épfoii.Y€»:  defoonveau  des 
effeits  de  lamaUvabise  ?ok>t»tédf^  Uut^  erac^patf iotes. 
fiminogghé ^ JèUne bommechef  dfibLefoti^a^i  unie 
des  lles(flapaï«iîtrî]tiBulairô^.iBiéÙJfrffilit{qà  eus- 
seet  ta ,  îétçmf  venu  à  TojDgatabou ,.  javait  eonçu 
de  l'attaofa^âàènt  poul:  eu:&4:.Jil  pï^a^vcçHt  trèâb 
bicu  fduiieurft  mots  :  adQgl^i^ft^'iimbier  4iii  ava^^ 
appniif  jet  montrait  nvA  faÉlbté*  itonnaitte  pour 
retenir  fôo8<ïeux  qu'bn^rlmënseîgoaîtif^illi.iPur  II 
iaforœa  les  frères  que-^IA^^i^an  et:jt^jobleri  à^Y^ieiit 
eflbpleyé  tôtia  'leurs  efforts  poKr  irri^^  contre  e\ï% 
Tesprit  des  insulaires.,  disant  :  :f.  ;Ges  -  liointnes 
socit  de  ia diaisse  inférieute  ; tet  iloUe  Imus  sommes 
des e^ldâ(«hefs) ^fila du ioi  d^Angleterre* .«lia  les 
aTaidBt  aussf.-^dttéa  àiaft^aqûer^et^àpilier  leb  frè» 
res.  €!esui»«i  penstiffenl  qu'il  était  à  pro^oa  de  qiui^ 
ier  lear maiqoaiiet.â'éa  ocetqfxéÉ:  iine:plaa[grhBde.> 
qyi'étfait'ConlMguë'à  T^ïcehite del celle  'du  roi.  >ïi 
f  cdnsèntit^iet  dès^Jé.vovr  miâbe  As  f  'tmKaBpoi^ 
tèrent  tous  lieu0i:tfiet6;.;jbe:Cempfir«Taît  manqué 
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pour  emmener  les  cochons;  le  lendemain»  lors- 
que les  missionnaires  vinrent  les  chercher,  ils  trou- 
vèrent rétable  brisée  et  un  seul  de  ces  animaux; 
il  y  en  avait  deux  autres  tout  près  de  là ,  et  après 
bien  des  recherches ,  ils  en  recouvrèrent  un  autre. 
Sur  neuf  il  ne  leur  en  restait  que  quatre. 

Ambler  et  Morgan  ,  instruits  que  les  mission- 
naires les  soupçonnaient  d'être  les  voleurs ,  ac- 
coururent chez  eux  et  les  injurièrent;  Morgan 
poussa  même  la  brutalité  jusqu'à  donner  un  coup 
de  pied  à  un  de  ces  braves  gens.  Ceux-ci  vojant 
ces  misérables  disposés  à  continuer,  perdirent  pa- 
tience €t  rendirent  les  coups.  Morgan  frappa 
d'une  massue  le  frère  qu'il  avait  déjà  maltraité; 
heureusement  il  ne  lui  fit  pas  grand  mal.  Comme 
ces  vauriens  avaient  à  faire  à  trop  forte  partie, ils 
décampèrent  ien  vomissant  les  plus  horribles  im- 
précations contre  les  frères  et  contre  eux-mémei, 
s'ils  ne  leur  prouvaient  pas  leur  inimitié  et  ne  les 
tuaient  jpas  avant  lé  matin. 

Dans  la  soirée  les  frères  considérèrent  de  nou- 
veau s'il  leur  convenait  de  rester  enseaible.  Inde* 
pendamment  des  raisons  déjà^alléguées  contre  ce 
paiti  ,-on  observa  que  l'on  ferait  moina  de  progrès 
dans  la  langue  de i'ile  que  si IVinna pouvait  con- 
verser qu'avec  les  naturels.  Enfin  On  résolut  de 
partager  les  marchandises.  'Le  roi ,  instruit  de  la 
décision ,  j  donna  son  consentement. 
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'■•  Xè  leademain  le  partage  se  fit.  Morgan  et  Am- 
J^ler  t«viffrent.  Leur  conduite  fut  plus  pacifique 
^ue  la  Teille;  tnais  te  surlendemain  ce  fut  le  tour  de  * 
Connelljde  jouer  son  rôle.  Il  demanda  un  manteau 
pouf  Fatàfé^  il  insista  pour  qu'onle  lui  remit  toùl  de 
80itey  disafntqu*ilétaitpromîs  depuis  lon^temps;r 
Son  toii' impérieux  choqua  les  frères,  qui  d'ail- 
leutB  ne  m  souvenaient  nullement  de  rien  de 
pareil.^Il'r8?îtftie  jour  d'après,  et  reçut  la  môme 
fèp^tk^:  1âm9  ce  scélérat  jura  de  faire  aux  mis« 
KiofiMifi^es'^Outlettial  qu*il  pourrait  »  et  de  tuerie 
pretiiftirqut-lui  tomberait  seus  la  main.  Ainsi  ces 
|^UVt«id  gens,  exposés  à  mille  dangers  dé  la  part 
de8'pi»ensv'  en  é]|ii^ti1f:aiènt  encore  plus  de  leurs 
propres  eompafiribtes.'  > 

-  Tatnaîfëmàf  chef  célèbre  par  son  courage^  mou- 
rut le  17  juillet.  Lés  troië  coquins  profitèrent  de 
cette  circonstance  p6ur  nuire  aux  missionnaires  , 
en  faisant  cMiré  âtiut  bâftufrels  que  le  dieu  de  ceux- 
ei  ^^pbur  exaucer  leurs  prières  ^  tuait  les  habitans 
dé  Tongaitahmi.  €omme -c'était  le  quatrième  chef 
qui  terminait  sa  carrière  depuié  qu'ils  étaient  dan<; 
l'île  t  ces  hommes  simples  dirent  qu'en  effet  ils  ne 
mouraient  pas  si  vite  auparavant  ;  et  attribuant 
tout  à  la  même  cause ,  ils  ajoutèrent  que  si  les 
frères  continuaient  à  prier  et  à  chanter,  il  ne  res- 
terait pas  un  chef  en  vie.  Cette  idée  ,  qui  ne  pou- 
vait provenir  que  du  père  du  tnensonge ,  qui  agis- 
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son  bstljdtie  pour  eok  ^  promit  de  talHfe  tout  ce  qui 
pouT)?aît  leur  être  a^édblâ ,  .et  4'^cftrte¥  kb  obite^ 
dteslqui  8'y..Qpp€rsaientf,.|ri  ou.  lus  lui  indiquait. 
BUtbaûan  tléclina  ;poor  le  morment  doi  oStu  à 
ébligeantes ;  niah  Fatafé! instruit  .de  la  .défsàtm 
Tilainie  deGo'nnelIy^  qui  û  Técu  pTè$  deiut  df|mii 
qu'il  hbfaite  Tile,  et  de  tbutce.que  cecoqoiacC 
8CS  complices  avaient  mabfainé contre  les  rafiasioD^ 
aaire&9  demaoda  à  Suk)l]iànan<B«il  aVait  'de  la  lé* 
f)ug|nanoe  à  nivre  à?ec  Gonnelly'-.  lAyi^nt  rel^u  uae 
repose  affirmative,  il  j^ropfâb:  tMnaitôt  è  Su* 
chaùkn  d'euToyèr  8ut4éHoii)atD)).GQiliieUyiàiHirl 
pieds  et  ipoiôgls  liée;  cette  offoe  iût  .râietéè'peai 
ie  moment,  parce :qùèie  capitaine  Wilson  «et  M 
Siètei  pensèrent  q\i'U  ivaibit  mieux  que  ciua  gt» 
vinsieut  à  bord  «t  {lâLtissènt  de  leur  plein  grév 
-eoa^ine  iis  Tavaleot  promiis.  JBucduuaatt  voyant 
xlans  cette  circonstance  «kne  VÀHratton-'  manifeste 
delà  Providence 9  obéit;  et  un  des  frères-  àtjfant 
consenti  à  raccompagner,  loette  détectninàliaD 
-fut  communiquée  à  FatafË^  quiqn  téaaéigna line 
joie  extrême,  et  les  incita  bussité^è  veéiirà  tetwi} 
jet  à  choisir  le  Veurde  leur  detticdjiié  AiAunui/. 

Féfené  Douatounga,  mère  kfe  Yàrdji,  vinti 
hovà  avec  sa  principale  dame  ^'botuieuri  ses  cb^ 
Téux  étaient  gad&îls  dune  .Composition  ^ui  res* 
semblait  beandoup  à  la  pouddre  bt.&  la  pommade 
d'une  élégante  de  JLeadirti  à  e>ette  i^ioque.  ïoui 


I' 
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'Ceuli  qui  ûp^rôcbënt  de  Douatoun^à  lui  bai^etit 
les  pieds  en  signe  de  resf>ect  :  tWé  a  ufte  èi  faa'ûte 
idée  de  m  dignité^  qù-eHe  n'«i  pto  pri«  de  niaM'; 
^le  cohabite  dvèc  les  cfaiefs  qu'elle  hoiÈiOtè  de  isoh 
;€boix;  elle  a  pkiâeurB  é^fKan.  Os  lui  fit  t)téëëât , 
-«inei  ^U'à  sa  dame  de  compa^ie,  de  qudqaés 
paireé  de  ciseaux  qui  lés  ohattnèrent;  en  quittàM 
fc  vaisseau ,  elles  sautèrent  à  la  mer  par-dessûb 
botdf  et  aTàht  de  se  mettre  dans  leuf  pitôgûe 
jpeur  retourner  à  terre,  elles  débarrassèrent  lefut^ 
cheTeux  de  k  pâte  blanche  t[m  tes  parait^  Le  leii^- 
demain  elle  fit  une  autre  tisite  au  coipitaine  a^^t 
troisautfes  femmes,  et  revint  éheK^le,  enchantée 
■d^ine  allante  parure  anghisç  qb'il  lui  àtait  i^ 
«servée* 

Parmi  -les  inconvénibni  dont  les  mîssionMims 
jtvaicmt  souffert ,  il  faut  compter  lé^  rats  très- 
nombreux  dans  l'ilè ,  et  qui  séu^ht  'déti'tiisatent 
Ipree^ue  entièrement  leurs  récoites  sUr  pîed«  Ils 
diitesfcèreàt  tin  ptége  et  -en  prirent  un  gtdnd  nom- 
bre ;  les  femmes  te  prièrent  de  tes  léUlr  di»ftner  , 
<ft  mangèrent  ees  animaux  c^us  comme  tin  rnTetë 
4rè&-frian<t.  Quand  Wikon  arriva,  il  lenvoya  dM 
chttts  aux  Ktiissionnaires^  c*éta!ent  4e^  p)*èn^îei*s 
qui  fûsssent'entréis  dans  l'ile. 

L^s  missionftatres  conviennent  dan^^  le^r  téltr 
lion  que  la  deiscription  de  Tongatabou  âotktiik 
par  Gook  est  si  «acte,  qu'il  est  difficile  d'y  rien 
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Ëoiia  ;  il  repoussa  les  projets  de  Mahoufë  ;  celle- 
ci  indignée  lui  envoya  dire  qu  elle  lui  avait  ôté 
sa  dignité  pour  la  conférer  à  un  autre.  «  Tu  n'es 
qu'un  toua  •  répondit  Tougakaou ,  enflammé  de 
colère ,  à  Témissaire  de  la  reine  :  si  tu  étais  un 
chef,  je  le  défierais  en  combat  singulier;  ?a- 
t-en  avec  ta  troupe ,  ou  je  te  fais  périr.  »  Malgré 
une  tempête  affreuse  ,  le  messager  revint  chez  sa 
maîtresse,  et  lui  raconta  la  réception  que  Touga- 
haou  lui  avait  faite.  •  Tougahaou  court  à  la  mort, 
secria-t-elle;  son  insolence  sera  punie.  »  Sur  ces 
entrefaites,  Tougahaou  nissembla  les  autres  chefs, 
^t  les  pressa  de  se  joindre  à  lui  pour  le  soutien 
de  leurs  privilèges;  quelques-uns  lui  firent  des 
Temontrances  :  il  n'en  tint  compte,  et  déclara 
la  guerre  à  Mahoufé.  Le  sort  des  armes  se  dé- 
déclara pour  lui;  la  reine  vaincue  fut  repoiis- 
sée  jusqu'à  Ehifo,  et  se  réfugia  dans  une  mai- 
son voisine  de  celle  que  nous  avons  occupée. 
Elle  s'assit  avec  une  guirlande  de  feuilles  autour 
du  cou ,  ce  qui  annonçait  qu'elle  demandait 
grâce.  Tougahaou  allait  la  percer  de  sa  lance: 
on  lui  retint  la  main  ;  elle  eut  la  permission  de 
s'en  aller  à  Hapaï ,  où  «lie  vit  en  exil.  Tougahaou 
usa  cruellement  de  la  victoire  ;  il  ravagea  les  îles 
Hapaï.  Dans  une  bataille  navale  avec  les  insu- 
laires de  Vavao,  sa  pirogue  ayant  devancé  le 
rcite  de  sa  flotte  ^  il  combattit  seul  les  enneuiis 
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avec  une  impétuosité  qui  le  fit  triompher.  Cet 
exploit  éleva  sa  gloire  militaire  au  plus  haut  degré. 
Tout  le  monde  le  craint  et  lui  obéit. 

€  Les  naturels  de  Tongatabou  répondent  par- 
faitement au  portrait  avantageux  que  Ton  a  fait 
d'eux.  Jamais  qualification  ne  fut  mieux  appliquée 
que  celle  que  leur  donnèrent  nos  compatriotes , 
celle  d'amis.  Ils  en  semblent  fiers  depuis  que  nous 
le  leur  avons  appris ,  et  s'étudient  à  s'en  rendre 
plus  dignes.  Ils  possèdent  beaucoup  d'excellentes 
qualités ,  et  s'ils  étaient  éclairés  des  lumières  de 
l'Evangile ,  ils  seraient  le  peuple  le  plus  aimable 
de  la  terre.  Leur  bonté  et  leur  libéralité  pour  les 
étrangers  sont  sans  bornes ,  et  leur  générosité  les 
uns  envers  les  autres  sans  pareille.  On  les  entend 
dire  qu'ils  meurent  de  faim,  et  dès  qu'on  leur 
donne  quelque  chose  à  manger,  ils  le  partagent 
entre  toutes  les  personnes  présentes,  celui  qui  a 
reçu  le  premier  ne  se  réservant  que  la  plus  petite 
part ,  et  souvent  rien  du  tout.  Quand  ils  tuent  un 
cochon ,  ou  préparent  un  repas  pour  eux-mêmes, 
ils  en  envoient  toujours  une  portion  à  leurs  amis, 
qui  rendent  la  pareille  aussitôt  que  la  circonstance 
se  présente ,  ce  qui  maintient  constamment  entre 
eux  des  relations  amicales,  que  nous  n'avons  ja- 
mais vu  interrompre  par  des  querelles  durant  un 
séjour  de  plus  de  quatre  mois. 

«  Leur  honnêteté  les  uns  envers  les  autres  pa- 

24* 
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raît  irréprochable ,  quoique  nous  n'ayons  pas  de 
Tuotif  de  croire  que  les  rapports  de  leur  malhon- 
nêteté envers  les  étrangers  soient  exagérés.  L'in- 
fanticide et  d'autres  pratiques  horribles,  si  com- 
munes à  Jaïti,  sont  inconnues  à  Tongatabou. 
Les  parens  ont  beaucoup  d'indulgence  pour  les  en- 
fans.  La  vieillesse  est  honorée  et  respectée,  la 
chasteté  parmi  les  femmes  de  la  classe  inférieure 
n'est  pas  très-estimée  ;  car  les  chefs ,  lorsque  noos 
allions  les  voir,  nous  proposaient  toujours  décou- 
cher avec  celles  qui  étaient  à  leur  service,  la  con- 
duite immorale  de  nos  compatriotes  faisant  croire 
à  ces  insulaires  que  c'était  une  faveur  dont  nous 
ne  pouvions  nous  passer.  Notre  premier  refus  sens- 
bla  exciter  la  surprise  ;  mais  ensuite  il  nous  pré- 
serva d'une  seconde  tentative  de  la  part  de  la  même 
personne^  L'incontinence  parmi  les  femmes  d'un 
rang  élevé ,  surtout  après  le  mariage,  est,  nous  a- 
t-on  dit ,  punie  avec  sévérité.  Nous  n'en  avons  ce- 
pendant pas  vu  d'exemple. 

«  Les  mariages  sont  accompagnés  de  peu  de  cé- 
rémonies. Nous  n'avons  vu  que  celui  de  Vardji, 
près  duquel  deux  de  nos  frères  demeurèrent  quel- 
que temps.  Une  jeune  fille  ayant  fixé  son  atten- 
tion ,  il  informa  la  mère  qu'il  désirait  l'ajouter  au 
nombre  de  ses  femmes.  Celle-ci  ledit  au  père, qui 
donna  son  approbation  ,  revêtit  sa  fille  d'une  pa- 
rure neuve ,  et  l'envoya  à  son  époux  en  la  faisant 
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accompagner  de  ses  serviteurs  et  d'un  présent  en 
cochons  cuits 9  ignames,  racine d'ava,  etc.  aussi 
considérable  qu'il  put  le  fournir.  L'épout  instruit 
de  l'approche  de  sa  belle,  s'assit  dans  sa  maison, 
et  la  reçut  de  la  même  manière  et  avec  aussi  peu 
d'émotion  que  toute  autre  personne  qui  serait  venue 
lui  rendre  visite.  Un  festin  et  un  bon  coup  d'ava 
terminèrent  la  cérémonie,  et  l'épouse  eut  la  liberté 
de  retourner  chez  son  père  jusqu'à  ce  qu'on  l'en- 
voyât chercher  de  nouveau ,  ou  de  demeurer  chez 
ton  époux.  Ce  fut  ce  dernier  parti  qu'elle  préféra. 
La  polygamie  est  ordinairement  en  usage  parmi  les 
ch^fs  ;  ils  prennent  autant  dé  femmes  qu'ils  le  dé- 
sirent ,  et  restent  étrangers  à  toutes  les  brouilleries 
domestiques ,  ce  qui  peut ,  à  un  certain  point  ^ 
être  attribué  au  pouvoir  absoludont  chaque  liomme 
jouit  sur  sa  famille,  car  toutes  les  femmes  sont 
tellement  à  la  disposition  de  leur  mari ,  qu'il  peut 
les  renvoyer  pour  le  plus  léger  déplaisir. 

t  Les  divinités  sont  nombreuses,  et  tout  porte 
à  croire  que  les  préjugés  sont  bien  forts.  Chaque 
territoire  a  son  dieu  particulier,  qui  en  est  regardé 
comme  le  patron.  Talliatabou  est  le  dieud'Ehifo, 
et  comme  c'est  aujourd'hui  le  plus  puissant ,  il 
passe  pour  un  grand  guerrier.  Fetafa  protège 
Moua  et  Doubledha  ,  et  Carto  Aoghi.  Chacun  de 
ces  dieux  est  représenté  en  certaines  occasions  par 
les  différeus  chefs  de  ces  territoires.  De  sorte  que 
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nous  avons  reconnu  que  leurs  natchès ,  et  antres 
grandes  fêtes  qu'ils  célèbrent  annuellement ,  ne 
sont  pas'de  purs  divertissemens  ;  ce  sont  aussi  des 
cérémonies  religieuses ,  desquelles  ils  supposent 
que  dépendent  la  santé  et  la  vie  de  leurs  chefs, 
auxquels  ils  montrent  beaucoup  d'affection.  Us 
pensent  aussi  que  la  prospérité  du  pays  en  général 
y  est  liée  ;  car  ils  espèrent  que  la  récolte  sera  pro- 
portionnée aux  offrandes  qu'ils  font  à  cette  épo- 
que.  Ils  solennisent  deux  natchès  tous  les  ans: 
l'un  ^uand  on  plante  les  ignames,  pour  implorer 
la  bienveillance  de  Fetafa  ;  l'autre  quand  on  les 
cueille, pour  exprimer  leur  gratitude,  llscroient  que 
lesv^ents  sont  soumis  à  la  direction  de  Calla-Fila- 
tonga,  divinité  femelle  à  laquelle  ils  attribuent  an 
grand  pouvoir,  et  qu'ils  honorent  fort  peu  >  ce  qui 
l'irrite  au  point  qu'elle  renverse  quelquefois  leurs 
arbres  à  pain ,  leurs  cocotiers ,  leurs  bananiers  et 
autres  arbres,  et  qu'elle  commet  de  tels  rayages, 
qu'elle  les  oblige  à  lui  apporter  des  offrandes  d'i- 
gnames ,  de  cochons  et  de  kava  ,  de  la  manière  la 
plus  humble  et  la  plus  soumise,  dans  une  maison 
qui  lui  est  consacrée,  et  où  quelqu'un  la  représente 
dans  ces  occasions  et  reçoit  les  présens.  Ces  tem- 
pêtes désastreuses  étant  peu  fréquentes,  et  desm^ 
sures  pour  en  réparer  les  effets  étant  généralement 
prises  d'avance,  la  personne  qui  représente  la  di?i- 
nité  ne  se  compromet  pas  beaucoup  en  rendant  une 
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réponse  favorable.   Cet  emploi .  u  est  que  tempo- 
raire. 

«  Nous  a'avons  vu  aucun  de  ces  insulaires 
qui  parût  plus  religieux  qu'un  autre,  ni  rien  qui 
nous  indiquât  qu'il  existe  des  prêtres  parmi  eux.. 
Dans  leujrs  offrandes ,  chacun  tue  et  présente  lui- 
même  sa  victime.  Ils  croient  que  leur  île  repose, 
sur  les  épaules  de  Movi  ^  divinitç.puissante  qui  la 
porte  depuis  un  temps  qui  surpasse. leur  concep-, 
ception.  Ce  pesant  fardeau  épuise.souvent  sa  pa-^ 
tience ,  et  alors  elle  essaie ,  mais  en  vain  »  de  s'ea 
débarrasser  :  c'est  ce  qui  occasione  les  treinble- 
mens  de  terre.  Ce  phénomène  excite  dans  tout  le 
pajs  des  cris  affreux ,  qui  durent  encore  quelque 
teinps  après  que  la  secousse  est  passée.  Nqu^  Içs^ 
avons  vus  quelquefois  essayer  d'apaiser  soamccou- 
teutement  et  de  la  contraindre  à  sebieuconduii-e, 
ea  ^rappafnt  la  terre  avec  de  grands  bâtons.  Tou- 
galoer,  dieu  des  nuages^  et  Fenoulonga,  dieu  de 
la  pluie  9  sont  des  divinités  mâles.  Us  en  ont  en- 
core un  grand  nombre  d'autres  des  deux  sexes 
pour  la  terre ,  la  mer  et  le  ciel.  Chacun  a  ses  fonc- 
tions, et  quelquefois  ils  se  contrarient  les  uns  les 
autres,  suivant  leui*s  intérêts  ou  leurs  inclinations^ 
Us .  reconnaissent  aussi  l'existence  d'un  grand 
nombre  de  dieux  étrangers ,  qu'ils  désignent  par 
le  nom  général  de  Feïga,  parmi  lesquels  ils  ran- 
gent le  nôtre  comme  le  plus  puissant.  Quand  ils 


croiront  qu'il  pourra  leur  être  utile ,  ils  le  recon- 
naîtront volontiers  comme  bien  plus  sage  9  et  sou» 
tous  les  rapports  meilleur  qùd  lés  leurs ,  puisqu'il 
nous  a  enseigné  à  faire  de  meilleurs  navires ,  de 
meilleurs  outils ,  dé  meilleures  étoffé» ,  etc.  qu'il» 
n'en   oiit  jattrais  fabiiqué.  Indépendamment  de 
ces  dieux;  rli^  croient  que  chaque  homme  estsoos 
la  protecfîonf  d^ni  e^rit  particulier,  qullê  app^ 
lent  Odoua ,  et   qui  s'ihtéresse  à  toiiCëil'ees  ac- 
tions ;  mais  de  tnême  qùè  Calla-Fitàf onga  »  ils  ne 
prennent  garde  à  lui  que  lorsqù'iU  croient  que 
dans  sa  colère  il  leur  inflige  les  maladies  mortelles 
qu'ils  éprouvent.  Alors,  pour  l'apaiser,  ïesparens 
et  les  amis  de  la  personne  souffrante,  surtout  si 
c'est  un  chef,  ont  recours  aux  pratique»  inbii-* 
inàines  dont  nous  avons  été  témoins,  telles  que  de 
se  couper  le  petit  doigt ,  de  se  frapper  le  visage  et 
de  se  priver  de  quelque  espèce  de  nourriture»  Les 
sacrifices  humains  paraissent  être  peu  en  usage  : 
nous  n'avons  vu  qu'une  seule  victime  de  cette  af- 
freuse superstition ,  qui  fut  le  plus  jeune  fils  de 
Moumoué.  Ambler  nous  dît  pourtant  à  notre  pre- 
mière arrivée ,  que  lorsqu'un  grand  chef  est  ma- 
lade, ils  étranglent  souvent  trois  à  quatre  de  lears 
femmes  à  la  fois.  Lorsque  l'odoua  est  inexorable  y 
la  mort  du  malade  est  inévitable  et  sûre*  Les  amis 
du  défunt  paraissent  inconsolables  pendant  quel- 
que temps.  Bientôt  leur  douleur  fait  place  à  leur 
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joîe  excessive ,  et  ils  se  lîvreût  à  des  extravagances 
sussi  folles  dans  leur  genre  que  l'étaient  les  ttiar^ 
que»  de  dooleur  qu'ils  donnaient  dans  leur  afflic- 
tion. 

«  Ils  croient  à  l'immortalité  de  Tânae.  Ils  disent 
qu'à  a  mort  elle  est  envoyée,  dans*  wne  gfaildépi- 
rôgne  marchant  très-^îte,  à  Dôubledha»  pays 
éîoîgtré ,  qni  ressemble  au  paradis-  de  Mahomet» 
Ils  appellent  Higgolayo  le  dieu  de  cette  régîorr  de 
plaisir  ;  ils  le  regardent  comme  le  phis  grand  et  le 
plus  puissant  detous,les  autres  n'étant  guère  qufe 
ses  serviteurs.  Du  reste  les  cb^fs  seuls  sant  ins-- 
trûits  de  cette  doctrine  ;  car  les  touaà  ou  les  hotn- 
mes  dé  la  classe  inférieure  ne  sont  pas  en  état  de 
parler  de  ces  choses.  Comme  ils  pensent  qu'ils  nef 
soiit  pas  faits  pour  jouir  dés  délices  du  Doubledha» 
ils  ont  l'air  de  ne  pas  s'inquiéter  de  ce  qu'ils  de- 
viendront après  leur  mort.  Nous  n'avons  pas  pu 
apprendre  quelles  idées  ils  se  font  de  l'origine  de 
leur  existence ,  ou  de  tout  autre  point  de  la  créa- 
tion. Quand  onles  interroge  sur  ce  sujet,  ik  ontl'air 
de  fie  pas  savoir  ce  qu'on  leur  dit.  Cela  vient  peut- 
être  du  peu  d'exactitude  de  nos  expressions ,  dû  à 
ûotre  peu  de  connaissance  de  la  langue ,  qui  nous 
a  empêchés 'jusqu'à  présent  de  combattre  aucune 
de  ces  absurdités  grossières. 

t  Les  productions  de  c^tte  île  ont  été  si  bien 
décrites^  qu'il  est  inutiled'en  rien  dire.  Les  graines 
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que  uous  avons  semées  ^ans  différens  endroits 
présentent  une  si  belle  apparence  »  que  nous  pen- 
sons qu'il  en  serait  de  même  de  toutes  celles  de 
rEurope  qu'on  y  apporterait,  si  on  pouvait  les 
préserver  des  ratSf  qui  les  détruisent  dès  qu'elles 
sortent  de  terre..  Ces  quadrupèdes  9  les  cochons  t 
les  chiens  et  les  guanos  sont  les  seuls  animaux  que 
nous  y  ayons  trouvés.  Le  hétail  que  le  capitaine 
Cook  y  avait  laissé,  fut  détruit  il  y  a  quelques  an- 
nées. Le  cheval  et  la  jumect  furent  éventrés  par  le 
taureau ,  ce  qui  donna  une  si  terrible  idée  de  sa 
nature  furibonde  aux  insulaires,  qu'ils  craignirent 
pour  eux-mêmes.  Ainsi ,  pour  prévenir  tout  acci- 
dent ,  ils  le  tuèrent ,  ainsi  que  la  vache  et  les  trois 
veaux  :  c'était  tout  ce  que  ces  animaux  avaient 
produit,  excepté  un  jeune  taureau  qui  avait  été 
transporté  à  Fidji.  Wilson ,  dans  sa  seconde  visite, 
laissa  dans  l'île  huit  chèvres,  trois  chats  et  un 
chien  anglais ,  que  les  Indiens  aiment  beaucoup. 
La  mort  d'un  bélier  à  Taïti  nous  empêcha  d'y 
prendre  des  moutons  ,  ce  qui  est  une  grande  perte 
pour  Tongatabou,  dont  les  cantons  en  friche  four- 
niraient une  excellente  pâture  à  ces  animaux  utiles. 
D'ailleurs  leur  utilité  ne  se  bornerait  pas  i  procu- 
curer  aux  Indiens  le  moyen  de  pourvoir  à  la  di- 
sette de  vivres  dont  ils  souffrent  tous  les  ans;  ils 
leur  feraient  naître  des  habitudes  d'industrie  aux- 
quelles ils  sont  étrangers.  Quoiqu'ils^icnt  plus  ha- 
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biles  que  la  plupart  des  insulaires  épars  sur  la  sur- 
face du  grand  océan ,  la  plus  grande  partie  de 
:  leur  temps  se  passe  néanmoins  dans  la  fainéantise*^ 
Cette  conjecture  acquiert  une  grande  probabilité, 
quand  on  réfléchit  au  yif  désir  qu'ils  témoignaient 
pour  nos  draps ,  et  surtout  pour  nos  couvertures 
de  laine.  Nous  pensons  donc  que  s'ils  avaient  des 
matériaux  et  la  moindre  indication  de  la  manière 
de  s'en  servir,  ils  ne  tarderaient  pas  à  essayer  de 
fabriquer  de  ces  tissus. 

€  Le  sol  est  très -fertile  partout;  il  consiste  en 
une  excellente  terre  végétale,  qui  a  généralement 
quatorze  à  quinze  pouces  de  profondeur,  sans  au- 
cun caillou  ,  excepté  près  du  rivage ,  où  les  ro- 
chers de  corail  se  montrent  au-dessus  de  la  sur- 
face. Au-dessous  de  la  terre  végétale,  il  y  a  une 
terre  grasse  rougeâtre ,  épaisse  de  quatre  à  cinq 
pouces»,  ensuite  de  l'argile  bleue  en  petite  quan- 
tité. En  quelques  endroits  .on  a  trouvé  une  terre 
noire,  qui  exhale  une  odeur  très-forte  ressemblant 
à  celle  de  la  bergamotte;  elle  s'exhale  bientôt , 
quand  cette  substance  est  exposée  à  l'air.  L'air  est 
pur  et  sain ,  beaucoup  plus  vif  en  hiver  que  nous 
ne  nous  y  étions  attendus,  notamment  lorsque  le 
vent  soufiQe  du  sud  ;  mais  notre  thermomètre  ayant 
été  brisé,  nous  n'avons  pu  connaître  le  degré  de 
la  température. 

Le  Z>ci/f  passa  vingt  jouis  à  Tonga  tabou.  Durant 


tout  ce  temps  on  n'eut  qu'à  se  louer  de  la  bien- 
Teillance  des  insulaires ,  qui  ne  laissèrent  jamais 
manquer  le  vaisseau  de  provisions  ;  mais  la  ten- 
tation que  leur  causait  le  fer  était  trop  forte  pour 
qu'ils  pussent  y  résister.  Au  moment  où  le  navire 
arriva,  un  des  cercles  de  fer  du  cabestan  fut  yolé; 
alors  on  déclara  que  personne  ne  serait  admis  à 
bord  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  retrouvé  :  Fatafé  le 
rapporta  le  lendemain.  Divers  autres  objets  de 
moindre  conséquence  furent  aussi  dérobés.   Le 
capitaine  h'ajant  pas  voulu  troubler  la  bonne  bar- 
nvonie  pour  si  peu  de  chose ,  ils  ne  furent  pas  re- 
couvrés. Le  couperet  du  cuisinier  était  du  nombre  : 
te  capitaine  lui  donna  dix  gninées  en  or  pour  en 
acheter  un  aux  Indiens;  mais  l'éclat  de  ce  métal 
ne  put  prévaloir  à  leurs  yeux  sur  l'utilité  de  l'ou- 
til de  fer  ;  ils  se  moquèrent  de  l'offre  du  cuisinier. 
Indépendamment  du  fer,  ils  estimaient  beaucoup 
le  drap  et  les  grains  de  verroterie  verts  et  bleus  « 
et  prièrent  les  Anglais  de  leur  en  apporter  à  leur 
prochaine  visite.  Ils  faisaient  aussi  grand  cas  des 
clous  «  surtout  des  grands.  Us  sont  si  scrupuleui 
dans  leurs  marchés,  qu'ils  veulent  la  valeur  en* 
tière  de  chaque  objet. 

«(  Le  capitaine  ne  descendit  pas  à  terre ,  dit  le 
narrateur;  on  ne  permit  qu'une  seule  fois  à  cha- 
cun de  nous  d'aller  à  Moua.  Mous  i*efusa mes  toute 
espèce  de  divertissement  que  les  naturels  voulaieut 


DES   VOYAGES    MODEKNES.  38l 

célébrer  pour  nous ,  de  peur  que,  pour  nous  faire 
plaisir,  ils  ne  se  livrassent  à  des  excès  inexcusables. 
La  veille  de  notre  départ  j'allai  à  Moua  dans  la 
penniche ,  avec  deux  officiers  du  bord  et  le  frère 
du  capitaine.  Plusieurs  centaines  de  naturels  bor- 
daient Je  rivage  :  les  uns  nous  invitaient  à  aller 
d'abord  chez  Fatafé ,  les  autres  chez  Dougonaga- 
boula.  Ayant  promis  au  premier,  nous  nous  rea- 
dîmes  chez  lui ,  et  nous  fûmes  reçus  en  grande 
cérémonie.  Après  avoir  pa^sé  quelque  t^mps  avec 
lui ,  nous  allâmes  trouver  l'autre  chef.  Q  était  ^as^ 
sis  près  du  bord  de  la  mer ,  avec  une  centaine  de 
naturels ,  autour  d'une  jatte  de  kava  :  ils  nous  en 
offrirent  :  nous  n'avions  pas  encore  pu  nous  faire 
à  cette  boisson.  Nous  préférions  la  racine  de  ghi, 
qu'ils  mangent  à  leur  déjeuner;  elle  est  douce 
comme  la  canne  à  sucre ,  et  lui  ressemble  beau- 
coup ,  sinon  qu'elle  est  un  peu  plus  pâteuse.  Les 
deux  che£s  nous  traitèrent  très -bien.  Fatafé  fk 
rôtir  un  gros  cochon  pour  notre  diner  ;  ensuite  il 
nous  accompagna  aux  fiatoukas  de  ses  ancêtres. 
Ils  sont  à  l'est  de  la  maison ,  rangés  sur  une 
ligne  ,  dans  des  bosquets  d'arbres  ;  ils  sont 
en  grand  nombre  et  de  constructions  différentes. 
Quelques-uns,  de  forme  carrée,  ne  s'élèvent 
pas  du  tout  au-dessus  du  niveau  du  terrain  :  une 
rangée  de  grandes  pierres  en  forme  les  côtés; 
à  chaque  angle  deux  pierres  hautes  sont  placées 
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debout  à   angle  droit  Tune  avec  l'autre ,   et  pa- 
rallèlement avec  leurs  côtés  respectifs.   D'autres 
ressemblaient  à  celui  de  Moumoué  décrit  par  les 
frères  ;  d'autres  enfin  étaient  carrés  comme  les 
premiers.  Le  plus  grand  avait  à  sa  base  cent  cin- 
quante-six pieds  de  longueur  sur  cent  quarante 
de  largeur  :  quatre  degrés  j  qui  faisaient  le  tour 
du.  monument,  conduisaient  du  pied  au  sommet; 
une  seule  pierre  formait  la  hauteur  du  degiog^^qui 
était  de  trois  pieds  neuf  pouces  sur  cinq  pîfecG^t 
demi  de  largeur.  Quelques-unes  de  ces  pierres,  qui 
composaientrassise  inférieure,  étaient  d'une  très- 
grande  dimension  ;  j'en  mesurai  une   qui  avait 
vingt-quatre  pieds  de  longueur  sur  douze  de  lar- 
geur, et  deux  pieds  d'épaisseur.  Fatafé  nous  dit 
qu'on  les  apportait  de  Lefouga  dans  des  pirogues 
doubles.  Ce  sont  des  pierres  de  corail  assez  bien 
taillées  ;  les  côtés  sont  passablement  droits  et  les 
surfaces  assez  unies.  Elles  sont  devenues  si  dures, 
que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  en  casser  un 
morceau  à  un  des  angles ,  ce  qui  nous  embarrassa 
beaucoup  pour  deviner  comment  les  insulaires  s'y 
étaient  pris  pour  les  tailler.    Les  marques  d'anti- 
quité que  portent  quelques-unes  font  penser  que  les 
bâtisses  ont  dû  exister  long-temps  avant  que  Tas- 
man  eût  montré  aux  naturels  un  outil  en  fer.  Indé- 
pendamment des  arbres  qui  croissent  sur  le  som- 
met et  sur  les  flancs  de  la  plupart  de  ces  monu- 
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mens,  l'étoua  ou  le  casuarina,  et  d'autres  encore , 
les  entourent,  ce  qui ,  avec  les  milliers  de  chauve- 
souris  suspendues  à  leurs  branches ,  contribue  à 
donner  un  air  de  solennité  lugubre  à  ces  sépul- 
tures des  anciens  chefs.  Quand  nous  nous  en  al- 
lions ,  Fatafé  nous  dit  que  tous  les  fiatoukas  que 
nous  avions  vus,  avaient  été  construits  par  ses  an- 
cêtres qui  y  reposaient.  Comme  il  n'y  avait  pas  de 
motif  de  révoquer  en  doute  ce  qu'il  disait,  il  en 
résulte  que  le  suprême  pouvoir  dans  le  gouverne- 
ment de  l'île  s'est  conservé  pendant  plusieurs  gé- 
nérations dans  la  famille  des  Fatafés.  En  effet, 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  fiatoukas  dans  l'île,  les 
frères  qui  en  avaient  vu  la  plus  grande  partie ,  nous 
ont  assuré  qu'il  n'y  en  avait  aucun  qui  pût  être 
comparé  à  ceux-là  pour  la  grandeur  de  la  struc- 
ture et  la  dimension  des  pierres. 

«  Une  des  femmes  de  Fatafé  était  en  couches. 
•On  nous  conduisit  à  son  appartement,  qui  était 
extrêmement  propre  :  on  avait  couvert  le  plancher 
de  nattes.  La  mère  et  l'enfant  avaient  la  peaubar- 
jbouillée  de  turmeric ,  ce  qui  lui  donnait  une  ap- 
parence luisante  :  on  nous  dit  que  c'était  l'usage 
pour  les  femmes  qui  sont  dant  cet  état.  Plusieurs 
servantes  entouraient  l'accouchée.  Quoique  Fatafé 
mtplusieurs  autres  enfans,  toutle  monde  paraissait 
comblé  de  joie  de  cet  événement.  Nous  rendîmes 
yi&ite  à  d'autres  chefs  des  deux  sexes.  Partout 
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nous  fûmes  bien  accueillis  et  nous  reçûmes  des 
preseas. 

Le  7  septembre  le  Duff  partit  de  Tongatabou, 
et  après  avoir  passé  près  de  Honga-Haipi ,  et  de 
Honga-ToDga,  qui  sont  médiocrement  hautes  et 
paraissent  fertiles^  il  vit  d'autres  petites  iles.  La 
position  de  celles  qu'il  aperçut  le  soir  lui  donna 
lieu  de  penser  qu'elles  étaient  les  mêmes  que  celles 
que  Bligh  avaient  rencontrées  lorsqu'il  eut  quitté 
Tofo  avec  la  chaloupe ,  ou  qu'elles  en  sont  voi- 
sines. 

Le  8  au  point  du  jour  on  découvrit  de  nouvelles 
îles  tout  entourées  de  récifs.  On  pjensa  que  pen- 
dant la  nuit  on  avait  passé  près  de  plusieurs 
de  ces  écuells.  La  situation  où  l'on  était  parut 
très-critique  ,  et  l'on  appela  île  du  Danger  celle 
que  Ton  avait  de  l'avant.  Le  vent  fraîchissait  ;  la 
mer  devenait  très-grosse  ;  il  fallut  user  de  beau- 
coup de  précautions  pour  passer  au  milieu  de  tous 
ces  rochers  :  les  manœuvres  que  l'on  fit,  réussirent 
et  l'on  en  sortit  heureusement.  A  midi  on  se 
trouva  par  18''  23' sud.  L'île  du  Danger  est  asseï 
haute  et  bien  boisée. 

On  était  le  lâ  à  midi  par  16**  4^'  ^này  et  181* 
i3'  est.  Une  demi-heure  après  l'on  eut  connais- 
sance d'une  terre  dans  le  sud ,  et  l'on  se  dirigea 
de  ce  côté ,  pour  avoir  des  communications  avec 
les  habitans.    Aussitôt  on  se  trouva    au   milieu 
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des  récifs.  Le  i3  au  point  du  jour  on  était  le  long 
delà  côte  septentrionale  d'une  île  qui  fut  nommée 
tle  de  sir  Charles  Middleton.  On  n'aperçut  au- 
cune ouverture  dans  le  récif  de  ce  côté;  peut- 
être  y  en  a-t-il  dans  les  autres  parties.  Après  avoir 
pris  tous  les  relëvemens  nécessaires  pour  constater 
la  position  de  cette  ile,  on  fit  voile  au  nord-ouest, 
vers  une  autre  qui  fut  nommée  tle  Direction.  Des 
naturels,  leur  lance  à  la  main,  étalent  sur  le  rivage. 
On  en  aperçut  de  même  sur  une  autre  assez^grande, 
située  plus  au  nord-ouest ,  et  qui  fut  nommée  tle 
de  Ross.  On  y  distingua  aussi  de  la  fuméje  entrQ 

les.arbrçs/.Ious  ces  insulaires  sont  en  sûreté  der- 

'.  '.,1. ■••«»•»■•■■ 

rîèrela  barrière  de  récifs  qui  ceint  la  terre  qu'ils 
habitent.  :  L'observation  donna  vis-à-vis  l'ile  Ross. 
i6' AS' sud,  et  1 80' 29' est.       ; 

Le  soir  le  vaisseau  ?e  trouva  entouré  de  tous  côtés 
d'ileset  de  récifs.  En.  conséquence  Wilson  diminua 
de  voiles,et  choisit  l'espace  qui  lui  parut  le  plus  net, 
pour  y  courir  de  petites  bordées  pendant  la  nuit. 
A  neuf  heures  on  n'apercevait  apcun  danger,  et  l'on 
se  croyait  parfaitement  en  sûreté;  tout  à.coup  le 
vaisseau  toucha  sur  un  récif  de  corail  :  lamery  bri- 
sait à  peine  assez  pour  avertir  du  péril.  L'alarme 
fut  générale;  on  craignit  de  faire  naufrage,  malheur 
qui  se  présenta  à  l'imagination  accompagné  d'une 
foule  d'idées  effrayantes.  «  Nous  étions  au  milieu 
de  l'archipel  des  îles  Fidji ,  dit  le  narrateur,  et 
ni.  â5 
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ïkMêêkYlùûi  que  iéà  hklrifàni  ^ont  des  câtiùifyate^ 
Uif&wtlMÈ  y  ijA  n'ont  famâi^  ea  le  ttialùà^te  t^pM 
siët  ati(!tih.f)dti{^»ateur.  Aiti$li1ôus  né  di^îôrts  MuA 
attendre  qu'au  sort  le  i^lui  fitncâte.  Pdr  bdhhéur 
lïM^  n'àVlÀn#  touché  qtië  ^uf  un  t)ètit  récif.  Aa 
Wirt  de  èlt  ïûihuîts  d^ntîété^,  liôaér  fcttnci, 
g#<(*èi  k  ûôÈrttiaûtÊUYtes,  hots  de  tout  dàn^r. 
Rôtis  ûé  pMtts  pour  le  mortnettt  cotiâtàtét  tedom- 

lïitfge  qu*  I*  nâiîVe  àVâit  éptWûVé ,  ('ak'îl  ne  fafeîilt 
pH  étuà  ;  i^Àis  ûiïivé  ëït  An^erfe,  l(5fsq[u'on  le 
nMdrttbft^  Ott  hâ(rdtltiUt  qiié  ilrôuâ:  n'àvlotid  dâ  nom 
t^Mn  qU^à  tttt  rtiîrâdé. Le rdtfhë^  avait  frâppéCOfilrt 
uMiïiètftlttiii'è.  Lu  vtofehté  du  coup  af  ait  ëttfofacé 
lii^èH^itrè^téiklomii^gt§{^]^rôndëmenfte^ 
({«li  àV^H  été  brisé.  9- il  eût  pénétré  étltire  lëâ  çÀtëé, 
il  eût  percé  le  doublage  de  part  eil  pitif  et'  Aoûi 
iM  fitm^s  cerfafrreihéht  jaïhâfis  feiôuMéà  dans 
iMtre  patrie  stdorëf  ràufétif  de  toute  rtfiséiîcorAt 
^  Ja  dâ^rVâ  du  jduh  bùti^  a^jrahf  indntfé  teidiû- 
géra  qiafi  Mué  étitdui'âfiétit  â&  tdùs  ïéê  dôt^,  nôu» 
(Ûave^  sUk^tts  dy^itoit  si  beurèddett^ent  ééhàppé, 
et'iitfW  désitiâdies  vltetnéÀt  d'en  ât^ttii*  au  plus  tAf. 
Awîvéà  *  1»  dèïTriè^cf  îltf  tfe  tel  ^oupe  dâtigèrtux, 
({lit  e^t  \a  plu3  de^enttFdnale ,  on  h  hôïtitM  fa- 
f^méHii^hffdtilè  d'ddfeu).  Ses  ((Àte.^  au  ttôfdsobt 
d^s^^ielttf^  èsjcàfi^lsfè  ;  comté  lesquelles  Ift  iri^f 
bât  anée  Vîdlit^nccf.  CÏW  portion  de  leur  surface  s'é- 
t*h  éetoulée ,  et  Vùti  xopilx  à  heur  base  d'énorme^ 
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ftUgtheti^  ép^Ti.  La  partie  du  tiord-oueàt  de  l'ild 
arait  une  apparence  moins  fertile  q^ue  les  autres  $ 
m*î^  à  Test  son  aspect  est  piltts  agréable  ;  et  de  te 
côté  Vxrtï  xh  des  natôtëls  et  dés  maisons  sûr  te 
tôttitnet  deâ  iïioirtâgi!iés.  Il  ]f  a  prôbableftieiit  un 
teifhrm  bas  coinme  à  Ta!ti  k  h  côte  sud-ouest,  où 
MM  atîoiis  Titif  èiitfoh  de  laisser  tomber  l'ancré. 
Btf  atânçâtit  vèM  là  pointé  nord-oue^,  nous  tîmeâ' 
CM  b^nc  tôtrt  prés  de  tioui,  éf  uûé  battue  imùietistf 
s'ëténdàit  au  large  &u  sud^nMt.  A  midi  111e  nouar 
féiiàit  àii  sud  ;  nous  étions  alors  pat  15*4^'  ^^d» 
et'iBo*  25'  est.  Notrs  eùmeii  beaucoup  de  régref 
été  tt  (jué  les  écueil^  nombreux  dont  la  mer  est 
pâirtsemée  autôufr  de  césl'  fies  nous  eussent  empëéhé 
d^M^if  dés  relations  atéc  les  naturels ,  qui  sàn^ 
doute  dédiraient  beaucoup  de  faire  des  ééhdngeft 
àvèd  nous/  ;  car  les  habitâilis  de  Tarchipel  des  Ainîâ 
tfàfi^uent  avéô  eux  deS  marchandises  qu'ils  re- 
çoivent de  nous. 

Ces  îles  sont  probablementlAstrtêmesqueeeUeé 
dû  iniliéru  dcsquelle^Tasmàn  âéfrôUVa  embari'assé, 
et  qn!!  nonima  ttet  du  prîHàë Guillaufiie,  On  peut 
prêi^utnéf  qfie  Ici  Européens  n'eu  ont  encoi^e  vil 
qti*ane  pàfrtiè ,  car  il  est  étîdèiif  que  plusfeiiris  au- 
tres se  ti^ôuVeUf  au  sud^ouest.  Nous  ne  pOttlëi 
dpércfeTftirla  plusprotbequ^àsset  indîstirictetrient, 
et  queli^aes-uiies  étaient  à  une  certaine  dîstatloé 
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de  la  route  du  capitaine  Bligh  dans  ses  deux 
Yoyag:cs. 

.  «  Elles  £<)ntsans  doute  partie  de  celles  que  lesna- 
turels  de  Tongataboii  nomment  îles  Fidji ,  puis- 
qu'elles sont  situées  dans  la  direction  qu'ils  indi- 
quent..Elles  sont  généralement  hautes;  elles  parais- 
sent fertiles.  Les  montagnes  les  plus  éleyées  sont 
bgi^çs  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  leur  som- 
met, où -dans  quelque$7unes  on  distinguait  beau- 
coup de  cocotiers  ^  (((ui  dans  quelques  îles  ne  réus- 
si^sent  que  dans  les  terrains  bas.  Ainsi  ce  n'est  pas 
ici  comf:n,e  à  Taïti,  où  le.  terrain  de  la  région 
vnçjfjenne  n'offre  quUme  herbe  brûlée  par  le  soleil 
Plusieurs  ont  aus^i  une  ceintuœ  de  terrain  infé- 
rieur ûès-fertiLe.  Les  vallées  de  TileMiddleton  nous 
semblèrent  délicieuses  ;  elles  doivent  abonder  en 
fruits  de  tputes  les  sortes ,  et  en  général  en  pro- 
ductions communes  dans  ces  contrées  du  globe. 
Nous  distinguâmes  des  espaces  cultivés  :  c'était 
vraisemblement  du  kava. 

a  Des  récifs  de  corail  entourant  chaque  ile,  et 
unisscjat  celles  -qui  sont  voisines  l'une  de  l'autre. 
Il  est  hors  de  doute  qu'il  existe  des  ouvertures 
dans  ces  récifs,  et  qu'au-delà  se  trouvent  de  bons 
mouillages  |  mais  le  capitaine  voulant  slarrêter  aux 
îLes  Peleou ,  «t  devant  arriver  à  la  Chine  à  une 

■ 

époque  déterniî;iée ,  op  i?.e  pouvait  s'arrêter  pour 
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chercher  à  pénétrer  dans  celcibyrinthe  de  rocheis: 
Nous  viQics  partout  des  habîtans,  et  sans  douté 
cet  archipel  est  très-peuplé.  Ils  ont  certainement 
fait  quelques  progrès  dans  la  civilisation ,  puisque 
les  naturels  desîtes  des  Amis ,  qui  ont  fort  bonne 
opinion  d'eux-mêmes  ,  conviennent  que  ceux  de 
Fidji  l'emportent  sur  eux  dan»  plusieurs  ouvrages 
qui  exigent  de  l'adresse;  qu'ils  ont  déplus  grandes 
pirogues ,  qu'ils  sont  braves  et  belliqueux  ;  mais 
ils  abhorrent  leur  détestable  coutume  de  manger 
les  prisonniers  Ils  font  usage  d'arcs  et  de  flèches 
à  la  guerre.  La  noirceur  de  leur  peau ,  la  dis- 
parité de  mœurs  et  de  langage,  prouvent  qu'ils  ont 
une  origine  différente  des  liabitans  des  archîpck 
où  nous  avions  établi  les  m^issions. 

c  Le  16  nous  vîmes  l'île  de  Rotouma.  On  ne 
s'en  approcha  que  le  lendemain  matin.  Plusieurs 
pirogues  s'en  détachèrent;  il  y  avait  dans  chacune 
six  à  sept  insulaires.  Ils  furent  d'abord  craintifs  et 
se  tinrent  à  distance  ;  enfin  quelques-uns  s'enhar- 
dirent et  nous  accostèrent.  L'un  d'eux  prenant  une 
poule  à  h  main,  se  jeta  à  la  mer,  et  saitsissantune 
corde  du  bord ,  y  monta.  11  fit  signe  qu'il  voulait 
une  huche  pour  sa  poiJle  :  nous  en  conclûmes 
qu'il  avait  existé  des  relations  amicales  entré  ce 
peuple  et  le  capitaine  lîdwards,  lorsqu'il  décou- 
vrit cette  île  en  i79i«  Sanîi  doute  elle  n'a ,  depuis 
fettc-  époque ,  été  visitée  par  aucan  autre  nîw^iga- 
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^^ur  I  caries  nature  povu  r^gardatept  avee  UBtir 
4e«urpri^mélé6  d'udmiratioa.  Nou0  étions  au  di- 
manche ;  la  règle  que  nous  nQU0  étions  conatan- 
ment  prescrite  dans  ces  mers  nous  eaipêclia  dt 
commercer  avec  ces  gen^.  Toutefois  Tinsulaire  qui 
était  à  bord  reçut  une  hache,  quelques  hameçooi 
et  d'autres  objets,  qui  le  firent  sauter  de  joie. 
7rois  autres ,  encouragés  par  la  bonne  réccptioa 
que  nous  lui  avions  faite ,  se  hasardèrent  aprèi 
lui ,  et  furent  également  bien  accueillis.  U  en  se- 
rait venu  un  plus  grand  nombre  »  s'ils  en  avaient 
eu  l'occasion;  car  s'apercevant  que  noue  nan- 
gulons  pour  nous  éloigner  de  leur  île  •  ils  new 
indiquèrent  une  baie ,  comme  s'ils  eussent  désiif 
de  nous  voir  y  jeter  l'ancre.  £n  prolongeant  b 
côte  septentrionale ,  nous  distinguâmes  près  de 
aon  ei:trémité  occidentale  une  belle  baie.  Si  k 
mouillage  y  est  bon ,  les  yaisseaux  doirent  j  étis 
|i  l'abri  de  tous  les  vents,  excepté  de  ceux  du  noid; 
peut-être  dans  son  intérieur  en  est-on  aussi  pré- 
servé. Plusieurs  îlots  sont  situés  au  nord  et  à  Touefit 
de  cette  baie ,  reconnaissable  par  une  haute  mon- 
tagne qui  est  à  l'ouest  et  termine  l'ile  de  ce  cM. 
lEUe  est  très -escarpée  du  côté  du  nord.  Le  plut 
graDd  des  îlots  est  divisé  en  deux ,  comme  s'il  eût 
é^^  fendu  par  un  tremblement  de  terre. 

^  Rotouma  est  l'ile  la  plus  peuplée  et  la  plui 
fertUe  que  noua  ayons  rencontré  dans  ces  pa- 
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T«iÇW  ;  dan#  im  «spacç  4  mp  mille  au  plus,  à  1*^^- 

tremité  orientale ,  nous  compt^tnes   ^  pçy  pr^s 

deu^ç  C0Ut3  çnaisoR?  prçj?  du  rivage  >  et^s»»!  (ipute 
tef  arbres  npu^pa  ça»hai«pt  plusiçnirs.  I|  j  jiy.^t 
U^M  de  pepsfqr  que  Hes  isujitrçs,  étAieçt  ég^Ien^eRt 
biep  peuplée?^  Cesi»gulair.e8rp.sççml)lent  beauçpup 
kçeux  de  TArçhipeJ  de^  Àroi?»  smon  qu'ils  ppus 
pjtrujrent  d  unççQuîeurplu?  jçlaire,  et  qu'ils  étaîçpt 
tatPUiés  d'u»iç  Qjapière  u»  pçw  diff4^e»*e  :  ce  wot 
des  %ures  d'piiieaux  et,  de  ppis^oi^s  »  ayee  des  qç^- 
çle3  et  dei  taches  sur  les  bras  et  aur  las  épaules  : 
cf  ms-cji  ^ont  évidemment  faites  pour  représenter 
la^  eorps  célestes,  Ti'oîs  femmes  que  i)ous  vîmes, 
f  faipiit  tatpuées  de  ççtte  der^^ière  façon.  ATonça- 
tafrou  jfuiî.ai?  la  partie  supérieure  dp  qprps  yi'pft 
tfttpuéç*  Celles  dcBLptouma  portent  leurs  çheyçu,x 
l0pg<  fit  les  tCiîçiicnt  pu  rouge ,  et  se  frottent  Jp 
cou  et  1a  pipitrine  avec  i^i  mélange  de  cette  cou- 
leur et  d'huile  dp  cpc^.  hes  hommes  qui  vinrent 
i  bpîd  paraw?aiLejit  avoir  l'esprit  fin  et  n^âje ,  et 
pJjLisieur3  uaag^sdçs  peuplçs  de  Toççalahou.  ]L'up 
d'eti;c  j^ous  fit  entendre  par  signes  que  pour  témoi- 
gnage de  la  douleur  ,  il^  se  déçQupent  la  tête  avoç 
des  dents  de  requin,  se  frappej^t  ie$  j^ues  jusqu'à 
ce  qu'elles  saignent,  et  se  percent  le?  hras  et  1(bs 
jambes  avec  des  lances  ;  mais  que  les  femmes  ne 
se  coupent  que  le  petit  doigt,  tes  hommes  e^  aQ^t 
exempts;  tandis  quVi  Tougatahou  à  peine  voit- 
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oii  un  homme  ou  uue  femme  qui  ne  les  aientper- 
dus  tous  les  deux. 

Leurs  pirogues  simples ,  nous  n*en  vîmes  pu 
de  doubles ,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
des  naturels  des  îles  des  Amis;  elles  sont  plui 
courtes ,  et  ne  semblèrent  ni  si  propres  y  ni  si 
bien  finies.  Nous  ne  leur  vîmes  d'autres  armes  que 
des  lances  délicatement  sculptées  et  armées  du 
piquant  d'une  espèce  de  raie.  Ces  insulaires  ma- 
nifestèrent un  étonnement  extrême  à  la  vue  des 
moutons,  des  chèvres  et  des  chats.  Ils  nous  dirent 
qu'ils  avaient  abondamment  des  cochons  et  des 
poules.  L'île  doit  aussi  produire  tous  les  végétaux 
utiles  que  l'on  trouve  dans  ces  climats.  Cette  af- 
'fluence  de  vivres,  réunie  au  caractère  des  habi- 
tans ,  qui  nous  ont  paru  gais  et  doux,  fait  de  cette 
tle  le  lieu  le  plus  convenable ,  selon  moi,  pour  la 
relâche  des  bâtimens  qui  vont  dans  l'ouest,  et  qui 
ont  besoin  de  provisions.  Quant  à  la  mission ,  je 
pense  que  si  deux  jeunes  gens  comme  M.  Crook 
voulaient  consacrer  leur  vie  à  l'instruction  de  six 
mille  pauvres  païens ,  il  n'y  a  peut-être  pas  d'en- 
droits où  ils  pourraient  s'établir  avec  plus  d'avan- 
tage, caria  subsistance  y  est  assurée  ;  etTile  étant 
éloignée  des  autres,  ne  doit  jamais  être  envelop- 
pée dans  les  guerres,  excepté  lorsque  les  habitnns 
ont  des  querelles  entre  eux.  Sa  longueur  est  à 
pc!i  près  de  cinq  lieues. 
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En  partant  de  Retourna ,  le  Z)ii^ fit, route  dans 
rouest  pendant  huit  jours.  Il  mettait  en  travers 
pendant  la  nuit,  de  sorte  que  s*il  se  fût  trouvé  des 
terres  à  cinq  lieues  de  distance  de  la  ligne ,  on 
les  eût  aperçues.  Le  25  dans  la  matinée  on  en  vît 
une  :  le  temps  était  sombre  ;  il  tombait  une  pluie 
fine  ;  on  ne  put  pas  observer  la  latitude.  A  cinq 
heures  du  soir  on  fut  assez  près  de  cette  terre  pour 
reconnaître  qu'elle  consistait  en  une  douzaine 
d*iles  séparées  ;  trois  étaient  assez  grandes.  Une 
pirogue  dans  laquelle  il  y  avait  deux  hommes  vint 
à  la  portée  de  la  voix.  Ces  sauvages  ne  voulurent 
pas  s'aventurer  de  plus  près  :  ils  se  tenaient  de- 
bout, brandissaient  leurs  pagayes,  criaient  d'une 
voîx^très-rauque,  non'  pour  menacer  ou  défier  les 
Anglais ,  mais  pour  exprimer  leur  surprise  d'une 
vue  si  prodigieuse  ;  car  probablement  ils  n'avaient 
jamais  aperçu  un  vaisseau.  Ils  avaient  dans  leurs 
pirogues  des  corbeilles  de  fruits,  qu'ils  montraient 
souvent  du  doigt,  comme  s'ils  eussent  voulu  les 
troquer  contre  quelque  chose.  Cependaiitsi  jamais 
un  vaisseau  ne  s'était  présenté  à  leurs  regards;  il  est 
plus  probable  qu'ils  avaient  envie  dl^  faire  une  of- 
frande  de  ces  objets;  car  ils  ne  pouvaient  désirer 
d'obteniren échange  ccqu'ils  ne  connaissaient  pas. 
Quoi  qu'il  en  ait  pu  être,  la  peur  les  retint  à  une 
certaine  distance.  Neuf  autres  pirogues  se  mirent 
en  marche;  ces  Indiens  furent  aussi  prudens  que 


les  premiers ,  restant  à  une  asses&  bonne  dis- 
tance de  l'arriére.  Le  Duff  s'étant  approché  de 
Tile  aurait  certaioecoent  passé  à  travers  cette  pe- 
tite flotte ,  si  les  Indiens ,  connaissant  leur  posi- 
tion ,  ne  se  fussent  pas  éloignés.  Us  se  dirigeaieot 
vers  la  plus  grande  île,  lorsqu'un  coup  deventîjo- 
lent»  accompagné  de  pluie,  obligea  le  Dci/f*  de  faite 
route  yent  arrière;  il  aurait  passé  par-dessus  les  pi- 
rogues »  si  les  Indiens  de  la  plus  petite  ne  se  fus- 
sent jetés  à  la  nage  pour  aller  dans  une  plus  graode. 
Le  grain  passé ,  on  vit  qu'ils  étaient  tout  près  du 
rivage  de  Tile ,  et  que  la  pirogue  abandonnée  le 
trouvait  à  peu  de  distance  du  vaisseau.  On  la  bail 
a  bord ,  parce  qu'on  espérait  avoir  une  occasion 
de  la  rendre  le  lendemain. 

Cette  pirogue  avait  quatorze  pieds  de  long,  et 
environ  quinze  pouces  de  large  ;  elle  était  creusée 
dans  un  tronc  d  arbre ,  pointue  aux  deux  extré- 
mités, et  un  peu  ornée  dans  sa  partie  siipérieure. 
Les  outils  dont  les  Indiens  s'étaient  servi  pour 
exécuter  ce  travail  avaient  laissé  des  traces  :  on 
reconnut  que  c'était  une  gouge. 

On  était  resté  sous  peu  de  voiles  pendant  la  nuit, 
en  gouvernant  à  Test.  Au  point  du  jour  on  s'aper- 
çut que  1  on  avait  considérablement  dérivé  au  sud. 
(«omme  on  espérait  encore  avoir  quelques  com- 
munications avec  les  naturels  «  on  augmenta  d« 
voile*,  et  Ton  revint  au  vent.  Vers  onze  heureidu 
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inetia  »  itn  était  assez  près  de  la  grande  ile.  Cinq 
pirogues  3  eo  détachèrent  ;  les  ludions  agirent  avec 
aut^Qt  de  circonspection  que  ceux  de  la  Teille  > 
prenant  grand  soin  de  se  tenir  entre  le  vaisseau 
et  la  terre.  Quand  on.les  vit  s'avancer,  on  rallia 
un  récif  qui  est  à  peu  près  à  un  demi-mille  du 
liyage  ^  et  qui  parait  s'étendre  à  quelque  distance 
de  sa  partie  occidentale  :  probablement  il  unit  les 
iles.  On  avait,  au  point  où  Ton  était»  cinq  brasses 
d  eau  jsur  un  fond  plat  de  corail.  Quand  on  eut 
reconnu  que  leurs  craintes  l'emportaient  sur  leur 
curiosité,  et  que  vraisemblablement  l'on  n'aurait 
pM»  de  rapports  avec  eux ,  on  descendit  le  petit 
eanot,  avec  l'intention  da  remorquer  la  pirogue 
jusqu'à  terre  9  et  d'y  laisser  quelques  marchan-^ 
dises;  mais  on  fit  réflexion  que  le  vaisseau  ne  sc- 
iait pas  assex  près  pour  aider  le  canot  dans  le  cas 
d'une  attaque  :  on  abandonna  donc  ce  projet ,  et 
l'on  s'éloigna. 

La  plus  grande  ile  du  groupe  reçut  le  nom  d'tU 
Disappointement,  et  le  groupe  entier  celui  dégroupe 
du  Duff.  Ces  iles  sont  à  peu  près  au  nombre  de 
onze,  situées  dans  la  direction  du  sud--est  au 
nordH)uest9  sur  une  longueur  de  quinze  milles. 
Dans  le  milieu  sont  les  deux  grandes  iles ,  qui  ont 
chacune  près  de  deux  milles  de  circonférence.  Les 
tlots  sont  épars  à  l'est,  à  l'ouest  et  au  milieu  de 
eelles-là  ;  ils  paraissent  stériles.  Les  deux  grandes 


îles  sont  bojsces  ;  on  y  distingue  des  cocotiers.  En 
général  elles  ne  présentaient  pas  Tapparence  d'une 
grande  fertilité.  Les  naturels  sont  grands,  forts, 
bien  faits  et  de  couleur  cuivrée  ;  leurs  maisons  sont 
bâties  les  unes  près  des  autres.  L'île  Disappoînte- 
nient  est  par  9"  57'  sud ,  et  167*  est. 

On  fit  ensuite  route  à  l'ouest  quart  sud ,  pen- 
dant treize  à  quatorze  lieues.  Le  lendenaain  la  la- 
titude observée  fut  de  lo**  4'  sud.  On  venait  de 
perdre  de  vue  l'île  la  plus  orientale  do  groupe  ;  on 
aperçut  de  nouveau  la  terre  dans  le  sud-ouest: 
c'étaient  les  îles  Swallow  et  Volcano  de  Carterct. 
On  distinguait  aussi  plus  loin  l'ile  Egmont.  On  dé- 
couvrit une  île  basse  au  sud-sud-ouest  de  Volcano, 
et  on  voulut  passer  entre  ces  deux  terres  :  un  ré- 
cif en  empêcha.  Pendant  la  nuit  on  mit  en  tra- 
vers. Carteret  dît  dans  sa  relation  qu'il  vît  sortir 
du  feu  de  la  montagne  de  Volcano ,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  de  flammes.  Comme  le  Dufl^  en  était 
très-près  ,  on  observa  constamment  de  dix 
minutes  en  dix  minutes  des  globes  de  fen 
très-brillans.  Ce  volcan  s'élève  à  plus  de  deux 
mille  pîods  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa 
hauteur  est  à  la  largeur  de  sa  base  dans  la  propor- 
tion d'un  à  trois.  Sa  forme  conique  ,  ses  flancs  es- 
carpés 5  sa  cime  pointue ,  firent  supposer  qu'il  a 
revu  sa  forme  par  des  éruptions  successivosdc  laves 
vomies  de  son  cratère,  et  qui  auront  coulé  le  Ion? 
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de  ses  côtés. Quoique  le  temps  fût  brumeux,  on 
yoyait  encore  ce  volcan  à  vingt  lieues  de  distance. 

Le  3o  on  eut  de  l'orage ,  et  Ton  passa  au  sud 
des  îles  Stewart,  découvertes  par  le  capitaine  Hun- 
ter,  dans  sa  traversée  du  lieu  où  il  avait  fait  nau- 
frage àBatavia.  Leur  longitude  est  de  162** 3o' est. 
J^e  lendemain  on  eut  connaissance  de  la  nouvelle 
Géorgie ,  pu  îles  de  Salomon.  Ensuite  on  ne  vit 
j)lus  la  terre  pendant  plusieurs  jours. Le  1 0  octobre 
Q.ncoupa  réquateur  par  i52°  de  longitude. 

Le   25  octobre  on  se  trouva  en  vue  d'une  île 
basse  :- des  pirogues  s'en  détachèrent.  Les  Indiens 
accostèrent  le  vaisseau  ,  sans  montrer  ni  crainte 
ni  hésitation.  Cette  conduite  confiante  fit  conjec- 
turer  qu'ils  avaient  déjà  eu  des  rapports  avec  les 
Européens.  On  fut  confirmé  dans  cette  idée  en 
les  entendant  répéter  fréquemment  le  miot  capi-- 
taine.  Us  échangèrent  leurs  hameçons,  faits  de 
xroquillages.,  leurs  lignes  et  leurs  cordes  de  bourre 
xlc  coco  contre  ce  qu'on  voulut  leur  donner.  Plu- 
sieurs ayant  eu  la  permission  de  monter  sur  le 
pont ,  restèrent  quelque  temps  sans  montrer  du 
penchant  au  vol  ;  mais  ceux  qui  étaient  dans  les 
pirogues  donnèrent  sujet  de  revenir  sur  la  boniijs 
opinion  qu'on  s'était  faite  d'eux,  en  dérobant  les 
anneaux  du  gouvernail ,  ce  que  les  naturels  des 
îles  des  Amis,  si  habiles  d'ailleurs ,  avaient  essayé 
en  vain.  On  prit  aussi  sur  le  fait  un  insulaire  qui 


emportait  dans  ga  pirogue  ta  tige  d'une  pompe. 
AceOfUtuméd  à  ces  larcins,  les  Anglais  se  bornërenl 
à  les  chasser  de  dessus  le  poîit  ;  le^  voleurs  en  d^ 
Tinrent  plus  audacieux. Pendant  qu'on  était  à  difier 
dans  la  chambre,  on  les  entendit  qui  essayaient, 
à  force  de  coups,  d'enlever  la  tête  des  pitons  qui 
tenaient  les  anneaux  du  gouvernail.  Le  capitaine 
leur  tira  un  cofip  de  fusil  chargé  à  plotnb  ;  ib  dé- 
campèrent à  Tinstànt.  Dans  ce  moment  on  apefçut 
Tucker  et  Connelly  à  la  nage  au-dessous  de  Tar- 
iclère ,  qui  cherchaient  à  gagner  les  pirogues  ;  leur 
imouvement  pour  se  cacher  fît  connaître  qu'ils cni- 
gtiaieut  qu'on  ne  tirât  sur  eux.  Le  capitaine  indigné 
de  l'ingratitude  et  de  la  fourberie  du  premier,  et 
enchanté  d'être  débarrassé  de  l'autre ,  leur  dit 
que  s'ils  avaient  le  dessein  dé  s'en  aller,  il  ne 
Tferait  pas  feu  sur  eux.  Connelly  lui  répondit: 
«■  Bien  obligé,  monsieur.  »  Ils  continuèreùt  à  na- 
ger vers  les  pirogues ,  où  les  sauvages  les  reçurent 
avec  de  grands  cris  de  joie.  Bientôt  le  vent  ayant 
souillé  du  nord-est,  le  vaisseau  reprît  sa  route,  lais- 
sant ces  deux  hommes.  On  avait  enlevé  Connelly 
de  force  de  Taïti ,  pour  avoir  menacé  les  mission- 
naires, n  s'était  conduit  fort  tranquillement  à  bord; 
on  l'avait  inscrit  sur  le  registre  des  matelots;  îl 
paraissait  content  de  sa  condition.  Cette  dernière 
action  dévoila  son  hypocrisie.  On  en  put  dire  au- 
tant de  Tucker,  qui  répétait  souvent  qu'il  se  félf- 
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dtalt  de  ce  qu'on  l'avait  ifepris  à  Tâïtî,  lorsqu'il 
tenta  de  s  enfuir  du  vaiâseau.  Peut-être  disait-il  la 
térité.  On  pensa  qu'il  s'était  laissé  entraîner  par 
les  suggestions  de  Connelly.  Si  celui-ci  était  réel- 
leittent  un  condamné  de  Botany-Bay,  comme  on 
rapprit  ensuite ,  on  suppose  qu'il  fut  dirigé  par 
detix  inotiCs ,  la  crainte  du  travail ,  et  celle  d'être 
puni  si  on  le  rattrapait  en  Angleterre.  L'ile  qu'ils 
choisirent  pour  y  passer  leurs  jours  n'a  que  deux 
i  ftoiè  milles  de  circonférence,  et  paraît  bien  mal 
pourvue  de  vivres  ;  car  on  eut  de  fortes  raisons  dé 
clroire  que  les  naturels  n'ont  pour  ressource  que 
de^  poissons ,  des  racines ,  des  cocos,  et  peut-être 
dû  fruit  i  pain.  Ces  hommes  sont  petits  et  peu  ro- 
bustes ;  leur  couleur  est  cuivrée  foncée.  On  ne  vit 
pas  de  femmes.  Leurs  pirogues  diffèrent  de  toutes 
celles  que  l'on  avait  vues  jusqu'alors,  étant  élevées 
de  l'avant  et  de  l'arrière ,  et  peintes  en  rouge  ; 
dles  ont  de§  bouts-dehors ,  et  naviguent  à  volonté 
d*une  extrémité  comme  de  l'autre  ;  leurs  voiles 
soMà  peu  près  comme  celles  des  pirogues  simples 
dés  îles  des  Amis.  Cette  ile .  qui  fut  nommée  île 
Tiicker,  d'après  le  matelot  fugitif,  est  située  par 
7*  22'  nord,  et  146*  48'  est. 

De  petits  vents  du  nord-esl  nous  aidèrent  à  faire 
route  à  l'ouest ,  laissant  Tucker  et  son  compagnon 
réfléchir  sur  le  triste  choix  qu'ils  avaient  fait,  et 
suivant  les  apparences  sujets  à  tant  de  misère,  que 
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Dous  n'ÎQiaginions  pas  qu'une  troisième  personne 
pût  avoir  la  fantaisie  de  suivre  leur  exemple.  Ce- 
pendant telle  est  la  force  de  l'habitude  et  l'influence 
désastreuse  de  la  fainéantise  sur  l'esprit,  que  le 
Suédois  André  Lind  pria  instamment  le  capitaine 
de  le  débarquer  sur  la  première  île  que  Ton  ren- 
contrerait. Non-seulement  Wilson  y  consentit, il 
lui  promit  même  die  lui  donner  des  outils  et  des 
marchandises  qui  lui  procureraient  les  moyeos 
detrc  utiles  aux  Indiens  et  d'acquérir  parmi  eux 
une  certaine  importance. 

Environ  dix  lieues  plus  à  l'ouest ,  on  vit  une 
autre  île ,  et  le  lendemain  26  on  en  aperçut  huit 
déplus,  toutes  fort  basses.  On  se  dirigea  vers  la 
plus  méridionale  ;  bientôt  plusieurs  pirogues  en- 
tourèrent le  vaisseau  ;  André  dit  adieu  à  se^  com- 
pagnons  ,  et  s'embarqua  avec  les  sauvages,  qui  le 
reçurent  en  témoignant  leur  joie.  La  pirogue  qui 
le  portait  ne  tarda  pas  à  s'éloigner  ;  il  se  leva  et 
fit  des  gestes  de  la  main  ,  ayant  l'air  plus  content 
que  chagrin  de  son  changement  de  condition.  La 
vie  indolente  qu'il  avait  menée  à  Taïti ,  la  facilite 
avec  laquelle  il  y  avait  satisfait  tous  ses  appétits  sen- 
suels ,  son  aversion  pour  le  travail ,  la  perspective 
d'y  être  obligé  de  nouveau,  s'il  revenait  en  Europe, 
lui  firent  préférer  l'existence  paresseuse  des  sau- 
vages dans  ces  îles  peu  attrayantes  à  la  Suède, 
sa  patrie  ,  où  il  savait  que  l'homme  laborieux  seul 
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trouve  des  avantages.  Le  capitaine  avait  tenu  pa- 
role en  lui  remettant  beaucoup  d'outils  et  de 
clous,  ainsi  que  différentes  bagatelles;  André 
avait  une  bible.  «  Son  arrivée  parmi  les  Indiens , 
observe  le  narrateur ,  sera  une  grande  acquisition 
pour  eux  ;  sans  doute  elle  sera  aussi  avantageuse 
aux  deux  fugitifs,  qu'il  cherchera  probablement  à 
rejoindre.  Les  naturels  de  ce  groupe  ressemblent 
absolument  à  ceux  de  File  Tucker;  ils  ont  la 
même  avidité  pour  le  fer.  L'après-midi  fut  sombre 
etpluvieuse,  ce  qui  n'empêcha  pas  plusieurs  piro- 
gues de  nous  suivre ,  même  quand  nous  eûmes 
perdu  leur  île  de  vue  ;  elles  se  dirigèrent  ensuite  au 
nord  dans  un  coup  de  vent ,  ce  qui  fit  supposer 
qu'elles  allaient  à  quelque  endroit  situé  de  ce  côté.  » 
Le  27  on  eut  connaissance  d'une  autre  île 
basse;  on  découvrit  ensuite,  en  passant  au  sud , 
que  c'étaient  deux  terres  distinctes.  Les  naturels 
accostèrent  le  Z)«/yf  et  trafiquèrent.  On  remarqua 
que  depuis  qu'on  naviguait  au  milieu  de  ce  laby- 
rinthe d'îles ,  on  n'avait  pas  encore  aperçu  une 
seule  femme  :  on  en  conclut  que  les  hommes 
étaient  plus  jaloux  que  les  insulaires  de  l'est ,  ou 
estimaient  davantage  leurs  femmes,  ou  bien  qu'ils 
avaient  souffert  à  une  époque  quelconque  en  vou- 
lant les  défendre  de  la  licence  des  navigateurs. 
Ces  îles  jumelles  sont  situées  par  7*  i4'  nord  ,  et 
i44"  5o'  est.  Le  soir  on  en  vît  une  autre  ;  on  fit 
III.  26 
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roule  au  sud  de  celle  lerre  ,  pour  mieux  évilerles 
dangers  qui  pouriaient  se  rencontrer. 

On  découvrit  encore  le  28  plusieurs  îles  :  on  les 
nomma  les  Treize  (les  d'après  leur  nombre.  Leur 
partie  méridionale  est  par  7**  16' nord  et  i/|4"^<>'cst. 
Soixante  pirogues  s'en  détaclièrent  d'abord  :  bien- 
tôt on  en  compla  cent  cinquante  ;  chacune  con- 
tenait sept  hommes,  en  tout  mille  cinquante.  Si 
l'on  y  en  ajoute  autant  restés  à  terre  ,  et  si  l'on 
double  cette  quantité  pour  les  femmes  et  les  en- 
fans  »  la  population  de  ce  seul  groupe  est  de  3,i5o 
individus,  qui  d'après  1  aspect  des  îles  doivent 
souvent  souffrir  de  la  faim.  «  Nous  vîmes  des  fem- 
mes pour  la  première  fois,  dit  le  narrateur;  il  y 
en  avait  une  douzaine  au  moins  qui  vinrent  en 
trois  pirogues ,  dans  deux  desquelles  il  y  avait  des 
hommes  ;  la  troisième  ne  contenait  que  de  jeunes 
femmes.  Elles  restèrent  quelque  temps  à  une 
assez  grande  distance  ;  les  hommes  semblaient 
les  regarder  avec  attention;  s'apercevant  que 
nous  ne  les  considérions  pas  avec  un  soin  parti- 
culier ,  on  les  laissa  approcher  à  quelques  toises 
du  vaisseau  qu'ils  semblaient  contempler  avec 
plaisir  :  nous  avions  aussi  part  à  ce  sentiment.  Il 
y  en  avait  de  jolies,  leurs  lèvres  u  étant  pas  trop 
grosses,  ni  leurs  visages  trop  larges;  cependant 
elles  penchaient  vers  ces  deux  défauts.  Leurs 
cheveux  sont  noirs  et  longs;  la  couleur  des  fem- 
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mes  diffère  de  celle  des  hommes  par  uTie  blan- 
cheur blafarde  qui  est  mêlée  à  l'olivâtre.  Elles 
étaieiot  presque  nues  ;  leur  décence  et  leur  mo- 
destie faisaient  leur  plus  grand  ornement.-  La 
plupart  des  hommes  étaient  nus  aussi  ;  quelques- 
uns  avaient  une  ceinture  de  nattes  autour  des 
reins;  d'autres  y  avaient  ajouté  un  ceinturon  de 
parure  près  du  nombril.  Ces  ceinturons  ont  à  peu 
près  un  pouce  de  largeur  ;  ils  sont  composés  de 
mordeauic  de  coquilles  blanches  et  noires ,  percés 
et  «ixfilés  comme  les  grains  de  collier  ;  on  vit  ausâ 
de  ces  insulaires  avec  de  grands  chapeaux  en  pain 
de  sucre,  qui  par  la  forme  ressemblaient  assez  à 
ceux  d^s  Chinois. 

■  «  Toutes  ces  îles  semblaient  n'offrir  entre  elles 
aucune  différence.  Leur  voisinage  les  unes  dés  au- 
tres leur  donne  la  facilité  de  communiquer  entre 
elle  ;  peut-être  des  bancs  étendus ,  en  dedans  des- 
quels l'eau  est  tranquille ,  offrent  aux  poissons  une 
retraite  tontre  la  tempête.  Ainsi  les  habitans  ont 
plus  de  ressources  que  ceux  de  Tile  vue  la  veille, 
et  qui  est  solitaire^  Quant  aux.  objets  d'échange  , 
ils  en  paraissent  également  pourvus.  Les  princi> 
pales  furent  les  cordes  de  fibres  de  coco  :  on.  en 
achetait  trente  brasses  pour  un  morceau  de  vieux 
cercle  de  fer.  long  de  six  pouces  ;  ces  cordes  ont  en 
général  un  pouce  d'épaisseur,  et  égalent,  si  elles 
ne  surpassent  pas  en  qualité  nos  cordes  de  chanvre. 

26^ 
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Comme  ces  insulaires  manifestaient  une  grande 
avidité  pour  le  fer,  nous  aurions  pu  »  en  nous  arrê- 
tant quelques  heures  à  chacune  des  iles ,  remplir  le 
vaisseau  de  ces  cordes  ;  certainement  nous  Tein- 
sions  fait  »  si  nous  eussions  su  alors  ce  que  noui 
n'apprîmes  que  plus  tard,  qu'elles  se  vendent  avan- 
tageusement à  la  Chine.  Leurs  ustensiles  de  pêche 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  que  nous  avions 
vus  plus  à  Test;  mais  leurs  nattes  étaient  cu- 
rieuses :  elles  étaient  tissues  en  forme  de  treillage» 
et  garnies  d'une  bordure  de  fantaisie  en  fils  noiis. 
Leur  couleur  naturelle  est  blanche;   la  plupart 
sont  teintes  en  beau  jaune  avec  la  turmérique.  Il 
est  impossible  de  voir  en  même  temps  ces  objets 
si  artistement  faits  et  les  hommes  grossiers  qui 
les  fabriquent,  sans  les  admirer  et  sans  désirer  de 
connaître  comment  ils  ont  acquis  ce  degré  dlo- 
dustrte  ;  il  n'est  pas  improbable  qu'ils  le  tiennent 
des  jésuites.  En  1710  le  gouvernement  de  Ma- 
nille envoya  deux  de  ces  pères  dans  ces  iles  ;  k 
navire  qui  les  y  portait  fut  entraîné  hors  de  sa 
route  par  les  courans,  et  jamais  on  n'entendit 
parler  d'eux  depuis.  Néanmoins  on  en  fit  partir 
d'autres  ;  ils  continuèient  leurs  travaux  pendant 
quelques  années.  S 'étant  alors  bien  convaincus  de 
la  pauvreté  de  toutes  ces  iles ,  qui  ne  pourraient 
î^amais  être  d'aucune  utilité  à  la  monarchie  espa- 
^ole^  ils  les  abandonnèrent ,  et  depuis  celte  épo- 
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que,  à  peu  près  en  1720 ,  elles  ont  été  entière- 
ment négligées.  11  est  donc  d'autant  plus  digne 
de  remarque  que,  depuis  un  si  long  période, 
Tart  utile  dont  je  parle  se  soit  conservé  chez  ces 
insulaires;  il  fait^honneur  aux  missionnaires  qui 
le  leur  ont  enseigné ,  et  doit  en  même  temps  en- 
courager  les  nôtres  à  faire  tous  leurs  efforts  pour 
introduire  les  arts  mécaniques  chez  les  peuples  en- 
core incultes ,  car  il  prouveque  leur  travail  ne  sera 
pas  perdu.  Entre  autres  moyens  de  subsistance , 
ces  insulaires  ont  des  tortues.  Nous  en  achetâmes 
une  qui  pesait  à  peu  près  vingt  livres  ;  elle  nous 
coûta  un  morceau  de  cercle  de  fer,  long  de  deux 
pieds. 

c  Les  naturels  de  ces  ries  manient  leurs  piro- 
gues avec  beaucoup  de  dextérité,  et  vont  dune 
terre  à  Tautre  sans  montrer  de  la  crainte.  Cette 
liberté  de  communication,  et  le  manque  d*armes, 
car  nous  ue  leur  vîmes  qu'une  fronde  ,  nous  ont 
fait  supposer  qu'ils  ont  rarement  la  guerre.  Leur 
langage  diffère  de  tous  ceux  que  nous  avions  en- 
tendus jusqu'alors,  excepté  quelques  mots  ,  tels 
que  bubu  (fer),  capitaine,  etc.  ;  nous  ne  com- 
prenions pas  trop  ce  qu'ils  nous  disaient.  Voici 
leurs  noms  de  nombre  :  1 ,  iota  ;  2 ,  roua  ;  3  , 
tolou$49  ^21»  5,  lima;  6,  honou;  7,  lizou;  8,^ 
Quarrô;  9 ,  hivo;  10,  segga.  Les  mêmes  noms  en 
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pélouan,  sont  :  tong;  orou;  otlicy;  oang;  aïm; 
mêlong  ;  oveth  ;  tel  ;  étîou  ;  mackoth. 

t  Mous  venions  de  dire  adieu  aux  Carolines, 
car  après  les  treize  îles  nous  n'en  vîmes  plus  au- 
cune. Nous  fîmes  route  pour  les  iles  Peleou  ;  la 
traversée  fut  de  neuf  jours ,  et  très-ennuyeuse  i 
cause  des  vents  faibles  et  variables. 

t  Le  5  novembre  la  latitude  observée  fut  de 
'f  ù!S  nord.  Au  coucher  du  soleil  on  avait  fait  au 
nord  deux  milles  de  plus  ;  on  crut  voir  la  terre  au 
fiud-ouest.  Le  temps  était  trop  sombre  et  trop 
embrumé  pour  que  Ton  pût  s'en  assurer  :  comme 
on  ne  devait  pas  être  loin  des  iles  Peleou ,  on  fit 
petites  voiles  pendant  la  nuit ,  et  Ton  gouverna  au 
sud-est.  La  mer  était  très-grosse  de  Tavant;  le 
navire  fatigua  tellement  que  la  vergue  du  perro- 
quet de  misaine  rompit;  elle  fut  remplacée  sur- 
le-champ.  Le  temps  fut  pluvieux ,  et  le  vent  soufQa 
par  rafales  pendant  toute  la  nuit.  Le  6  à  huit 
heures  du  matin  il  diminua  ^  et  nous  vîmes  la 
terre  dans  loucst-sud-ouest ,  à  dix  ou  onze  lieues 
de  distance.  Le  feu  prit  en  ce  moment  à  la  cui- 
sine ;  on  parviut  heureusement  à  l'éteindre  tout 
de  suite;  cependant  ce  fut  grâce  à  la  |)liue  qui 
avait  mouillé  complètement  les  voiles  et  Icgré- 
mcnt,  que  nous  dûmes  de  n'avoir  pas  souffert  da- 
vantage de  cet  incendie,  'qui  eût  pu  brûlerie 
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vaisseau   jusqu'à    la  ligne  de  floUaison ,   car  la 
flamme  fut  très-forle. 

«  A  trois  heures  après  midi  nous  étions  à  moins 
de  deux  milles  du  récif  qui  s  étend  à  peu  de  dis- 
tance de  Babelthoup ,  la  plus  grande  des  îles  Pe- 
leou.  Elle  est  divisée  en  plusieurs  cantons  gouver- 
nés chacun  par  un  chef  particulier.  Ils  reconnais- 
sent tous  l'autorité  suprémed'Abba-Thoulc.  Quand 
nous  mîmes  en  panne,  nous  étions  vis-à-vis  la  par- 
tie méridionale  du  canton  d'Artingall  :  plus  de  deux 
cents  naturels  étaient  rassemblés  sur  le  rivage.  Bien- 
tôtnous  vîmes  une  douzaine  de  pirogues  marchant 
les  unes  à  la  voile ,  les  autres  à  l'aviron.  Comme  le 
temps  était  menaçant,  trois  seulement  nous  ac- 
costèrent. Les  Indiens  avaient  attaché  au  bout  d'ua 
bâton  un  morceau  d'étoffe  blanche,  qu'ils  agi- 
taient en  approchant  :  nous  supposâmes  que  c'é^ 
tait  un  symbole  de  paix.  Ils  s'approchèrçnt  sans 
crainte  et  sans  hésitation,  et  nous  parlèrent  comme 
à  des  gens  qu'ils  connaissaient  depuis  long-temps» 
Par  malheur  nous  ne  comprîmes  pas  un.  mot  de 
ce  qu'ils  disaient  ;  il  nous  fut  de  même  impossiblp 
de  nous  en  faire  entendre ,  à  l'exception  de  quel- 
ques-uns de  leurs  noms  propres,  malgré  le  secours 
du  vocabulaire  de  Henri  Wilson,  capitaine  de  YÀn- 
iilope.  Ils  continuèrent  néanmoins  à  parler  tfjBÇr 
vite,  accompagnant  leurs  discours  degcstestiès- 
animcs  des  mains  et  du  corps^pour  exprimer  leur 
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vif  désir  de  nous  voir  jeter  l'ancre  dans  un  liea 
qu'ils  indiquaient  au  nord-ouest.  L'un  d'eux  qui, 
suivant  ce  que  nous  apprîmes  depuis ,   était  ud 
Toupak ,  et  avait  un  gros  os  au  poignet ,  se  hâta 
de  venir  le  long  du  navire  pour  appuyer  la  de- 
mande. Il  fut  suivi  de  deux  autres  qui  ne  mettaient 
pas  moins  d'empressement.  Leurs  sollicitations  et 
notre  ^nvie  bien  réelle  de  nous  arrêter  dans  ce 
groupe  célèbre  furent  inutiles  ;  car  nous  n'aper- 
cevions aucun  endroit  où  il  fût  possible  au  vais- 
seau de  mouiller  avec  sûreté ,  et  nous  n'avions  pas 
la  carte  de  Mac-Cluer  pour  nous  guider.  Quand 
nous  prononçâmes  le  nom  d'Âbba-Thoulé,ils  ré- 
pétèrent plusieurs  fois  S'Thouléy  S'Thoulé,  en 
montrant  la  terre.  Le  nom  de  Libou  ne  fut  pas 
prononcé;  car  ils  parlaient  si  vite  et  si  constam- 
ment ,  que  nous  avions  à  peine  le  loisir  de  leur 
adresser  des  questions.  Peut-être  que  le  temps, 
qui  annonçait  la  tempête ,  les  mettait  hors  d'eux- 
mêmes.   Les  insulaires  qui  étaient  dans  les  piro- 
gues appelant  à  grands  cris  ceux  qui  étaient! bord 
pour  qu'ils  vinssent  les  rejoindre^  le  capitaine  leur 
donna  des  couteaux ,  des  miroirs ,  etc.  Ils  nous 
dirent  adieu  à  la  hâte ,  mais  bien  contre  leur  gré. 
Avant  de  s'éloigner  dans  leurs  pirogues ,  ils  s'effor- 
cèrent de  nous  témoigner  leur  gratitude,  en  jetant 
sur  le  pont,  avec  quelque  difficulté,  des  cocos, 
qiii  étaient  tout  ce  qu'ils  avaient;  puis  ils  retour- 
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nèrent  à  terre.  Nous  n'eûmes  pas  d'autres  rela- 
tions ayeclesPelèouans;ceque  nous  regrettâmes 
beaucoup,  car  le  capitaine  avait  eu  l'intention  de 
rester  quelques  jours  parmi  eux,  pour  apprendre, 
en  observant  les  habitans ,  s'il  convenait  d'établir 
une  mission  chez  eux  ,  et  préparer  la  voie  aux 
frères ,  en  distribuant  à  ces  insulaires  plusieurs 
obj  ets  utiles  que  l'on  avait  réservés  pour  eux  et 
pour  ceux  de  Fidji ,  parce  que  l'on  avait  espéré 
que  l'on  pourrait,  dans  ces  deux  endroits,  jeter 
l'ancre  avec  sûreté ,  et  avoir  des  relations  amicales 
avec  les  habitans.  Quant  au  présent  voyage ,  tout 
ce  qui  concernait  les  missions  étant  terminé , 
nous  n'avions  plus  qu'à  nous  dépêcher  d'arriver 
à  là  Chine. 

«  Si  nous  pouvons  juger  des  Pelèouans  par  le 
petit  nombre  de  ces  insulaires  que  nous  vîmes , 
ils  sont  au  physique  inférieurs  aux  habitans  des 
Marquésas  et  des  archipels  de  la  Société  et  des 
Amis  ;  ils  ne  sont  ni  si  grands ,  ni  si  bien  faits  que 
les  deux  premiers  ;  ni  si  forts ,  ni  si  hardis ,  ni 
doués  d'un  air  aussi  mâle  que  les  derniers.  Us  se 
rapprochent  de  leurs  voisins  les  Caroliniens ,  et 
comme  eux  ne  sont  ni  robustes  ni  beaux.  Un  usage 
qui  semble  commun  aux  deux  archipels  est  celui 
de  se  fendre  le  lobe  de  l'oreille  et  d'y  placer  pour 
ornement  une  feuille  de  plante  roulée ,  qui  a  au 
moins  im  pouce  d  épaisseur.  Les  Pelèouans  sont 
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tatoués  {  on  croirait  que  leurs  jambes  et  leurs 
cuisses  ont  été  trempées  dans  une  teinture  noire 
bleuâtre ,  comme  aux  Carolines  ;  mais  ils  dessi* 
nent  aussi  sur  leur  corps  des  figures  de  mains  ou 
de  gants.  Us  ne  rougissaient  pas  non  plus  de  leur 
nudité ,  qui  était  complète.  Ils  nous  prouvèrent 
leur  caractère  bon  et  hospitalier,  par  leurs  pres- 
santes sollicitations  d'aller  les  voir  chez  eux. 

Depuis  le  7  novembre ,  que  le  Dulf  quitta  les 
lies  Peleou ,  jusqu'à  son  arrivée  sur  les  côtes  de 
Chine,  il  ne  lui  arriva  rien  de  remarquable.  Le  17 
on  vit  les  îles  Bachy.  Le  2 1  on  laissa  tomber  l'an- 
cre devant  Macao.  On  remonta  ensuite  à  Yampoa; 
l'on  y  prit  une  cargaison  de  thé  pour  le  compte 
de  la  compagnie  des  Indes.  Le  21  décembre  on 
descendit  le  fleuve  de  Canton.  Le  5  janvier  1798 
on  partit  avec  un  convoi.  Le  22  juin  on  entra  dans 
le  port  de  Cork  en  Irlande.  Le  8  juillet  suivant 
on  mouilla  dans  la  Tamise.  Le  Duff^  dans  cette 
lonfïue  campagne  ,  n'avait  pas  perdu  un  seul 
homme.  Ce  fut  ainsi  que  se  termina  le  premier 
voyage  entrepris  par  la  société  des  missions.  On 
verra  que  ses  efforts  ne  furent  pas  perdus  ,  et  qu'a- 
près avoir  éprouvé  de  grandes  et  nombreuses  dit 
ficultcs ,  clic  atlcigiiit  enfin  Iq  but  qu^ellc  s'était 
proposé. 


~\ 
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AXJTODR    DU    UONDE.    (180O    A    1 8o4.  ) 


t  II  est  peu  de  dangers  et  encore  moins  de  dif- 
ficultés ,  dit  l'auteur  de  ce  voyage ,  qui  puissent 
détourner  les  hommes  entreprenans  die  se  livrer 
à.  la  poursuite  des  objets  qu'ils  regardent  comme 
des  moyens  de  fortune  et  d'indépendance.  Si  lô 
froid  moraliste ,  dans  ses  réflexions  abstraites,  flé- 
trît cette  passion  du  nom  de  cupidité ,  le  philo- 
sophe pratique,  qui  modifie  le  résultat  rigoureux 
de  ses  raisonnemcns  en  songeant  au  cours  ordi- 
naire des  choses ,  la  considère  sous  un  point  de 
vue  plus  favorable  ,  en  la  nommant  le  grand  mo- 
teur du  commerce  ,  et  l'agent  efficace  des  progrès 
de  la  prospérité  des  humains. 

«  Etant  second  lieutenant  sur  un  vaisseau  qui 
revenait  de  la  Chine,  en  1799,  nous  avions  sou- 
vent eu  l'occasion  de  nous  convaincre,  le  pre- 
mier lieutenant  et  moi ,  que  les  Amcrîcnins  faî- 
saîcnl  encore  iln  commerce  trcs-lucratif  à  la  ccMc 
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nord-ouest  du  vaste  continent  qu'ils  habitent.  En 
conséquence ,  à  notre  retour  en  Angleterre ,  nous 
nous  adressâmes  à  des  commerçansqui  seliyraieat 
à  ces  sortes  d'entreprises  ;  ils  agréèrent  notre  plan 
et  s'empressèrent  de  le  mettre  à  exécution. 

«  Un  vaisseau  neuf  de  cent  cinquante  tonneaux 
fut  acheté  :  mon  compagnon  en  eut  le  comman* 
dément  ;  je  fus  chargé  de  la  gestion  de  la  cargai- 
son. Nous  y  avions  chacun  un  intérêt  considéra- 
ble ;  ainsi  nous  devions  prendre  une  part  bienvife 
au  succès  du  voyage.  Ayant  obtenu  la  permission 
delà  compagnie  des  Indes,  nous  partîmes  de  Ports* 
mouth  dans  les  premiers  jours  de  juin  1800. 

Le  navire  fit  eau  :  il  fallut  relâcher  à  San-Sal- 
vador,  au  Brésil  ;  on  en  sortit  quatre  jours  après. 
La  traversée  de  cette  côte  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance fut  très-heureuse.  On  y  séjourna  un  mois, 
puis  on  fit  voile  pour  Port-Jackson ,  où  ,  parmi 
les  bâtimens  qui  se  trouvaient  à  l'ancre,  il  yen 
avait  trois  que  Turnbull  et  son  compagnon  sup- 
posèrent y  avoir  été  amenés  par  le  même  motif 
qui  les  y  avait  conduits.  Leurs  conjectures  n'é- 
taient que  trop  fondées.  11  fallait  tirer  le  meilleur 
parti  de  la  circonstance.  Il  fut  convenu  que  Turn- 
bull resterait  à  Port-Jackson  ,  pour  y  vendre  aussi 
bien  qu'il  serait  possible  la  partie  de  la  cargaison 
destinée  pour  cet  endroit ,  et  que  le  capitaine  irait 
avec  le  navire  à  la  côte  nord-ouest. 
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t  De  toutes  les  colonies  fondées  par  les  Euro- 
péens j  observe  TurnbuU ,  celle  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud  est  peut-être  la  seule  où  leur  séjour 
n'ait  apporté  aucun  changement  dans  les  mœurs 
et  les  usages  des  naturels.  La  civilisation  n*a  fait 
aucun  progrés  parmi  eux  :  ils  sont  aussi  bruts  qu'à 
l'époque  du  premier  voyage  de  Cook.  Tous  les 
jours  on  en  rencontre  dans  les  rues  des  deux  villes 
de  Sydney  et  de  Paramatta ,  hommes  et  femmes , 
qui  sont  entièrement  nus.  Des  officiers  humains 
ont  fait  de  vains  efforts  pour  améliorer  la  condition 
de  ces  sauvages  :  ceux-ci  persistent  à  jouir  de  la 
yie  et  de  la  liberté  à  leur  manière  ;  ils  sont  sourds 
à  tous  les  avis  qu'on  leur  donne  .pour  les  faire 
changer. 

«  Doit-on  supposer  qu'ils  sont  plus  stupides  que 
les  autres  sauvages  ?  Nullement  ;  car  si  le  talent 
d'observer  attentivement  et  d'apercevoir  prompte- 
mept  les  ridicules  est  une  preuve  d'esprit  naturel , 
ces  Indiens  n'en  sont  pas  dépourvus.  Ils  imitent  les 
singularités,  la  mise,  l'air,  la  démarche,  le  maintien 
«le  tous  les  Européens  qu'ils  ont  vus  depuis  le  temps 
4u  gouverneur  Phillips  jusqu'à  présent,  si  exacte- 
ment'que  c'est  une  espèce  de  registre  historique  des 
actions  et  des  caractères  de  ces  Anglais.  Si  un  de 
nos  compatriotes ,  officier^  ou  même  déporté ,  a 
4in  défaut  corporel ,  ou  un  tic ,  ou  un  accent  par- 
ticulier, ils  le  saisissent  à  l'instant ,  et  le  contre- 
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font  avec  une  telle  Vérité  ,  qu'il  est  impossible  de 
né  pas  reconnaître  loriginal.  De  plus  ils  appren- 
nent avec  une  facilite  extrême  Targot  et  le  langage 
grossier  des  déportés ,  et  s'il  s'élève  une  querelle, 
ils  valent  leurs  maîtres  pour  dire  des  injures. 

«Yoilà  tout  ce  que  ces  sauvages  ont  acquis  delà 
fréquentation  des  Européens.  Sous  tout  autre  rap- 
port, ils  paraissent  incapables  de  la  moindre  amé- 
lioration et  même  du  moindre  changment.  Ils  ne 
savent  pas  encore  se  mettre  à  Tabri  desinjuresde 
l'air  et  des  alternatives  d'abondance  et  de  famine, 
maux  inséparables  de  la  vie  qu'ils  mènent.  Leur 
maigreur  a  passé  en  proverbe.  Leur  peau  est  sca- 
rifiée partout  avec  des  coquilles  ;  leur  visage  bar- 
bouillé de  chaux  et  de  résine  rouge  ;  leur  cheve- 
lure tressée  avec  de  la  mousse,  et  ornée  de 
<ients  de  requin ,  qu'ils  y  suspendent.  Un  mor- 
ceau de  bois  qui  ressemble  à  une  brochette  leur 
traverse  le  cartilage  du  nez.  En  un  mot ,  c'est 
la  race  de  sauvages  la  plus  laide  et  la  plus  dégoû- 
tante qui  vive  sur  la  surface  du  globe. 

«  Ils  tirent  leur  principale  subsistance  de  la  mer 
et  des  rivières  :  sans  les  ressources  inépuisables 
qu'elles  leur  fournissent,  ils  auraient  depuis  long- 
temps cessé  d'exister.  Ainsi  l'on  peut  raisonnable- 
ment supposer  que  la  côte  maritime  est  plus  peu- 
plée que  l'intérieur  des  terres.  Quand  la  mer  jette 
sur  le  rivage  une  baleine  morte ,  ils  s'y  rcndeoten 
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gi'and  nosibre ,  et  mangent  abondamment  tant 
qu  elle  dure  ;  il  ne  la  quittent  généralement  qu'a- 
près avoir  bien  nettoyé  les  os.  La  racine  d'une 
espèce  de  fougère  leur  tient  lieu  de  pain  ;  ils  la 
grillent ,  et  la  broyent  entre  deux  cailloux  ;  mêlée 
avec  le  poisson  elle  forme  leur  nourriture  spé- 
ciale. Us  ont  des  huîtres  d'une  grosseur  si  prodi- 
gieuse ,  que  trois  suffisent  au  repas  d'un  homme. 
Les  rochers  sont  couverts  d'autres  plus  petites, 
qui  ne  coûtent  que  la  peine  de  les  arracher  et  de 
les  emporter. 

t  Cependant  quelques-uns  de  ces  sauvages,  frap- 
pés de  la  supériorité  des  instrumens  de  pêche  des 
Européens  sur  les  leurs ,  ont  fini  par  les  adopter. 
Ceux  qui  habitent  dans  le  voisinage  de  Sydney 
en  sont  pourvus.  Ils  les  ont  reçus  gratis ,  ou  en 
échange  de  poissons  et  d'huîtres.  Il  arrive  rare- 
ment qu'ils  partagent  nos  occupations.  Quelque- 
fois ,  quand  la  fantaisie  leur  en  prend,  ils  aident 
à  tirer  la  seine,  ou  à  haler  les  canots  qui  entrent 
dans  le  port  ou  qui  en  sortent  ;  mais  quand  au  tra- 
vail de  l'agriculture  ou  des  arts  mécaniques ,  ils 
paraissent  aussi  incapables  de  l'adresse  ci  de  l'ap- 
plication qu'il  exige ,  que  les  bêtes  le  sont. 

«  Ils  ne  manquent  pas  de  courage  ;  ils  en  mon- 
trent beaucoup  dans  leurs  combats  singuliers  et 
de  peuplade  à  peuplade.  Ils  se  défendent  des  traits 
de  leurs  adversaires  en  leur  opposant  un  simplç 
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bouclier  d'une  écorce  épaisse  ;  avant  d'attaquer, 
ils  entonnent  en  chœur  une  sorte  de  chanson  de 
guerre ,  et  crient  de  plus  fort  en  plus  fort  jusqu  i 
ce  qu'ils  tombent  dans  une  frénésie  furieuse  2  eo 
même  temps  tout  leur  corps  est  dans  une  agita- 
tion convulsive,  et  chaque  trait  de  leur  visage  ex- 
prime Temportement  violent  de  leur  esprit.  Il  pa- 
raît que  leurs  querelles  viennent  de  ce  qu'ils  sont 
jaloux  de  leurs  femmes  ;  une  manière  de  se  venger 
est  de  les  ravir.  L'altercation  n'existe  d'abord 
qu'entre  deux  individus  ;  bientôt  elle  devient  g^ 
nérale.  Rien  n'est  comparable  à  l'acharnemeot 
avec  lequel  ils  se  battent.  Les  piques  sont  lancées 
avec  tant  de  force ,  qu'elles  percent  les  boucliers 
de  part  en  part;  ils  souffrent  sans  doute  des  dou- 
leurs atroces  q^and  on  retire  ces  armes  de  leur 
corps  :  cependant  telle  est  leur  patience  ou  plutôt 
leur  manque  de  sensibilité,  qu'ils  supportent  cette 
opération  avec  constance;  ils  ne  leur  arrive  jamais» 
ou  du  moins  très-rarement,  de  fuir  du  champ  de 
bataille. 

c  Je  rapporterai  à  ce  sujet  un  fait  dont  je  fus 
témoin.  Un  de  ces  sauvages  avait  été  condamné 
par  ses  compatriotes ,  pour  un  crime  quelconquei 
à  une  punition  exemplaire;  une  quinzaine  de  ses 
compagnons,  choisis  pour  la  lui  infliger,  se  ran- 
gèrent en  demi-cercle  autour  de  lui.  11  était  per- 
mis à  ce  pauvre  homme  de  se  défendre  le  mieux 
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qu'il  pourrait  avec  son  bouclier  contre  les  zagaies. 
Us  commencèrent  par  les  lui  jeter  de  tous  les 
côtes  avec  une  impétuosité  extrême  ;  il  les  para 
très-adroitement  :  s'ils  eussent  été  rangés  sur  une 
ligne  devant  lui ,  il  eût  échappé  à  la  plupart  des 
coups;  mais  d'après  la  position  de  ses  antago- 
nistes, il  reçut  plusieurs  blessures  graves.  Il  finit 
par  s'enfuir  de  toutes  ses  forces  à  Sidney  ♦  où  il 
tomba  mort.  Toutes  les  fois  que  quelqu'un  est  tué, 
soit  dans  une  bataille  rangée ,  soit  dans  un  com- 
bat singulier,  l'usage  veut  que  celui  qui  survit  soit 
exposé  aux  coups  d'un  certain  nombre  de  zagaïes,' 
que  lui  lancent  les  parensdu  défunt.  S'il  ne  suc- 
combe  pas ,  les  choses  en  restent  là  ;  s'il  est  tué 
au  contraire,  celui  qui  l'a  frappé  est  à  son  tour 
soumis  à  la  même  épreuve. 

«  La  finesse  de  leur  ouïe  et  de  leur  vue  est  pro- 
digieuse ;  ils  voient  et  distinguent  des  objets  qui 
échaperaient  à  un  Européen  :  qualité  qui  les  rend 
de  très-bons  guides  pour  les  chasseurs  anglais 
dans  les  bois ,  car  ils  découvrent  toujours  le  gi- 
liîer  avant  eux.  Ils  atteignent  parfaitement  uu  but 
marqué  ;  je  les  ai  vus  abattre  à  la  distance  de  cent 
pieds  un  oiseau  qui  n'était  pas  plus  gros  qu'un  pi- 
geoo. 

«  Ils  couchent  toujours  en  plein  air,  ou  dans 
des  espèces  de  huttes  qui  ne  les  garantissent  guère 
de  la  rigueur  du  froid.  Lorsqu'il  pleut,  ils  se  re- 
m.  27 


4^3  abrAgA 

tirent  dans  des  creux  de  rochers,  allument  du  (efl 
à  rentrée ,  et  y  restent  jusqu'à  ce  que  le  mauîail 
temps  soit  passé.  On  dit  qu'ils  craignent  singiH 
llèrement  les  apparitions. 

«  Leurs  pirogues,  faites  de  morceaux  d'écorces 
d'arbres  liées  ensemble,  sont  les  plus  misérables 
que  l'on  puisse  concevoir  ;  ellesi  sont  ordinaireiDeot 
à  moitié  pleines  d'eau ,  et  l'extrême  légèreté  dei 
matériaux  qui  les  composent  les  eo^pêche  $eiik 
de  couler  bas.  On  voit  souvent  une  famille  entière 
occupée  à  pêcher  dans  ces  frêles  barques  ;  il  y  t 
ordinairement  au  milieu  un  feu  de  charbons  ir- 
dens ,  et  le  poisson  qu'ils  viennent  de  prendre eit 
ainsi  cuit  à  l'instant,  ou  plutôt  à  demi-chauffe. 

€  Depuis  l'établissement  de  la  colonie,  iisfoat 
des  efforts  plus  hardis  pour  se  procurer  teur  sub- 
sistance; les  Anglais  qui  habitent  à  l'écart,  souf- 
frent beaucoup  de  leur  déprédatioDs.  Le  vol  est 
plus  aisé  à  pratiquer»  c'est-à-dire  ekige  moins  de 
peine  et  de  patience  que  la  pèche  ;  et  si  Ton  pem 
juger  de  leur  goût  par  leurs  actions ,  ils  préfèrent 
le  maïs  et  les  pommes  de  terre  à  leur  nourritaie 
ordinaire.  Il  résulte  un  avantage  pour  le  goQvcr* 
nement  de  la  colonie  9  de  la  rareté  des  vivres  chei 
eux;  c'est  que  les  déportés  ne  sont  pas  tentés  de 
déserter.  Quelques-uns  qui  l'ont  essayé ,  ont  re- 
connu leur  erreur  par  ses  mauvais  effets  ;  ils  le 
sont  empressés  de  revenir  et  de  reprendre  leur 
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précédent  esclavage.  Si  la  crainte  du  châtiment 
a  fait  différer  leur  retour  à  d'autres,  ils  sont  morts n 
de  faim ,  ou  bien  ont  été  égorgés  par  les  sauvages. 
«  Dans  les  premiers  temps  de  la  colonie,  la 
défiapce  des  naturels  du  pays  rendait  les  commu- 
nications avec  eux  très-difficiles.  Ce  ne  fut  que 
par  beaucoup  d'avances  amicales  et  quelques  ar- 
tifices que  le  gouverneur  parvint  à  calmer  leurs 
eraintes ,  et  à  les  engager  à  s'avanturer  parmi  les 
eolons.  On  raconte  que  Bennelong,  un  de  leurs 
çheffli  et  guerrier  fameux ,  fut  pris  par  un  singu- 
lier expédient.  Il  eut  envie  de  la  veste  d'un  ma- 
telot :  on  la  lui  offrit  sur-le-champ,  et  l'on  dit  à 
un  matelot  de  la  lui  passer;  celui-ci  la  lui  mit 
sens  devant  derrière,  ce  qui  gêna  les  bras  de  Ben- 
Djelong ,  et  on  le  saisit  aisément. 
*  «  Mais  il  est  plus^facile  de  s'emparer  d'un  sau- 
vage de  la  Nouvelle-Hollande  que  de  le  civiliser. 
Le  gouverneur  prodigua  vainement  à  Bennelong 
les  attentions  les  plus  amicales,  et  les  traitemens 
les  plus  affectueux  ;  il  eut  beau  le  vêtir  et  lui  faire 
faire  bonne  chair,  le  sauvage  essaya  plusieurs  ' 
fois  de  recouvrer  sa  liberté  :  ce  fut  en  vain.  Le 
gouverneurl'emmena  en  Angleterre ,  et  on  le  mon- 
tra comine  un  échantillon  des  naturels  du  conti- 
nent d'où  il  venait,  11  fut  présenté  aux  principaux 
personnages  du  royaume  ;  c'était ,  dans  le  beau 
inonde,  à  qui  le  fêterait  et  lui  ferait  des  prcsens. 

27* 
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Un  sauvage  de  tout  autre  pays  aurait  regardé 
comme  des  trésors  inestimables  tout  ce  qu'il  re- 
çut :  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Bennelong.  A 
peine  de  retour  dans  sa  patrie,  il  oublia  ou  au 
moins  laissa  de  côté  les  objets  et  les  ornemens 
qu'il  avait  rapportés  de  ses  voyages,  et  reprit  avec 
un  plaisir  plus  grand  les  anciennes  et  dégoû- 
tantes habitudes  de  sa  vie  précédente.  Il  se  dé- 
barrassa de  ses  habits  comme  d'une  chose  gênante 
pour  la  libre  action  de  ses  membres,  et  redevint 
complètement  sauvage.  La  môme  observation 
s^applîque  à  ses  compatriotes  ;  ils  sollicitent  con- 
tinuellement des  vêtemens,  et  les  mettent  très- 
rarement  plus  d'une  fois. 

Il  faut  cependant  avouer  que  le  séjour  de  Ben- 
nelong en  Angleterre  n'a  pas  été  sans  fruit  pour 
son  instruction.  11  est  en  état  de  converser  avec 
aisance  et  d'une  manière  intéressante.  Il  nomme 
souvent  lady  Sydney  et  lady  Jane  Uundas ,  et  pa- 
raît très-reconnaissant  des  bienfaits  qu'il  a  reçus 
de  ces  deux  jolies  femmes ,  ses  protectrices  décla- 
rées. On  l'écoute  volontiers  parler  des  choses  éton- 
nantes qu'il  a  vues  en  Angleterre;  maison  s'aper- 
çoit que  la  curiosité  dont  il  était  l'objet  l'ennuyait 
et  lobsédait ;  car  il  aime  à  raconter  que  dans  un 
repas  nombreux ,  donné  à  son  occasion  par  un 
riche  particulier,  il  avait  admiré  la  conduite  d'un 
honiine  âgé  qui,  au  milieu  de  l'empressement  gc- 
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néral  à  considérer  le  sauvage ,  se  contenta  de  lui 
jeter  un  coup  d'œil ,  puis  prit  avec  satisfaction 
une  prise  de  tabac ,  et  pria  la  société  de  faire  pas- 
ser la  bouteille  que  Ton  avait  totalement  négligée 
depuis  quelques  instans.  L'indifférence  et  la  gra- 
vité imperturbable  de  cet  homme  semblent,  avoir 
fait  plus  d'impression  sur  l'esprit  de  Bennelong 
que  toutes  les  belles  choses  etles  parures  brillantes 
qu'il  vit  dans  cette  soirée;  et  au  plaisir  qu'il  prend 
à  répéter  cette  histoire ,  on  s'aperçoit  qu'il  regarde 
ce  vieillard  comme  l'homme  le  plus  sage  de  la 
compagnie  où  il  le  vit ,  et  peut-être  de  l'Angle- 
•  terre. 

On  peut  étudier  dans  le  caractère  de  Bennelong 
celui  de  ses  compatriotes  :  il  aime  si  passionné- 
ment les  liqueurs  fortes ,  que  s'il  en  avait  à  sa  dis- 
position ,  il  serait  dans  une  ivresse  presque  con- 
tinuelle. Dans  cet  état ,  il  est  d'une  méchanceté 
insupportable-  Revenu  à  la  raison,  il  paraît  se 
rej^entir;  mais  c'est  pour  recommencer  aussitôt, 
et  il  épuise  la  patience  :  c'est  un  sauvnge  que  l'on 
ne  peut  pas  espérer  de  réformer.  Au  moment  où  je 
quittai  la  colonie  ,  on  venait  de  l'envoyer  dans  la 
maison  de  détention ,  où  l'on  renferme  les  gens 
incorrigibles. 

Un  particulier  plein  de  douceur  et  d'humanité 
essaya  d'élever  dès  leur  enfance  un  petit  garçon 
et  une  petite  lille  sauvages ,  espérant  avec  raison' 
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qu'en  les  prenant.de  sî  bonne  heure ,  on  pouvait 
se  flatter  de  réussir.  Ils  furent  donc  soignés  et 
instruits  avec  l'attention  la  plus  stricte  ;  rien  ne 
fut  négligé  pour  les  former  aux  habitudes  de  l'Eu- 
rope. Cependant  à  peine  eurent- ils  atteint  râg« 
auquel  on  leur  laissa  la  liberté  du  choix ,  que  re- 
jetant avec  dédain  toutes  les  habitudes  de  la  vie 
civilisée ,  ils  retournèrent  au  milieu  de  leurs  com- 
patriotes ,  et  préférèrent  la  famine  dont  ils  souf- 
frent souvent  à  l'abondance  où  ils  avaient  toujours 
lécu.  On  peut  citer  tant  d'exemples  de  ce  genre, 
qu'on  est  tenté  de  regarder  ce  peuple  comme  phy- 
siquement incapable  de  civilisation.  Leur  naturel 
inquiet  et  vagabond  ne  leur  permet  pas  de  se  fixer 
à  ?ine  chose  ou  à  une  place.  La  chasse  et  la  pêche, 
le  changement  de  demeure  suivant  leur  caprice, 
ou  suîvîî.nt  la  rareté  ou  l'abondance  de  la  nourri- 
ture ,  peuvent  seuls  satisfaire  leur  amour  désor- 
donné de  la  variété.  Les  idées  de  décence  n'en- 
trent pas  mieux  dans  leur  esprit  que  celles  de 
gêne  ou  de  règle  quelconque.  Ce  sont  à  mes  yeiiï 
les  êtres  les  plus  însociables ,  les  plus  stupides  el 
les  plus  insensibles  qui  existent. 

Ces  peuples  n'ont  aucune  espèce  de  gouverne- 
ment ;  ils  ne  reconnaissent  pas  de  chefs  suprêmes: 
s'il  existe  quelque  supériorité  parmi  eux ,  c'est 
celle  de  la  force  personnelle  et  du  courage  ;  et  la 
seule  distinction  qu'elles  procurent  à  ceux  qui  en 
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^ont  doués ,  est  de  combattre  plus  souvent  pour 
les  querelles  de  leurs  amis  et  de  leurs  parcns.  La 
seule  division  qui  ait  lieu  parmi  eux  comme  peu- 
ple, est  par  familles  qui  fréquentent  ou  habitent 
des  endroits  particuliers ,  et  qui  sont  connues 
sous  le  nom  de  ce  territoire.  Ainsi  celles  qui  der 
meurent  prèsdeBotany-Bey  s'appellent  ^fV/^Ga// 
celles  de  Rose-J3aj  Carda-^al;  de  Brokeu-Bay 
Caméra^atf  et  près  de  Paramatta  Fan-Gai.  Un 
de  leurs  guerriers  les  plus  fameux  était  un  Yidr 
Gai ,  et  Bennclong  un  Van-GaK 

Ils  se  marient  quelquefois  hors  de  leur  famille; 
œais  semblent  regarder  comme  illicite  l'union 
conjugale  entre  parcns  plus  proches  que  cousins 
geroiatns.  Ils  n'observent  aucune  cérémonie  dans 
leurs  ftiariages.  Toutefois  leur  manière  de  faire  la 
cour  aux  femmes  est  assez  bizarre.  Lorsqu'un  jeune 
hoàame  trouve  une  jeune  fille  qui  lui  plaît ,  il  lui 
déclare  qu'il  faut  le  suivre  ;  elle  refuse  :  il  la  me- 
nace ;  elle  persiste  :  il  emploie  la  violence  et  les 
coups ,  et  finit  par  Tenlever,  malgré  sa  résistance. 
Dans  les  premiers  temps  les  colons  croyaient  que 
ces  jeunes  filles  étaient  eOfectivement  forcées;  mais 
celles-ci  leur  apprirent  que  c'était  l'usage ,  et  qu'il 
leur  plaisait  beaucoup. 

Il  parait  que^,  malgré  cet  éti:apge  début ,  les 
femmes isont  attachées  et  fidèleiS  à  leurs  maris; 
elles  en  sont  extrêipement  jalouses ,  et  ce  tt^est 
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pas  toujours  sans  cause  :  c'est  la  source  ordinaire 
de  leurs  querelles.  Comme  les  femmes  formeot 
toute  leur  propriété ,  elles  sont  aussi  le  prix  deli 
victoire. 

Ces  femmes  accouchent  avec  une  facilité  mer- 
veilleuse :  le  mari  remplit  ordinairement  les  fonc- 
tions de  sage*femme ,  et  leur  donne  un  peu  d'en 
pour  les  soulager;  quelques  heures  après  la  femme 
vaque  comme  auparavant  aux  soins  de  son  mé- 
nage. L'enfant  est  mis  dans  une  corbeille  sur  de 
récorce  d'arbre ,  et  soigné  avec  une  affection  qui 
fait  honneur  à  la  sensibilité  de  ces  sauvages.  D'a- 
'prës  la  rareté  des  subsistances  chez  eux ,  on  sup- 
p'Ose  que  sur- quatre  enfans,  un  seul  atteint  Vijgà 
de  trois  ans ,  circonstance  qui  explique  la  faibk 
population  de  cette  contrée.  Dès  que  l'enfa  nt  cont- 
inence &  marcher,  on  lui'enseigne  à  lancer  la  la- 
gaïe,  en  lui  donnant  un  roseau  ou  un  jonc  pour 
d^dtercer.  On  enlève  aux  petites  filles  les  deux 
premières  phalanges  du  petit  doigt  de  la  mab 
droite  9  opération  qui  se  fait  par  une  ligature  très- 
'serrée,  qui  intercepte  la  circulation  :  lesphalanges 
tombées  sont  jetées  dans  la  mer,  pour  que  Tco- 
fant  ait  par  la  suite  du  bonheur  à  la  pêche. 

Lorsque  les  garçons  arrivent  à  l'âge  de  puberté, 
on  leur  enlève  une  des  dents  incisives  :  ce  sont 
les  courradjis  ou  sages  qui  les  font  tomber  en  les 
frappant  avec  une  pierre.  C'est  une  grande  ccré- 
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monie,  qui  a  lieu  tous  les  trois  ou  quatre  ans.  Les 
jeunes  gens  de  plusieurs  cantons  contigus  se  ras- 
semblent  avec  leurs  amis  ;  et  à  cette  occasion  Ton 
se  régale  et  Ton  danse.  On  augure  bien  du  cou- 
rage d'un  jeune  homme ,  quand  il  montre  dans 
cette  épreuve-une  fermeté  inébranlable,  et  comme 
ils  sont  alors  rangés  parmi  les  hommes  faits  :  on 
leur  permet  dès  ce  moment  de  combattre  leurs 
ennemis  et  de  chasser  le  kangourou. 

J'ai  vu  une  douzaine  d'enfans  imiter  dans  leur 
jeux  la  punition  à  laquelle  sont  soumis  les  crimi- 
nels; ils  lançaient  leurs  zagaïes  sans  pointe  avec 
autant  de  force  que  les  plus  braves  guerriers ,  et 
celui  contre  lequel  elles  étaient  dirigées  les  reft- 
,  voyait  avec  une  adresse  et  une  vigueur  remar- 
quables. 

Malgré  le  courage  naturel  à  ces  Indiens,  ils 
craignent  singulièrement  les  armes  à  feu  ;  ce  qui 
est  un  grand  bonheur  pour  les  colons  isolés  ,  qui 
sans  cela  seraient  continuellement  exposés  aux 
violences  de  ces  sauvages. 

>  Les  courradjis  sont  des  vieillards  pour  lesquels 
le  peuple  a  beaucoup  de  considération  ;  ils  gué- 
rissent les  maladies,  donnent  leur  avis  dans  les 
affaires  de  conséquence,  et  servent  d'arbitres  dans 
les  querelles.  Ils  se  vantent  de  connaître  l'avenir, 
et  d'avoir  des  communications  avec  les  esprits  de 
leurs  amis  défunts.  Quelques  familles  prétendent 
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à  Thérédité  de  ce  don  de  prophétie  ;  mais  ce  n'est 
que  dans  un  âge  avancé  que  Ton  peut  obtenir  de 
la  confiance  chez  ces  barbares.  II  en  est  de  même 
en  Angleterre ,  où  pour  obtenir  la  réputation  d'être 
sorcière,  il  faut  qu'une  femme  approche  de  la  dé» 
crépitude. 

Il  arrivait  journellement  à  Port-Jackffon  de 
nouvelles  cargaisons;  les  magasins  étaient  pleins. 
Pour  surcroit  de  malheur ,  l'argent  manquait  ab- 
solument sur  la  place»  et  le  gouvernement  faisait 
vendre  pour  près  de  id,oo'o  livres  sterling  de 
marchandises  de  ses  magasins ,  à  AS  pour  i  oo  au- 
dessous  du  prix  d'achat ,  et  payables  en  grains. 
Il  résultait  de  toutes  ces  circonstances  une  ri 
grande  stagnation  dans  les  affaires  ^  que  je  me  dé- 
cidai h  passer  à  l'ilc  Norfolk,  où  j'avais  déjà  fait  une 
petite  expédition ,  et  où  je  savais  qu'il  j  avait  uq 
peu  d'argent.  J'y  fus  parfaitement  bien  accueilli; 
mais  je  m'y  trouvai  devancé  par  le  gouvernement, 
qui  avait  fait  la  même  opération  qu'à  Port- Jack- 
son. 

Les  colons  de  l'ile  Norfolk  me  parurent  beau- 
coup plus  laborieux  que  ceux  de  Port-Jackson; 
oe  qui  est  peut-être  un  résultat  de  la  plus  grande 
fertilité  du  sol  :  cependant  si  elle  a  été  pour  eux 
Tin  encouragement  au  travail,  elle  n'a  pas  pro- 
duit pour  eux  le  degré  d'aisance  auquel  ils  au- 
raient dû  parvenir.  Ils  ont  un  penchant  si  fort 
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pour  l'ivrognerie,  qu'ils  s'y  li^Ljrent,  non  pendant 
une  heure  ou  un  jôlir ,  niais  pendant  une  semaifie 
entière.  Ainsi,  malgré  la  fécondité  de  leurs  terres,: 
et  les  doubles  récoltes  qu'elles  leur  donnent ,  la 
plupart  sont  dans  la  misère ,  et  on  ne  les  plaint 
pas,  puisqu'elle  est  causée  uniquement  parleur 
imprudence  et  leurs  vices. 

Le  travail  le  plus  constant  et  le  plus  assidu  est 
nécessaire  pour  obtenir  de  belles  récoltes ,  parce 
que  si  l'on  met  la  moindre  négligence  dans  la 
culture  de  la  terre,  on  est  étoûné  de  l'immense 
quantité  de  mauvaises  herbes  qui  paraissent  avec 
ime  rapidité  prodigieuse ,  et  menacent  de  tout 
étouffer.  Je  fus  témoin  ,  pendant  mon  séjour ,  des 
encouragemens  donnés  à  l'agriculture  par  le  gou- 
verneur. 11  faisait  entendre  que  la  bienveillance  et 
les  bonnes  grâces  du  gouvernement  étaient  réser- 
vées aux  cultivateurs  dont  les  fermes  étaient  le 
mieux  entretenues.  Il  avait  fait  défricher  pour  le 
cîompte  de  l'état  de  vaste  terrains ,  et  enclore  des 
terrains  bas ,  qui ,  arrosés  pas  des  ruisseaux  dont 
on  a  dirigé  le  cours ,  produisent  d'excellens  her- 
bages. Ils  servent  de  parcs  à  des  troupeaux  de 
cochons,  que  le  gouverneur  fait  élever  pour  les  be- 
soins dé  la  colonie.  Ces  animaux  y  engraissent 
très- vite  •  étant  nourris  avec  du  maïs  ;  ils  se  sont 
assez  multipliés  pour  que  Ion  en  approvisionne 
Port-Jackson ,  lorsqu'il  eu  manque. 


Parmi  les  colons  les  plus  recommandables,  od 
compte  une  partie  de  l'équipage  du  Sirius,  vais- 
seau qui  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  Tile. 

L'aloës  et  la  canne  à  sucre  sont  au  nombre  des 
productions  spontanées  ;  la  culture  de  cette  der- 
nière est  encouragée  par  le  gouvernement.  On 
trouve  aussi  dans  l'ile  d'excellente  pierre  à  chaux, 
objet  qui  manque  à  Port-Jackson.  Sa  popOlation 
est  de  mille  âmes. 

On  venait  d'apprendre  la  nouvelle  de  la  paii 
conclue  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France; 
le  plaisir  que  j'en  éprouvais  fut  contre-balancé  par 
une  lettre  du  capitaine  de  notre  bâtiment.  Il  m'an- 
nonçait que  l'expédition  à  la  côte  du  nord-ouest 
avait  manqué  totalement,  qu'en  conséquence  il 
était  revenu  à  Port-Jackson  avec  le  projet  d*entrer 
dans  le  détroit  de  Bass,  pour  tâcher  d'y  rassem- 
bler des  peaux  de  phoque,  puisque  la  permission 
de  naviguer,  obtenue  de  la  compagnie  des  Indes, 
nous  obligeait  d'aller  à  la  Chine.  Il  ajoutait  qu^il 
laisserait  dans  le  détroit  un  de  ses  officiers  avec  des 
matelots  qu'il  avait  engagés ,  et  qu'avec  son  vab- 
seau  il'se  rendrait  aux  iles  de  la  Société ,  pour  j 
renouveler  ses  provisions  ,  qui  étaient  trop  chèrcJ 
à  Port-Jackson. 

J'avais  passé  deux  mois  dans  l'ile  Norfolk,  st*- 
jour  qui,  vu  les  circonstances,  u^uvait  pas  été  de- 
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sngrcable.Le  capitaine  y  relâcha  ;  je  m'embarquai 
de  nouveau  sur  la  Marguerite. 

Le  vent  nous  favorisa  ;  nous  ne  tardâmes  pas  à 
arriver  à  Taïti  ;  les  naturels  ,  qui  avaient  déjà  dé- 
couvert potre  bâtiment,  nous  attendaient  sur  le 
rivage.  Le  Porpoise^  vaisseau  du  roi ,  était  mouillé 
sur  la  rade  de  Matavaï;  il  était  arrivé  de  Port- 
Jackson  pour  prendre  une  cargaison  de  cochons. 
On  apercevait  sur  le  rivage  les  débris  du  Norfolk^ 
brîg.  du  roi ,  qui  arrivé  huit  mois  auparavant  pour 
le  même  objet,  avait  été  jeté  sur  la  côte  par  un 
coup  de  vent. 

Dès  que  nous  eûmes  laissé  tomber  l'ancre,  le 
capitaine  du  Porpoise  vint  à  bord  :  il  nous  dit  que 
la  guerre  désolait  Taïti  depuis  long-temps  ;  elle 
avait  été  occasîonée  parle  gouvernement  tyranni- 
que  de  la  famille  de  Pomarri.  Le  capitaine  House  » 
qui  avait  commandé  le  Norfolk  ^  un  des  mission- 
Baîres  établis  dans  l'île,  et  un  peintre  de  paysage 
envoyé  de  Botany-Bay  pour  dessiner  des  vues, 
confirmèrent  ce  récit,  et  ajoutèrent  que  la  cherté 
des  vivres ,  causée  par  les  ravages  de  la  guerre , 
nous  permettrait  difficilement  de  nous  en  procu- 
rer une  quantité  suffisante  ;  le  Porpoise  n'y  était 
parvenu  qu'avec  la  plus  grande  diOîculté.  Cet  avis 
.  était  bien  décourageant  au  commencement  de 
notre  entreprise.  > 
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Peu  de  temps  après  Otqu  vint  le  long  du  bord 
avec  la  reine  Tctoua.  Il  rest?  loqg-temps  comme 
émerreillé  de  tout  ce  qu'il  voyait ,  et  sans  proférer 
une  parole.  Son  air  de  stupidité,  dans  cette  pre- 
mière visite,  était  sans  doute  un  résultat  de  Tu* 
sage  immodéré  de  Tava.  Dans  les  conversatious 
que  Ton  eut  ensMite  avec  lui,  il  parut  intelligeat 
et  curieux  de  s*intruire.  Il  nous  questionna  plu- 
sieurs fois  sur  la  position  de  Pjretané ,  deBotaoy- 
BsLjy  de  rEspagne,  de  rAmérique  et  d'Ovailiy, 
relativement  à  Taïti  ;  c'étaient  vraisemblablement 
les  seuls  pays  étrangers  dont  il  eût  eAtendu  parler. 
II  demanda  si  en  Angleterre  il  y  avait  beaucoup 
de  belles  femmes ,  de  soldats ,  de  fusils  et  de 
poudre  à  cai>on.  11  ne  parla  jamais  de  lu  religion» 
ni  de  la  moindre  chose  qui  pût  y  avoir  rapport. 

D  après  le  cercle  resaerré  des  idées  des  Taîtiens, 
il  était  impossible  de  leur  faire  comprendre  ce 
que  sont  les  arts»  les  manufjactures ,  les  ressources 
et  les  jouissances  des  Européens.  Ils  sont  persua- 
dés d'ailleurs  que  leur  ile  est  le  pre^xier  pays  da 
inonde,  quoiqu'ils  attachent  un  si  grand  prix  aux 
instrumens  et  aux  ustensiles  d'Europe,  qu'ils 
cherchent  souvent  à  se  les  procurer  au  péril  de 
leur  vie.  Plusieurs  circonstances  ont  contribué  i 
les  convaincre  que  leur  pays  était  supérieur  à  tous 
les  autres  :  tels  sont  les  visites  fréquentes  des  vais- 
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fieâux  européens  à  leur  île ,  le  voyage  du  capi- 
taine Bliph  pour  se  procurer  l'arbre  à  pain  ,  enfin 
1  elablissement  des  missionnaires. 

Le  roi  désirait  rivement  qu'on  lui  donnât  de 
VsLVSL  d'Europe;  on  versa  un  peu  d'eau-de-vie  dans 
une  écale  de  coco,  qu'on  lui  fit  passer  dans  sa 
pirogue.  Il  s'écria  en  buvant  la  liqueur  :  tni-ty  te 
iata  l  mi'-ty  te  pakié  !  (  très-bonnes  gens ,  très- 
bon  vaisseau  );  puis  il  nous  quitta  pour  aller  faire 
^ne  visite  dans  le  même  but  au  PorpaUe.  Mous 
apprîmes  depuis  qu'il  aimait  un  peu  trop  les  li- 
queurs fortes  9  et  qu'il  employait  tous  les  moyens 
|K>ur  s'en  procurer. 

Pomarri,  son  père,  n'étaitpas  encore  de  retour 
d'une  expédition  qu'il  avait  entreprise  contre  ses 
ennemis  dans  une  autre  partie  de  l'ile.  Âïddi, 
pière  du  roi ,  arriva  aussi  le  long  du  bord.  Elle 
frvaitdanssa  pirogue  son  favori,  un  chef  de  Houa- 
)»eiué,  dont  la  figure  et  les  manières  annonçaient 
)i9  férocité.  Tous  deux  montèrent  sur  le  vaisseau. 
Jjds  missionnaires  nous  avaient  appris  qu 'Aïddi 
exerçait  une  grande  influence  dans  l'état ,  et  que 
^Qn  ressentiment  était  à  redouter:  l'on  n'épargna 
donc  rien  pour  gagner  sa  bienveillance.  Elle  fut 
conduite,  ainsi  que  son  favori,  dans  la  chambre  où 
OB  leur  offrit  des  liqueurs  et  du  tabac ,  et  on  lui 
fit  plusieurs  présens,  auxquels  elle  parut  attacher 
peu  de  prix,  et  témoigna  un  grand  désir  d'avoir 
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un  fusil.  Oa  pensa  que  la  prudence  commandait 
de  ne  pas  satisfaire  à  cette  demande  pour  le  mo- 
ment 9  parce  que  l'on  ne  connaissait  pas  encore 
assez  les  dispositions  des  naturels ,  ni  la  véritable 
situation  des  choses  dans  l'ile.  L'ex-reine  et  son 
favori  continuèrent  à  boire  et  à  fumer  en  chan- 
geant de  temps  en  temps  de  pipe  ensemble  f  et  se 
trouyèrent  si  bien  de  notre  réception ,  qu'ils  ne 
songeaient  plus  à  s*en  aller.  Le  fayori  en  s'en  al- 
lant me  pria  de  Taccepter  pour  tayo  ;  je  déclinai 
la  proposition  avec  tous  les  ménagemens  possibles» 
pour  ne  pas  Toffenser. 

Le  soir  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  vinrent 
dans  leurs  pirogues  tourner  autour  du  vaisseau. 
Elles  étaient  mises  de  manière  à  se  faire  admirer: 
leur  coiffure  consistait  en  un  joli  bonnet  fait  de 
feuilles  de  cocotier  découpées  en  petites  bandes, 
les  unes  vertes,  d'autres  jaunes  ou  couleur  de 
paille  ;  elles  avaient  mêlé  dans  leurs  cheveux  des 
fleurs  assez  semblables  à  nos  lis ,  et  les  avaient 
parfumés  de  bois  de  sandal  et  d'huile  dé  coco. 
Leur  habillement  se  composait  de  deux  pièces 
d'étoffe  du  pays  :  l'une  entourait  le  corps  ;  l'autre 
jetée  avec  grâce  sur  l'épaule,  descendait  jusqu'au 
gras  de  la  jambe.  La  couleur  et  la  qualité  de  leur 
vétcmens  différaient  probablement  suivant  le  goût 
de  ces  belles.  Plusieurs  conduisaient  elles-mêmes 
leurs    pirogues   avec    autant  d'adresse    que  les 
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hommes.  L'expression  de  leur  physionomie  était 
douce  et  gaie  ;  elles  montraient  Tenvie  de  plaire. 

Pomarri,  instruit  de  notre  arrivée,  s'empressa 
de  venir  nous  féliciter ,  sans  doute  dans  Tespoir 
de  recevoir  sa  part  des  présens»  car  le  bruit 
courait  que  notre  cargaison  était  extrêmement 
riche.  Une  seconde  pirogue  suivait  celle  où 
il  se  trouvait;  des  formalités  de  cérémonial 
précédèrent  sa  visite.  Pomarri,  dès  qu'il  fut 
le  long  du  vaisseau ,  ordonna  qu'on  nous  l'an- 
nonçât en  forme ,  et  il  refusa  de  monter  à  bord 
avant  que  l'équipage  fût  prêt  à  le  recevoir  avec  les 
honneurs  convenables.  En  entrant  dans  le  bâti- 
ment, il  me  présenta  une  feuille  de  bananier  en 
signe  de  paix  et  d'amitié  ;  il  mit  dans  toute  sa 
conduite  beaucoup  d'affabilité,  qui  n'était  pas  dé- 
pourvue de  dignité. 

Prévenus,  comme  nous  l'étions,  des  avantages 
que  nous  pourrions  retirer  de  l'influence  et  de  la 
popularité  dontPomarri  jouissait  dans  l'ile,  nous 
ne  négligeâmes  rien  pour  remplir  ses  désirs  au- 
tant que  la  prudence  nous  le  permit. 

Il  m'honora  d'une  attention  particulière;  après 
avoir  frotté  son  nez  contre  le  mien ,  il  me  pressa 
doucement  par  tout  le  corps,  et  m'enveloppa  de 
tant  de  replis  d'une  pièce  d'étoffe ,  que  je  pouvais 
à  peine  me  remuer ,  et  que  j'aurais  été  à  l'épreuve 
de  la  balle  :  il  me  dit  que  c'était  ainsi  qu'on  fai- 
lli. 2b 
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.6ait  un  tayo ,  et  en  même  temps  échangea  soft 
nom  contre  le  nûen.  Ces  cérémonie  (ermiaées, 
il  se  mit  à  examiner  tout  ce  qui  Teutourait,  et 
exprima  fréquemment  son  admiration  par  Tex- 
clamation  ordinaire  demy-ty^  my-ty.  Il  demanda 
que  Ton  tirât  quelques  coups  de  caBon  pour  mon- 
trer aux  Taîtiens  notre  considération  pour  leur 
lex-roi.  Quand  on  Teul  satisfait  sur  ce  point,  il 
nous  remercia,  et  témoigna  le  désir  que  quel- 
ques-uns de  ses  plus  braves  guerriers  missent  le 
feu  -aux  pièces,  afm  de  nous  faire  voir  qu'ils  n'é- 
jtaient  p;^s  effrayés  de  ces  formidables  instrumem 
de  mort. 

Parmi  les  gens  de  la  suite  de  Pomarri  était  lU 
jiaia,  haut  de  trente-neuf  pouces^  bien  pris  dani 
^a  taille  et  â^é  de  vingt-njuatre  ans.  Pomarri  pa- 
raissait se  ressentir  des  fatigues  de  U  guerre  qu'il 
venait  de  terminer.  Les  missionaîres  aiiglais  célé- 
braient ce  jour  même,  par  des  actio:Qs  de  grâces» 
cet  heureux  événement.  Le  soir  un  d'entre  eui 
vint  à  bord  pour  adresser  à  cette  occasion  une 
exhortation  à  Téquipage. 
.  Le  lendemain  Ton  reçut  la  vistte  de  la  plupart 
des  membres  4e  la  fafmilie  royale  ;  c'était  le  mo- 
ment de  distribuer  nos  préise^s  pour  achever  de 
capter  leur  bienveillance  :  ils  se  désiraieitf  que 
des  armes  à  feu  ;  le  reste  leur  semblait  des  baga- 
telles. Pomarri  reçut  une  espingole  qui  Tcnchanta. 
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Otou  qui  était  resté  dans  la  pirogu€  eut  un  fusil  : 
cette  distribution  lui  déplut;  étant  par  8on  rang 
au--des8as  de  son  père ,  il  voulut  avoir  Tespingole 
et  finit  par  l'obtenir.  Pomarri  se  contenta  du  fu- 
sil. Aïddi,  de  son  côté,  rejeta  avec  dédain  étoffes, 
ciseaux  y  miroirs ,  et  même  les  haches  9  en  nous 
faisant  entendre  qu'elle  était  aussi  capable  qu'un 
homme  de  manier  un  fusil.  Les  missionnaires 
BOUS  avaient  déjà  instruit  qu'elle  ne  se  distinguait 
pas  moins  par  son  courage  personnel,  que  par 
SOD  influence  dans  la  politique ,  et  que  son  res-» 
sentiment  était  bien  plus  à  craindre  que  celui  de 
Pomarri.  ^On  s'excusa  donc  de  lui  avoir  oifert  ce 
qu'elle  dédaignait ,  sur  ce  que  les  dames  anglaises 
l'auraient  préféré ,  et  l'on  finit  par  lui  donner  un 
fusil  :  elle  s'en  alla  très-contente. 

Parmi  les  questions  que  tne  fit  Pomarri ,  et 
do<it  quelques-unes  étaient  relatives  à  la  guerre, 
il  me  demanda  à  plusieurs  reprises  si  quel^ 
qu'un  de  nous  savait  faire  de  la  poudre  à  canon. 
Les  révoltés  du  Bounty  lui  ayant  appris  que 
c'était  une  composition  ;  et  non  la  graine  d'nne 
plante  ,  cooi;me  il  l'avait  imaginé,  il  s'informa  si 
les  ingrédiens  se  trouvaient  à  Taïti.  Enfin  il 
voulut  savoir  si  l'armurier  du  vaisseau  savait  fabri- 
quer des  fusils.  Sa  curiosité  et  celle  de  sa  femme 
étaient  insatiables.  Ils  furent  surtout  surpris  de 
voir  deux  nègres  qui  appartenaient  à  notre  cqui- 

28* 
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page  9  et  dont  la  tciute  était  extrêmement  foncée; 
ils  croyaient  qu  elle  était  un  produit  de  Tart ,  et 
essayèrent  plusieurs  fois  de  l'enlever  en  leur  frot- 
tant la  peau. 

Ou  ne  put  contenter  Pomarri  lorsqull  demanda 
qu'on  lui  fit  entendre  une  cornemuse  ;  mais  on 
t^lia  de  l'en  dédommager  d'une  autre  manière. 
Un  des  nègres  joua  du  violon ,  et  l'autre  dansa  le 
fandango  avec  un  Espagnol  que  nous  avions  i 
bord  ;  d'autres  matelots  dansèrent  des  rondes»  dc3 
contre-danses.  Ce  petit  spectacle  divertit  beaucoup 
Pomarri  et  sa  compagne.  Us  couchèrent  à  bord, 
et  le  lendemain  nous  remercièrent  de  notre  com- 
plaisance avant  de  retourner  à  terre.  Peu  de 
temps  après  il  nous  envoya  un  présent  de  provi- 
sions. Cette  politesse,  qu'il  renouvelait  asses  fré- 
quemment, lui  en  valut  d'autres  de  notre  part 
Sans  ces  échanges  nous  aurions  été  quelquefois 
embarrassés  pour  notre  subsistance.  Quoique  le 
vaii^eau  fût  continuellement  entouré  de  pirogueSf 
ou  nous  apportait  rarement  des  cochons. 

Le  succès  de  notre  voyage  dépendant  en  grande 
partie  du  travail  de  notre  armurier ,  on  profita  du 
moment  où  les  visites  des  Taïtiens  devinreat 
moins  fréquentes  pour  monter  la  forge.  Mais 
quand  notre  séjour  aurait  été  prolongé  du  double^ 
nous  n'aurions  pas  pu  satisfaire  à  toutes  leurs  de- 
mandes. 11  fallait  j\  chacjue  instant  un  manche  neuf 
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à  une  hache  «  ou  une  hache  neuve  à  un  manche; 
tous  avaient  des  outils  à  réparer  :  de  notre  côté , 
nous  avions  beaucoup  à  faire  pour  notre  propre 
compte.  Nous  ne  refusions  pas  d'être  leur  tayos  ; 
cependant  nous  avions  appris  en  Europe ,  comme 
nos  tayos  à  Taïtf ,  que  charité  bien  ordonnée  com- 
mence par  soi-même. 

Ce  n'est  pourtant  pas  une  chose  facile  de  ré- 
sister aux  manières  insinuantes  de  ces  insulaires, 
surtout  quand  on  réfléchit  qu'on  est  intéressé  à 
maintenir  la  bonne  intelligence  avec  eux ,  et  que 
le  seul  moyen  d'y  parvenir  est  un  échange  conti- 
nuel de  petits  services.  Les  navigateurs  qui  nous 
ont  précédé  y  ont  accoutumé  les  Taïtiens ,  et  c'est 
aujourd'hui  une  obligation.  Toutefois,  si  leslibé- 
ifalités  excessives  peuvent  convenir  aux  vaisseaux 
expédiés  par  le  gouvernement  pour  faire  des  obser- 
Tations  astronomiques  ou  des  découvertes,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  ceux  dont  le  commerce  est  le 
))ut  unique.  Il  fallut  donc  prendre  des  mesures 
pour  nous  débarrasser  des  interruptions  conti- 
nuelles ,  et  il  fut  décidé  qu'on  renverrait  les  Taï- 
tiens à  l'armurier.  Il  s'acquitta  merveilleusement 
de  son  rôle.  Tous  l'accablaient  à  la  fois  de  deman 
des  faites  d'un  ton  affectueux  et  flatteur.  Il  n'avait 
qu'une  réponse  à  faire  à  tous  :  Son  fusil  à  feu , 
c'est-à-dire  son  soufflet ,  ne  pouvait  se  mouvoir  , 
leur  disait-il ,  avant  qu'on  lui  eût  payé  une  cer- 
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taiue  rétribution.  Or,  comme  elle  était  un  peu 
élevée ,  sea  pratiques  dioiiriuèreat  par  degrés.  AIois 
ils  changèreut  de  ton  avec  lui,  et  rappelèrent  «Aà 
tata,alwtata  (  mécËiaut  drôle).  De  temps  eu  temps 
fiotercédais  eu  Heur  faveur,  ainsi  que  j'en  éta» 
convenu  atec  \\\\  ;  et  par  ce  moyen ,  fe  consemi 
leur  bienveillance. 

Les  TaUiens  tarèrent  bien  meilleur  parti  du 
reste  4^  Téquipase.  Chaque  matelot  aTait  son  tayo, 
qui  lui  faisait  une  cour  très-assidue ,  et  le  dépouil^ 
Ic^it  si  cQinplétemenit  de  ses  bardes ,  qu'en  partasi 
de  Tile  ,  il  ^liut  vêtir  tout  le  monde  de  neul 

Bi^fitôt  les  naturels  ayant  découvert  notre  meuk 
a  aigtûse^ ,  en  Ivent  un  usage  si  fréquent ,  <pulft 
aur^iputifini  par  la  détruite  ;  car  ils:  appUqimeDt 
l^i^rs  outils  çur  les  côtés  comme  sur  la  surfaet.,  et 
la  f^isaiept  tourner  continuellement.  On  leur  ^ 
fei^dit  donc  d'y  touchei;  y  à  moins  d*en  avoir  b 
p^rmissron.  Enfin  on  parvint  inseosiblement,  A 
avec  un  peu  d'adresse ,  à  étabJUr  un  système  légtt- 
Uerd  échange  avec  eux ,  et  tout  alla  fort  fort  bien* 
Les  chefs  nous  envoyaient  souv^jt  des  prori- 
sions ,  et  en  revanche  nous  les  invitions. souveiHi 
dîner. 

Le  capitaine  était  à  terre  pour  veiUec  aux  salai* 
sons  et  aux  approviaionhemens  ,  et  )  avais  k 
commandement  du  vaisseau.  Nous  observâmes 
qiic  pour  le  même  prix  je  reccvAis  ciuq  cochons , 
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et  qu'il  De  pouvait  s'en  procurer  qu'un  seul.  Le« 
naturels  croyaient  obtenir  des  conditions  {)lu& 
avantageuses  en  venant  traiter  à  bord ,  et  se  tiou^ 
valent  ainsi  les  dupes  de  leur  avidité. 

Tous  les  membres  de  la  faiXiiUe  royale  aioiiaienit 
Tçau-de-vie  avec  passion ,  et  tous  ,  excepté  Po* 
marri ,  étaient  furieux  dans  Tivresse.  Un  de  ses 
frères  étant  îvre ,  traitait  sa;  femme  arec  mépria 
en  présence  des  Anglais,  L'amant  d'Âïddi  la  me-« 
paça  un  jour  de  la  tuer,  parce  qu'après  en  avoii^ 
bu,  elle  en  demandait  davantage.  Otou  devenait 
ai  furieux  »  qu'il  aurait  été  capable  de  tuer  .se» 
sujets. 

{«a  maladie  contractée  par  Pomarri  dans  la> 
-dernière  campagne ,  prenait  chaque  jour  xm  ca^ 
xactëre  plus  grave,  et  faisait  craindre poup  sa'vie. 
Il  imagina,  comme  dernière  ressource,  de  nous 
faire  demaoder  par  les  missionnaires  de  tirer  deujl 
eovips  de  canon  pour  apaiser  la  colère  de  soiai 
dieu4  On  y  consentit  ,t  tant  pour  faire  plaisir  à 
Pomarri  que  pour  obliger  les  missionnaires ,  dont 
il  nous^paraissait  important  de  maintenir  le  crédit- 
auprès  des  Taïtiens ,  en  leur  donnant  des  mar- 
ques publiques  de  notre  considération. 

Nou's  ne  saurions  assez  faire  l'éloge  de  la  con- 
duite humaine,  du  dévouement  et  de  la  résigna- 
tion de  ces  missionnaires.  A  l'exemple  des  apô- 
tres ,  ils  ont  quitté  leur  pays  et  leurs  familles  ^  eti 
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renoncé  aux  douceurs  de  la  vie  sociale ,  ou  au 
moins  à  la  tranquillité  qu'elle  assure  pour  porter 
à  travers  les  dangers  d'une  longue  navigation ,  la 
la  lumière  de  Tévangile  chez  des  peuples  idolâ* 
très.  Leur  vie  actuelle  est  un  combat  perpétuel: 
que  de  peines  et  de  contrariétés  ils  éprouvent; 
ils  prêchent  à  des  gourds,  et  opèrent  leurs  œuvres 
devant  des  aveugles.  L'espérance  seule  de  parvenir 
au  but  qu'ils  se  sont  proposé  »  les  soutient  dans 
la  rude  épreuve  à  laquelle  ils  se  sont  soumis. 

On  a  dit  plus  haut  qu'une  guerre  désastreuse , 
suscitée  par  la  tyrannie  de  la  famille  royale ,  avait 
ravagé  Taïti.  Les  Moraïs  du  territoire  d'Ataliourou 
ont  la  prééminence  sur  tous  ceux  de  l'ile  »  ils  sont 
devenus  des  asiles  sacrés  où  les  hommes  pour- 
suivis se  réfugient.  L'on  y  conserve  J'image  d'Oro, 
une  des  principales  divinités  du  pays.  L'on  y  tient 
les  grandes  assemblées  politiques;  l'on  y  célèbre 
les  grandes  solennités  religieuses  ;  l'usage  veut 
qu'un  roi  parvenu  à  sa  majorité  s'y  soumette  â 
certaines  cérémonies,  avant  d'être  reconnu  comme 
Investi  de  sa  dignité.  Otou  ne  s'était  pas  encore 
conformé  à  cette  coutume.  D'ailleurs  les  Atahou- 
riens  le  regardaient  comme  un  usurpateur,  etcher- 
chaientà  secouer  son  joug.  Lesmécontens  des  au- 
tres parties  de  Tile  s'étaient  joints  à  eux  ;  Otou,  de 
concert  avec  Pomarri  et  Aïddi,  avait  essayé  par 
la  voie  des  armes,  par  des  intrigues  et  par  des  né- 
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gocidtions  à  enlever  Tidole.  Ces  rroyens  ayant 
échoué ,  d*àutres  territoires  avaient  imité  A-tahou- 
rou  dans  sa  résistance.  Les  choses  en  étaient  là , 
lorsqu'une  grande  fête  religieuse  ayant  amené 
Otou  à  Atahourou,  il  crut  l'occasion  favorable 
pour  obtenir  l'objet  de  ses  désirs.  Les  gens  de  sa 
suite  s'emparèrent  de  l'idole  par  son  ordre ,  et 
remportèrent  en  triomphe.  Mais  les  Atahouriens 
coururent  aux  armes ,  se  mirent  aux  trousses  des 
ravisseurs  ;  on  en  vint  aux  mains  :  Otou  perdit  du 
monde  ;  le  précieux  palladium  fut  repris.  Otou 
voulait  abandonner  l'ile  ;  les  missionnaires  le  dé- 
cidèrent ainsi  que  son  père  à  y  rester. 

Les  Atahouriens ,  au  lieu  de  poursuivre  le  parti 
de  Pomarri ,  se  contentèrent  des  vengeances  que 
leur  victoire  leur  permit  d'exercer.  Ils  égorgèrent 
leurs  prisonniers,  et  ravagèrent  les  territoires 
particuliers  d'Otou  et  de  Pomarri  ;  mais  ils  eurent 
la  prudence  de  ne  pas  attaquer  Matavaï ,  sachant 
bien  qu'ils  y  trouveraient  un  ennemi  qui  leur  était 
supérieur  en  nombre  et  qui  abandonnerait  sa  neu- 
tralité pour  se  défendre. 

Les  missionnaires  avaient  converti  leur  maison 
en  une  espèce  de  forteresse  ;  ils  s'étaient  procuré 
les  canons  du  Norfolk,  navire  naufragé,  et  leô 
avaient  placés  dans  l'endroit  le  plus  élevé  du  bâ- 
timent. Des  provisions  sibondantes  les  mettaient 
en  état  de  soutenir  un  siège. 
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Heureusement  pour  Pomarri,  l'équipage  du 
Norfolk  et  les  autres  Européens  embrassèrent  sa 
défense.  Aidé  de  ce  renfort ,  il  prit  sa  revanche 
sur  les  Atahouriens;  H  finit  par  conclure  la  paii 
avec  eux;  ils  conservèrent  leur  indépendance  et 
Içur  idole.  Cette  paix  n'était  réellement  qy  une 
trêve  dictée  par  k  nécessité ,  et  Otou  se  promet- 
tait bien  de  la  rompre  à-  la  première  occasion  fa* 
vorable. 

N'ayant  pu  pendant  un  mois  nous  procurer 
qu'une  provision  de  vivres  insuffii^ante,  nous  al- 
lâmes à  Houaheiné ,  nous  venions  d'y  mouiller, 
lorsque  nous  vîmes  approcher  une  grande  pirogue 
qui  portait  une  flamme  et  un  pavillon  rouge.  Nous 
nous  imaginions  que  le  roi  ou  quelque  grand  per- 
sonnage venait  nous  faire  visite  :  ce  n'était  qu'un 
de  nos  matelt^ts  qui  nous  avait  quittés  pour  s'éta- 
blir dans  cette  île;  il  était  difficile  de  le  distinguer 
d'un  naturel.  Ses  camarades  ne  lui  épargnèrent 
pas  les  plaisanteries;  il  y  fut  insensible.  II  parais- 
sait fort  content  do  sa  situation.  Il  nous  conseilla 
d  aller  à  Oulictca;  on  douta  dfe  sa  véracité,  et  l'on 
descendit  à  terre  pour  juger  de  l'état  de  l'ile.  On 
fut  Irès-bien  reçu  par  les  chefs  ;  ils  vinrent  à  bord  ? 
on  les  régala ,  et  on  leur  fit  des  présens  ;  de  leur 
Coté  ils  nous  donnèrent  une  fête.  Les  renseigne- 
mens  que  Ton  acquit ,  furent  conformes  aux  aris 
du  matelot  fugitif ,  et  l'on  fit  voile  pour  Oulietea. 
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Dès  que  Vou  eut  mouillé  dans  le  poit  de  cette 
île ,  le  roi  Tomakoua  et  les  ch^fs  Tinrent  à  bord  ; 
k  dignité  de  ce  prince  ne  Im  imposait  pas  la  même 
gêne  q-u'à  Otou.  Il  avait  avec  lui  un  matelot  an- 
glais, nommé  Pulpit;  cetui-cî  s'était  échappé  die 
Houaheiné,  dont  les  habitans  avaient  voulu  Tassas^ 
sîner  pour  s'emparer  d'un  fusit  de  munition  et- 
d'un  autre  à  deux  coups ,  ainsi  que  de  divers  ob- 
jets que  lui  avait  donnés  son  eapitaiiw  quand  il' 
quitta  le  navire  où  il  était.  Averti  du*  complot  par 
une  jeune  Taïtienne  qui  l^aimait,  il  avait  pris  ses 
précautiona  pour  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains; 
mais  malgré  sa  vigilance,  ils  Tavaient  surpris  et- 
pillé,  et  se  préparaient  à  te  sacrifiera  une  deteury 
dinnités.  Une  femme  âgjée  le  sauva  de  la  ftireurde 
ces  barbares,  qui*  le  ramenèrent  cfeezlui.  Ils  lii# 
firent  proaiettre*  de  réparer  des  fusils  qui  leur  ap*- 
partenaient ,  et  lui  fournirent  des*  viviies.  DeveiW' 
lifive^  Pulpit  saisit  la* prëmièie'Occasion<âe  s'échap- 
per avec  la  Taïtienne ,  et  aborda  heureusement  à' 
Oulietea.  Comme  il  craignait  de  n'y  être  pas  plus 
ea  sûdreté  qu'à  Houaheiné ,  il  s'était  écrié  en  met- 
tant le  pied  à  bord  :  <  Grâce  a  Dieu,,  je  ne  suis 
plus  ail.  pouvoir  de  ces  barbaresii  »  Ou  ne  put  ja- 
mais le  déterminer  à'  retourner  à  terre,  et  il  nous 
coaju>ra  d^  te  conduire  aux  îles  de  Sandwich  : 
on^  le  reçut  donc  à  bord  ainsi  que  la  jeune  Taï- 
tienne. 
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Nous  avions  cru  que  Pulpit  avait  calomnié  les 
insulaires  d'Oulietea ,  en  les  représentant  comme 
aussi  féroces  que  ceux  de  Houaheiné.  Nous  ne  tar- 
dâmes  pas  à  reconnaître  qu'il  n'avait  dit  que  la 
vérité.  Plusieurs  d'entre  nous  étant  allés  à  terre, 
furent  parfaitement  accueillis  par  le  roi  et  parles 
autres  chefs»  Le  roi  et  la  reine  passaient  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps  avec  nous  ;  ils  deman- 
dèrent à  coucher  à  bord  :  comme  il  importait  de 
gagner  leur  bienveillance,  on  y  consentit.  Tous 
les  jours  il  était  invité  à  s'asseoir  à  notre  table  :  on 
le  comblait  d'égards  et  d'attentions  ;  on  s'empres- 
sait de  satisfaire  en  tout  sa  curiosité ,  quoiqu'elle 
fût  quelquefois  très-importune. 

Toutefois  nos  elïbrts  pour  nous  assurer  ses 
bons  offices  furent  inutiles.  Tomakoua  avait  fait 
connaissance  à  bord  avec  des  déportés  que  la  dé- 
sertion de  plujsieurs  de  nos  matelots  nous  avait 
forcés  de  prendre  «n  remplacement  à  Port-Jack- 
son ,  et  que  nous  avions  promis  de.  ramener.  Ces 
vauriens  ayant  résolu  de  profiter  de  la  première 
occasion  de  s'échapper  pour  s'établir  dans  une 
des  îles  du  grand  océan  où  ils  pourraient  vivre  oi- 
sifs ,  parvinrent  à  duper  Tomakoua  ;  ils  lui  offri- 
rent leurs  services.  Il  prêta  l'oreille  aux  proposi- 
tions magnifiques  qu'ils  lui  firent,  ne  doutant  pas 
qu'aidé  de  leur  secours,  il  ne  conquît  toutes  les 
îles  voisines  ;  car  tous  ces  insulaires  peuvent  riva- 
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User  d'ambition  avec  les  peuples  les  plus  civilisés 
deTEurope.  Les  déportés  avaient  su  profiter  decette 
faiblesse  du  roi  d'Oulietea. 

Tous  les  chefs  des  îles  de  Tarchipel  de  la  So- 
ciété ont  entendu  parler  des  avantages  signalés 
que  Pomarri  a  remportés  avec  Taîde  des  Euro- 
péens :  ils  cherchent  donc  à  débaucher  les  mate- 
lots, et  à  les  attirer  auprès  d  eux.  Le  plan  con- 
certé entre  Tomakoua  et  les  déportés  était  de  faire 
échouer  notre  vaisseau  en  coupant  ses  câbles ,  de 
nous  égorger  tous ,  et  de  s'emparer  de  nos  muni- 
tions et  de  nos  marchandises. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  notre  départ  d'Ou- 
lietea,  quatre  hommes  de  l'équipage  manquèrent 
à  rappel  ;  trois  étaient  des  déportés  :  ils  avaient 
entraîné  avec  eux  deux  Taïtiens  que  nous  avions 
à  bord.  11  était  deux  heures  du  matin  quand  on 
découvrit  l'évasion  de  ces  gens.  J'allai  seul  à  terre, 
ne  doutant  pas  que  le  roi  ne  nous  les  rendit. 
Lorsque  je  lui  eus  exposé  le  sujet  de  ma  visite,  il 
feignit  une  grande  surprise,  et  m'assura  que  per- 
sonne n'avait  vu  dans  le  voisinage  les  hommes 
que  je  réclamais  :  sa  dissimulation  aurait  fait  hon- 
neur au  courtisan  le  plus  habile.  Cependant  nous 
avions  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'une  demi- 
heure  auparavant  ces  gens  avaient  passé  devant 
sa  maison ,  et  que  dans  le  moment  ils  ne  devaient 
pas  en  être  bien  loiiî.  Ma  situation  était  critique  : 
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au  milieu  de  la  nuit,  je  me  ti*ouvais  seul  entouré 
de  cent  insulaires  ;  et  dans  une  maison  voisine  ii 
y  avait  le  chef  d'Otaha  et  ses  guerriers. 
.  Je  né  puis  trop  recommander  aux  navigateurs 
qui  vont  dans  le  graud  océan  d'avoir  constamment 
devant  les  yeux  les  relations  des  voyageurs  ha- 
biks  qui  les  ont  précédés.  Si  j'avais  eu  présent  i 
la  mémoire  tout  ce  que  Cook  rapporte  du  carac- 
tère perfide  et  artificieux  des  insulaires  de  cette 
mer^  et  les  mesures  rigoureuses  que  ce  grand 
homme  était  obligé  de  prendre  pour  les  tenir  dans 
les  bornes ,  et  les  empêcher  de  favoriser  la  déser* 
tioode  ses  matelots,  je  ne  me  serais  probablement 
pas  hasardé  à  débarquer  seul,  au  milieu  de  la 
nuit,  chez  un  peuple  dont  je  devais  me  défier; 
mais  j'étais  si  empressé  de  recouvrer  les  déser- 
teurs 9  que  l'idée  du  danger  ne  s'ofiErit  pas  i  moL 

PenMant  que  je  parlais  au  roi ,  le  généralissime 
des  deux  îles  arriva  de  la  maison  voisine ,  témoi- 
gna des  regrets  et  un  étonnement  extrêmes  de  la 
fuite  de  nos  gens,  et  ajouta  que  probablement ib 
s'étaient  réfugiés  à  Houabeiné  ou  à  Bolabola,  iles 
indépendantes  où  le  roi  n'avait  aucune  autorité. 
Enfin  tous  deux  m'assurèrent  que  si  les  déserteurs 
étaient  encore  à  Oulietea ,  ils  nous  seraient  ren- 
dus sans  délai ,  sans  autre  rétribution  qu'uu  fusil 
de  munition. 

Je  perdis  mon  temps  à  leur  remontrer  que  si  un 
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de  l<Hirs  geas  s'était  caclié  dans  notre  vaisseau , 
nous launoois  rendu  sans  rétribution,  et  qu'après 
Cous  nos  bons  procédés,  nous  ne  devions  pas  noua 
attendre  à  la  manière  dont  ils  se  conduisaient.  A^ 
ce  mot  toute  l'assemblée  se  leva  par  un  mou« 
yement  spontané;  je  fus  entouré  de  tous  les 
c^tési  il  fallut  promettre  le  fusil.  On  voit  par  là 
comme  ces  enfans  de  la  nature  enteiident  leurs 
inlïérêts  et  les  moyens  les  plus  èflicaces  de  les 
«ssiirer. 

Une  autre  difficulté  s'éleva  :  les  chefs  observè- 
rent que  comme  ils  ne  pourraient  pas  compter  sur 
iK>tre  parole ,  ils  voulaient  avoir  le  fusil  d'avance* 
U  n'y  avait  pas  d'autre  partie  preiidre  ;  l'arme  leur 
fut  remise.  Alors  ils  eurent  recours  à  un  autre  ar« 
t^ice  :  ils  prétendirent  que  les  déserteurs  étant 
probablement  pourvus  de  couteaux  ou  d'autres 
armes,  les  chefs  ne  pourraient  pas  les  saisir  à 
uM^ins  d'avoir  une  plus  grande  quantité  de  fusils. 
Sur  ces  entrefaites  j'avais  appris  que  ces  hommes 
étaient  cachés  dans  une  maison  peu  éloignée  :  les 
natorels  ^n  convinrent ,  dirent  que  ces  hommes 
nous  seraient  rendus;  mais  que,  pour  ppétenir  tout 
acdklent,  on  ne  les  arrêterait  que  la  nuit  suivante 
dans  leur  sommeil.  Voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à 
espérer  de  la  bonne  volonté  de  ces  insulaires ,  je 
retournai  à  bord ,  où  d'autres  difficultés  m'atten- 
.  daient.  Le  meilleur  matelot  était  sur  le  pout,exhor- 
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tant  ses  camarades  à  cesser  tout  service  jusqu'à  ce 
que  les  déserteurs  fussent  de  retour.  Aussitôt  j'ap- 
pliquai mon  pistolet  contre  la  tête  de  rorateur,et 
le  menaçai  d'un  ton  déterminé  de  lui  brûler  la  cer- 
velle, s'il  ajoutait  un  seul  mot.  Ce  germe  de  révolte 
fut  étouffé  à  l'instant  ;  et  l'auteur,  ainsi  que  son 
principal  fauteur,  reçurent  à  l'instant  le  chlti- 
ment  qu'ils  méritaient. 

La  journée  entière  avait  été  perdue  en  négocia- 
tions inutiles.  Vers  dix  heures  et  demie  du  soif 
je  fus  réveillé  en  sursaut  par  la  voix  du  capitainCy 
qui  me  criait  :  «  Turn])ull  !  Turnbull  !  nous  som- 
mes à  la  côte  ;  nous  échouons.  »  Aussitôt  je  cou- 
rus sur  le  pont.  Le  temps  était  calme ,  mais  trop 
sombre  pour  que  l'on  aperçût  la  côte.  Je  sondai; 
je  trouvai  douze  brasses  d'eau.  Il  n'y  avait  d'ail- 
leurs aucun  mouvement  sensible  dans  le  vaisseaa 
ni  dans  la  mer.  J'c  crus  que  le  capitaine  se  trom- 
pait, et  que  l'inquiétude  lui  avait  fait  voir  un  dan- 
ger imaginaire.  Les  câbles  étaient  étendus  sur  le 
pont.  J'ordonnai  de  virer  au  cabestan  ;  le  premier 
tour  amena  leurs  extrémités  à  bord.  Quelle  fut 
notre  consternation  ,  quand  nous  reconnûmes 
ainsi  qu'ils  étaient  coupés,  et  que  nous  dérivions 
sur  la  côte  !  On  prépara  aussitôt  une  autre  ancre 
dont  le  jable  était  en  fer  ;  mais  la  confusion  et  l'a* 
larme  troublaient  tellement  toutes  les  têtes,  que 
ce  ne  fut  qu'après  des  essais  réitérés  que  Ion  put 


DES    YOYACLES   MODERNES.  449 

y  attacher  le  câble.  Jamais  le  proverbe  qui  dît  que 
plus  on  se  presse  moins  on  avance  9  ne  fut  plus 
vrai.  Fort  heureusement  il  ne  faisait  pas  le  moin- 
dre vent  ;  autrement  nous  aurions  été  jetés  sur  les 
rochers  de  corail ,  où  le  navire  aurait  été  fracassé. 
La  défiance  où  nous  étions  de  notre  équipage  ren- 
dait notre  position  plus  critique  ;  il  fallut  beau- 
coup d'adresse  pour  maintenir  tout  le  monde 
(}an8  le  devoir  et  conserver  notre  autorité.  Nos  re- 
présentations et  notre  surveillance  obtinrent  cet 
heureux  résultat. 

Une  circonstance  nous  fut  très-utile.  Quelques- 
uns  de  nos  matelots  avaient  fait  je  ne  sais  quelle 
légère  offense  aux  Indiens  ;  ceux-ci  les  avaient 
menacés  de  les  tuer  à  la  première  occasion  favo- 
rable. Les  craintes  de  ces  matelots  furent  au  com- 
ble dans  l'instant  du  danger;  elles  se  communi- 
quèrent aux  autres ,  et  chacun  redoubla  d'effort 
pour  en  sortir.  Ainsi  le  sentiment  du  péril  commun 
ramena  tout  le  monde  au  devoir. 

Quand  nous  pûmes  jeter  l'ancre ,  nous  n'étions 
plus  qu'à  sept  ou  huit  brasses  d'eau  du  récif.  Au 
moment  où  le  vaisseau  retenu  commença  de  s'éloi- 
gner des  écueils ,  un  cri  horrible  se  fit  entendre  à 
terre»  et  comme  sous  l'arrière  du  bâtiment.  Les 
insulaires  avaient  jusqu'alors  gardé  le  silence , 
attendant  qu'il  vînt  se  briser  contre  les  rochers 
m.  29 
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poiwr  le  jwlter.  Déçus  dans  lear  espoÎT  ,  îk  fircnl 
pleuvoir  sur  news  une  {p-èie  de  pierres.  On  tira  pa^ 
dessus  le^irs  Ictes  une  volée  de  mousqueterîe  et  de 
-^yieiTiers.  Bien  loin  d^en  être  întÎTOrdiés,  ils  ripos- 
tèrent par  des  coups  de  fusil.  Alors  notrs  tftnnes 
-recours  mijk  canons.  La  fusillade  de  îa  part  des 
jadieiïs  continuait  sans  relâcte  ;  leurs  iclnmeurs  et 
leurs  menaces  nou^  faisaient  coamaître  leur  espé- 
rance de  succès ,  «t  le  sort  qu'ils  nous  rester? aient. 
Quelques-uns  d«  nous  dtî^vaient  ctre  rôtis  tout  vife, 
d'autres  écorcliés,  et  leur  peau  devait  servir  à  fciire 
-des  vestes  à  ces  barbares.  Ces  menaces,  surtout 
celle  d'être  grillés  tout  vifs  ,  produisirent  un  très- 
bon  effet  sur  nos  matelots ,  qui  déployèrent  les 
plus  grands  efforts  pour  résister  aux  sauvages. 

Quoique  nos  craintes  fussent  beaucoup  dimi- 
nuées depuis  que  nous  avions  réussi  àtenîrie  bâ- 
timent à  flot ,  cependant  il  était  encore  trop  près 
de  la  côte,  et  notre  ancre  trop  mal  assurée  à  cause 
de  la  profondeur  de  l'eau  et  du  peu  de  longueur 
du  câble  ,  pour  nous  regarder  comme  hors  de  tout 
danger. 

Tout  en  soutenant  notre  feu  de  mousquctcric, 
et  tirant  ie  canon  de  temps  en  temps ,  on  s'oc- 
cupa de  fixer  une  autre  ancre  au  bout  du  second 
càblc  ;  quand  elle  eut  été  mouiHée  ,  chacun  a 
bord  fut  soulagé  d'un  poids  extrême.  La  fureur 
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des  insulaires  semblait  augmenter  ;  leur  nombre 
croissait  à  chaque  instant  :  hous  étions  assaîflîîj 
sans  i-elâciie  de  pierres  et  de  balles. 

'héfjohf  approchait;  nous  espérions  déloger  nos 
cnneïnis  de*  leur  repaire.  A  nôtre  tour  nous  les 
idenaçâti^es  de  hotre  vengeance  ;  leur  rage  fut  au 
eôttïble.îîous  coDfnùmes  alors  la  vérité  de  ce  qu'on 
iioud  aVaîtdît,  que  la  fureut  des  sauvage^  dans  les 
coiïïb£rts  est  incroyable.  Si  lëiir  courage  et  léui^ 
taleirtde  nuire  l'égalaient,  iïs  seraient  iuvincîbles. 

Il  était  évident  que  nous  ne  pouvions  en  venir 
à  fracun  accommodement  avec  lès  insulîiires  d'Ou- 
lietea  ,  ^uî  avaient  soif  de  nôtre  sang.  Il  né  res- 
tait donc  d'autre  parti  à  préttdrè  que  de  profite^ 
dil  câline,  pour  remorquer  le  vaisseau  assez  loin  de 
ia  côte  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  môùà- 
qoeferîe  et  dés  pierres  des  barbares. 

Le  peu  de  vent  qui  soufflait  venait  du  large,  et 
ttous  avions  trop  de  raison  de  craindre  qu'il  ne  de^ 
vînt  plus  fort  à  mesure  que  le  soleil  monterait  su^ 
rhorîzOB.  L -arrière  du  vaisseau  étant  tourné  vers  la 
Côte ,  il  fallait  pretidre  toutes  les  précautions  pour 
défendre  ce  point  vulnérable  :  les  piérriers  y  fu- 
rent  remplacés  par  deux  cânoïi's'.  Mais  quaïid  le 
jour  pentiit  de  bien  distinguer  le^  objets,  on  eut  la 
thortification  dé  voir  que  les  sàùvsigés  ne  parais- 
saient millement  effrayés  de  ce  que  nous  préi^î- 
rions  contre  eux;  ils  connaissaient  assez  la  nia- 

2y* 
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nœuvre  du  canon  pour  veiller  sur  nos  monte- 
mens  ;  quand  nous  allions  mettre  le  feu  aux  pièces, 
ils  se  cachaient  derrière  les  rochers  ou  les  arbres. 
Il  ne  résultait  ainsi  de  notre  canonnade  qu'une 
consommation  inutile  de  munitions  et  un  redou- 
blement d'audace  de  la  part  de  nos  ennemis.  Les 
arbres  et  les  creux  de  rochers  leur  présentaient  des 
points  d*appuipour  leurs  fusils,  et  ils  en  profitaient 
pour  nous  mieux  viser.  Us  nous  auraient  infailli- 
blement tués  un  à  un  :  heureusement  ils  tiraient 
fort  mal. 

Toutefois  ils  endommagèrent  beaucoup  nos  ma- 
nœuvres ,  notre  bordage  et  nos  embarcations,  et 
logèrent  plusieurs  balles  dans  le  corps  du  vaissean. 
Telle  était  leur  rage  contre  nous ,  que  ceux  qui 
n'avaient  pas  de  fusils ,  et  ils  n^'en  possédaient  en 
tout  que  quatorze ,  s'étaient  postés  sur  les  hau- 
teurs qui  nous  dominaient,  et  nous  lançaient  des 
pierres,  dont  quelques-unes  étaient  d'une  grosseur 
incroyable. 

Leur  attaque  s'étant  un  peu  ralentie  vers  dix 
lieures  du  matin ,  nous  jugeâmes  le  moment  fa- 
vorable pour  lever  l'ancre  et  remorquer  le  bâti- 
ment«  Au  mouvement  des  hommes  qui  entrèrent 
dans  la  chaloupe  pour  faire  cette  opération ,  les 
sauvages  recommencèpent  leur  feu,  et  le  dirigèrent 
principalement  sur  l'embarcation  ;  de  sorte  qu'il 
fallut  abandonner  l'entreprise.   Dans  ce  moment 
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on  aperçut  deux  des  déserteurs  aussi  animés  que 
les  sauvages  les  plus  furieux*  La  perfidie  est  si 
odieuse,  que  nous  fûmes  plus  irrites  de  leur  action 
que  de  toutes  les  menaces  des  insulaires.  Je  crois 
que  si  le  succès  de  nùs  armes  les  eût  fait  tomber 
dans  nos  mains  »  notre  autorité  n'eût  pas  pu 
empêcher  Téquipage  de  se  faire  justice  lui-même 
de  ces  traîtres. 

Au  bout  d'une  heure  le  feu  cessa  des  deux  côtés, 
comme  d'un  consentement  mutuel.  Nos  matelots 
étaient  debout  depuis  quarante  heures  :  nous  leur 
laissâmes  prendre  un  peu  de  nourriture  et  de  re- 
pos ;  mais  la  moitié  continua  de  veiller,  parce  que 
nous  devions  nous  attendre  à  être  attaqués  de  nou- 
veau, et  avec  d'autant  plus  de  vigueur,  que  le  bruit 
des  canons  avait  sans  doute  rassemblé  un  plus 
grand  nombre  d'Indiens,  et  que  les  nouveaux 
venus  ne  seraient  pas  moins  ardens  que  les  autres 
pour  s'emparer  d'une  proie  aussi  précieuse  que 
notre  vaisseau. 

La  chaloupe  fut  mise  une  seconde  fois  à  la 
mer  pour  remorquer  le  vaisseau  :  cette  tentative 
échoua  comme  la  première.  Notre  situation  deve- 
nait à  chaque  instant  plus  alarmante  :  nous  avions 
appris  que  les  insulaires  se  proposaient  de  rassem- 
bler toutes  les  pirogues  de  l'ile ,  et  de  nous  atta- 
quer à  la  faveur  de  la  nuit ,  tandis  que  d'autres 
essayeraient  à  la  nage  d'aborder  le  navire* ou  de 
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couper  les  câbles.  Si  nous  succombioïiSî'lesortqui 
nous  attendait  était  affi'eux  à  inis^gmeF  ;  car,  Tes- 
prit  \indicatif  de  çç^  sauvages  n  est  ég^lé  que  pur 
leur  furie.  Nous^  cQD(\inencLans  à  di^^\\éntT  àe 
notre  salut,  tant  Içs  c]iiances  cqntre  nous  étaient 
nombreuse^?.  Bioi;it4U  l?t  vuç  d'up^grande  pirogue 
chargée  de  naturel^ i  qui  doublait  unQ  pointe  de 
Tîle ,  répandit  l'effroi  parmi  nos  gei;i8  :  i}s.  suppo- 
saient qu  elle  allait  étr^  suîvje  de  plusieurs  auties, 
toutes  destinées  ù  nous  assaillir;,  ji^^  pirogue  étaut 
a^rrifée  à  portée  «  jivi^vi^  tii  amqf.  uq  coup  de  canon 
à  trayers  soq  ^y^uU.  11  mit  les  nal^r^ls  dans  une 
tçllç  confusion  ,,  qvie  les  uns  ^e.j^.tèfeot  à  ia  mer 
pourgagaeir  ^a<;otfîà  ja  ï^age,  etqwe  le$  autres^ 
restés àboi^d.,  che^rc^ci^ent i s( e)oigiier À  fovcedV 
\ijrçipis,  tîii  |i^o(i^nd  eo\\[\  i  .double  charge  tomba  au 
npiliey  de  la: pirogue,  et  jpait.te  cotoWe-  4  leur 
cra,îut,e  et  à  leur  sui7)rîse;  tous  se  précipitèrent  à 
laiïier,.à  Tex^ceptioi)..  de  quelques*»  vieillards  qui  re- 
doublèrent d'efforts  pour  arriver  à  terre. 

Par  Vinipri^de^nçe  de  quelques  déserteurs* euio- 
péens^quise  sont  éfabli/s  daQs  c^tjt^  Ue  ,. nos.  armes 
à  feu  ne  produise;^.!  plus  dt^s.eff^t^  aus^si  sa-lutaines 
qu'autrefois  sur  l'esprit  des  naturels  ;  il.u'est  [nbt? 
possible  aujourd'hui  de  se  born.er,,  comme  faûsaîl 
Cpoik,  à  tirer  par-dessus  leurs  têtes  pour  réprirpcr 
Içyr  insolence  ou  leur3  ex^i^ès.  ta  leçon  qu'Us  ?e- 
naiexikt  de  recevoir  de  notre  part ,  et  qu'ils  méri- 
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laieut  bien  ,  atteignit  la  liu  que  nous  en  aHeu- 
dions;  ils  cessèrent  de  tirer  sur  ncm.s ,  et  Ton  ett- 
tendit  même  fort  peu  de  bruit  à  terre. 

Il  était  quatre  heures  après  midi  ;  nous  fîmes 
taus  les  préparatifs  nécessaires  pour  repousser  la 
grande  attaque  à  laquelle  nous  nous  attendions 
dans  la  nuit,  et  pour  nous  préserver  des  piepres 
lancées  par  les  sauvages.^  Nous  étions  résolus  à 
vendre  cher  notre  vie ,  et  à.  nous  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité* 

A  six  heures  et  demie  le  vent  tourna,  et  souffla 
de  terre  :  Toccasion  était  belle  pour  gagner  le 
large  pendant  la  nuit^  No-us  primes  toutes  les  me- 
sures porssibles  pour  cacher  notre  manœuvre  ;  To- 
pératioD  s'effectua  daQ&  le  plus  grand  silence  y.  et 
réussit  au  gré  de  nos  vouux. 

Pulpit  nous  fut  extrêmement  utile  pendant 
toute  la  durée  de  la  crise:  il  était  habile  tireur;  il 
savait  qu'il  n'avait  aucun  quartier  à  espérer,  sll 
tombait  entre  les  mains  des  insulaires;  il  corn:- 
battit  comme  un  lion.  Sa  jeune  Taïtienne  montra 
aussi  beaucoup  de  courage  ;  elle  portait  la  poudre, 
et  rendit  tous  les  services  qui  dépendaient  d'elle, 
e»  exprimant  néanmoins  ses  regrets  de  la  con- 
soaiixiâtioQ  de  munitions  qui  l'auraient  rendue, 
la  femme  la  plus  riche  de  son  pays. 

Avant,  à  deux  heures  du  matin,  réussi  à  mettre 
quelques  voiles  dehors,   avant  d*ctre  découverts 
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par  les  insulaires,  le  vaisseau  marchait  ;  alors  ils 
s'en  aperçurent ,  et  vomirent  contre  nous  des  in- 
jures et  deshurlemens  affreux  ;  ils  y  mêlaient  des 
reproches,  qu'ils  s'adressaient  mutuellement  pour 
n'avoir  pas  mieux  veillé  sur  une  proie  qui  allait  leur 
échapper. 

Nous  étions  hors  de  leur  portée.  Le  temps  de- 
vint sombre  et  menaçant.  On  laissa  tomber  l'an- 
cre, et  l'on  fit  bonne  garde  jusqu'au  jour.  Nous 
songions  à  la  possibilité  de  recouvrer  les  deux 
ancres  perdues  ;  le  maître  d'équipage  vint  de  la 
part  de  tout  son  monde  nous  représenter,  au  capi- 
taine et  à  moi ,  qu'il  valait  mieux  quitter  pour  ja- 
mais cette  île ,  plutôt  que  de  courir  le  risque  de 
tomber  au  pouvoir  de  ses  barbares  habitans.  Ce 
parti  fut ,  après  quelques  réflexions ,  regardé 
comme  le  meilleur,  et  adopté.  Lorsque  l'on  hissa 
la  chaloupe  à  bord ,  un  matelot  aperçut  une  lon- 
gue et  grosse  corde  qui  flottait  à  l'arrière  du  bâti- 
ment ;  elle  était  attachée  au  gouvernail ,  à  six 
pieds  sons  l'eau  ,  et  avait  probablement  servi  aux 
naturels  à  haler  le  vaisseau  à  terre,  après  avoir 
coupé  les  câbles. 

En  réfléchissant  à  la  conduite  générale  de  ces  in- 
sulaires, on  reconnaît  que  leur  caractère  est  un 
mélange  de  dissimulation  et  de  méchanceté.  Ce 
dernier  vice  paraîtinhérent  à  leur  nature.  La  gran- 
deur et  la  force  des  équipages  des  vaisseaux  de 
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Cook  semblaient  devoir  intimider  ces  peuples  ;  ce- 
pendant ils  ne  laissèrent  pas  d'essayer  à  plusieurs 
reprises  de  lui  débaucher  du  monde,  et  de  cacher 
ceux  qui  avaient  déserté.  Cette  conduite  le  mit  sou- 
vent dans  la  nécessité  d'agir  contre  son  inclina- 
tion ,  tant  pour  prévenir  des  tentatives  semblables 
que  pour  recouvrer  ses  hommes. 

En  réfléchissant  aux  risques  que  nous  venions 
de  courir  à  Oulietea  ,  nous  ne  cherchâmes  pas  à 
avoir  la  moindre  communication  avec  les  habi- 
tans  de  Bolabola ,  qui  passent  pour  les  plus  auda- 
cieux pirates  de  ces  parages.  Nous  vîmes  après 
cette  île  celle  de  Maouroua ,  ou  Mobidie.  Les  na- 
turels nous  assurèrent  qu'elle  a  un  bon  port  à  la 
côte  ,  sous  le  vent.  Nous  y  trouvâmes  un  chef  de 
Taîti ,  qui  obligé  pour  quelque  méCait  de  s'exiler 
de  son  pays ,  s'était  réfugié  dans  cette  petite  île. 
On  trouve  des  vivres  en  abondance  dans  sa  partie 
orientale  ;  ils  y  sont  moins  chers  qu'aux  îles  situées 
au  vent,  et  où  nous  avions  mouillé.  Le  Porpoisc 
y  avait  abordé  ;  les  naturels  formèrent  le  projet 
d'enlever  le  grand  canot ,  et  tout  son  équipage. 
Heureusement  le  chirurgien  ,  qui  entendait  la 
langue  de  ces  insulaires  ,  découvrit  le  complot. 
Leur  projet  était  de  s'emparer  des  armes  à  feu  qui 
étaient  dans  le  canot.  Comme  avec  une  douzaine 
de  fusils  ils  seraient  en  état  de  repousser  et  peut- 
être  même  de  subjuguer  les  habitans  des  îles  voir 
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siocs  ,  il  II  est  pas  de  basartl  ^M*ik  ne  soient  dé- 
cidés à  braver  pour  se  procurer  ces  armes  pré- 
cieuses. ÂcKuoe  cousidcrutioa  o'arrêle  ce^  iasu* 
laires  ♦  qua'nd  il  s'agit  de  lei^rs  intérêts  ;  et  dans 
peu  de  temps  les  déportés  de  Bota^y-Bay ,.  auxqneU 
on  permet  de  servir  comme  matelots  sur  les  vais- 
seaux ,  et  qui  ne  manquent  jamais  de  déserter 
quand  iU  en  trouvent  l'occasion  y  feront  de  ces 
îles  des-  repaires  de  pirates^ 

En  quittant  Maouroua  noiie  fîmes  route  pour  les 
îles  Sandwleh.  La  première  que  noms  vîmes  fut 
Yahou  :  elle  était  soumise  à  Taméaméa.  Nous  5 
achetâmes  du  set  qui  était  race  et  cher ,  parce  ^e  - 
les  Européens  et  les  Américains  viennent  s'y  appro- 
visionnser  de  cette  denrée.  Les  fréqucns  rapports 
de  ces  insulaires  avec  nous  leur  ont  appris  à  mettre 
une  îoste  valeur  aux  productions  de  leur  pays,  et 
ils  montrent  beaucoup  d'intelligence  dans  leurs 
marchés.  Les  Américains  teur  apportent  à  un  prii^ 
modéré  des  marchandises  »  pour  lesquelles  ils  re- 
çoivent des  vivres  en  échange.  Ce  commerce  avec 
les  Américains  doit»  si  je  i>e  me  trompe,  hâtfr 
les  progrès  de  la  civilisation  dans  cet  archipel. 

Nous  refusâmes  d'admettre  à  bord  aucun  in- 
sulaire. Ils  s'en  consolèrent  en  faisant ,  de  leurs 
piropues ,  la  conversation  avec  les  Taïtiens.  Va 
chef ,  qui  gouvernait  sous  Taméaméa ,  fut  seul 
reçu ,  et  ordonna  aux  pirogues  de  se  tenir  i  lëcart. 
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Lorsqu  elles  n*obéîssaieat  pas  assez  promptement  » 
îl  prenait  des  pierres  de  notre  lest ,  et  en  lançait 
aux  délinquans  ;  quelques-uns  furent  blessés.  Le 
système  de  robéis&ance  est  complètement  en  vi- 
gueur dans  ces  îles. 

Tous  les  comptes  relatifs  à  Tachât  du  sel  ayant 
été  réglés,  le  chef  s'en  alla,  et  à  notre  grand  éton- 
nement  toutes  les  pirogues  disparurent  en  même 
temps  ;  il  n'en  restait  qu'une  seule  avec  un  aÛScier 
du  roi.  On  lui  demanda  la  cause  de  ce  départ  pré- 
cipité ;  il  l'ignorait.  On  craignit  aloisicjuelqvie  tra- 
l^ison ,  et  l'on  eut  Tidée  de  s'emiparer  de  roflîcîer-. 
L'on  fut  arrêté  par  la  crainte  d'exposer  à  des  dan- 
gers les  vaisseaux  qui  viendraient  dprès  noiis. 

Enfin  on  découvrit  que  le  charpentier  s'était, 
glissé  dans  une  pirogues^  et  avait  été  nieiié  à  teri;f . 
L'acquisition  d'un,  tel  personnage  était  d'un  prix, 
inestîniable  pour  Taméaméa.  Il  nous  aurait  dc^pc 
été  fart  difficile  de  le  ravoir ,  et  nous  n'étioius  pas 
assez  nombreux  pour  le  réclamer  à  force  ouverte. . 
On  prit  le  parti  de  le  laisser. 

Quoique  Vahou  soit  une  des  îlejs  le^  plus  fer- 
tiles de  celles  que  possède  Taméaméa ,  et  que  les 
habiUBs  nous. aient  fourni  des  vivres  en.  abonr 
dcince ,  leurs  prétentions  étaient  p.ourtajit  bien  plus . 
élevées  que  nous  ne  nous  y  attendions.  L'un  d'eux 
nousden&aada  notre  grande  voile  en  troc  de  quatre 
cochons.  Ils  sont  très-difficiles  sur  le  choix  des 
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objets ,  et  si  Ton  ne  se  prête  pas  à  leurs  fantai- 
sies ,  ils  retournent  à  terre  avec  leurs  marchan- 
dises. 

Nous  apprîmes  à  Yahou  que  Taméaméa  était  i 
Moôuï  avec  ]a  plupart  des  chefs-  qui  relèvent  de 
lui.  Quand  il  voyage  ,  il  a  la  sage  politique  de  se 
faire  accompagner  de  ceux  qui  ont  de  Tautorité 
ou  de  rinfluence  dans  le  pays  9  pour  les  avoir  sous 
les  yeux ,  et  prévenir  les  conspirations  qu*on  pour- 
rait tramer  pendant  qu'il  u'y  est  pas.  Ces  cbeCs 
sont  sans  cesse  à  rêver  aux  moyens  de  secouer  le 
joug ,  et  de  se  rendre  indépendans  de  lui ,  des  uns 
des  autres  ,  et  de  leur  précédent  souverain. 

Au  reste  ,  cette  précaution  lui  a  été  conseillée 
par  Texpérience.  11  eut  beaucoup  de  peine  à  ré- 
tablir son  autorité  à  Ovaïhy,'où  Ton  avait  pro- 
fité de  son  absence  pour  fomenter  une  insurrec- 
tion. Il  ne  craint  que  les  chefs  ;  il  sait  qu'il  n'a 
rien  à  redouter  du  peuple  quand  ils  ne  Texcitcut 
pas  à  la  révolte,  r 

Taméaméa  s'occupe  avec  succès  d'aggrandir  ses 
états.  Le  roi  de  Yahou  vaincu  y  de  même  que  tous 
ceux  des  îles  de  Test ,  s'est  réfugié  à  Otouaî.  Ta- 
méaméa préparait  en  ce  moment  une  expédition 
pour  l'y  attaquer. 

Nous  attérîmes  à  cette  île  ;  les  naturels  ne  tar- 
dèrent pas  à  nous  accoster.  Les  Taïtiens  nous  re- 
çoivent comme  des  amis ,  les  insulaires  de  Saud- 


DES   YOTÂGES   MODERNES.  4^1 

wicli ,  bien  plus  civilisés  ,  regardent  les  Euro* 
péens  comme  des  hommes  qui  leur  apportent  des 
arts  nouveaux  et  de  nouvelles  branches  d'indus- 
trie. Le  voyage  de  Vancouver  a  produit  dans  la  con- 
dition de  ces  insulaires  un  changement  notable  » 
et  dont  les  effets  seront  permanens.  S'ils  conti- 
nuent à  marcher  du  même  pas,  bientôt  l'on  ne 
pourra  plus  les  ranger  parmi  les  peuples  sauvages. 

Le  généralissime  vint  nous  saluer  de  la  part  du 
roi ,  qui  nous  priait  de  l'excuser  de  ne  pas  paraître 
lui-même  ;  mais  il  était  trop  tard  pour  qu'il  sortit. 
Le  général  nous  demanda  des  nouvelles  deVahou, 
et  des  détails  sur  les  préparatifs  de  Taméaméa 
pour  l'invasion  d'Otouai.  Nous  lui  répondîmes 
qu'ils  se  poursuivaient  avec  la  plus  grande  acti- 
vité. Il  répliqua  qu'il  le  savait  déjà ,  et  que  la  con- 
firmation de  ces  avis ,  donnée  par  des  étrangers , 
lui  causait  beaucoup  de  chagrin.  Il  fut  facile  de 
s'en  apercevoir;  car  de  gai  et  communicatif  qu'il 
était  à  son  arrivée  à  bord  ,  il  devint  tout  à  coup 
triste  et  taciturne.  Proche  parent  du  roi,  il  lui 
avait  gardé  dans  tous  ses  malheurs  un  attache- 
meat  inébranlable.  Ils  étaient  actuellement  cernés 
dans  leur  île  avec  un  petit  nombre  d'amis  fidèles  ^ 
mais  bien  décidés  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité. 

^ous  cherchâmes  à  distraire  le  général ,  en  lui 
montrant  des  objets  des  manufactures  de  notre 


pays.  Il  leur  donna  des  éloges  ;  maiô  son  esprit 
était  trop  préoccupé.  Plusieurs  fois  îl  nous  de- 
manda si  nous  avions  des  fusils  et  de  la  poudre, 
espérant  au  moins  obtenir  une  petite  provision  de 
ce  dernier  objet.  Nous  lui  fîmes  corhprendre  que 
nous  n'avions  que  la  quantité  suffisante  pour  ia 
sûreté  de  notre  vaisseau  jusqu'à  notre  retour  en 
Angleterre. 

Le  lendemain  matin  le  roi  vîrtt  nous  voir.  Il 
paraissait  fort  abattu.  Il  se  plaignit  de  ce  que  des 
Anglais  ,  attachés  à  Taméaméa ,  avaient  détourné 
des  bàtimens  de  touchera  Otouaï  pour  y  prendre 
des  provisions.  Il  dit  qu'il  était  grand  ami  dos 
Anglais ,  et  montra  des  certificats  de  plusieurs  ca- 
pitaines qui  attestaient  sa  conduite  amicale  envers 
eux.  11  avait  appris  assez  d'anglais  de  quelques- 
uns  de  nos  compatriotes ,  qui  avaient  suivi  sa  for- 
tune pendant  quelques  années ,  pour  pouvoir  com- 
' pendre  tontes  les  questions  simples  qii'on  lui  adre^ 
sait ,  et  y  répondre  dans  notre  langue.  Cela  nou5 
gcmbla  d'autant  plus  extraordinaire,  quemÉmeles 
Taïtiens ,  qui  ont  eu  tant  d'occasions  d'en  acqué- 
rir la  connaissance,  y  ont  fart  si  peu  de  progrès, 
qu'il  est  presque  impossible  de  reconnaître  dans 
leur  bouche  les  rH)ms  propres  des  perse )inu'5  qu'ils 
ont  le  plus  fréquentées. 

Le  roi  ne  se  montra  pa.^  moins  empressé  que 
son  général  de  savoir  des  nouvelles  des  mouve- 
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mens  de  son  ennemi ,  et  fut  aussi  affecté  que  lui 
et  ce  que  nous  lui  racontâmes.  H  ne  prévoyait 
que  trop  le  résultat  de  l'attaque  de  Taméaméa. 
Observant  le  profond  chagrin  dans  lequtj  il  était 
plongé  f  nous  nous  gai'dSmes  bien  de  lui  offrir  des  ' 
liqueurs  spiritucuses  :  il  s*;ilteiidaît  sans  doute  à 
ce  présent  ;  mais  îl  eut  la  discrétion  de  ne  pas  en 
dcm-ander. 

Ce  prince  infortuné,  que  ses  excellentes  qualités 
rendaient  digne  d*un  meilleur  sort ,  était  sur  le 
point  de  prendre  le  parti  le  plus  extravagant  qu'il 
soit  possible  d'imaginer.  Les  Européens  qui  s'é- 
taient attachés  à  lui,  les  uns  charpentiers,  les 
autres  forgerons ,  etc. ,  formaient  avec  leurs  en- 
fans  un  nombre  considérable.  Ils  construisaient 
un  vaisseau  capable  de  faire  un  long  voyage  ,  et 
destiné ,  dans  le  cas  d'une  invasion,  à  les  emme- 
ner avec  le  roi  dans  une  des  îles  dont  ils  avaient 
entendu  dire  que  le  grand  océan  est  parsemé.  Ib 
avaient  une  boussole  ;  mais  ils  ignoraient  entière- 
ment l'art  nautique.  Leur  chance  de  salut  était 
bien  faible ,  et  ils  se  trouvaient  dans  une  triste 
alternative  ;  car  ils  savaient  bien  qu'une  fois  l'île 
envahie,  la  résistance  serait  inutile.  De  toutes  les 
calamités  humaines,  ils  n'en  est  peut-être  pas 
une  aussi  affreuse  et  plus  digne  de  pitié  que  celle 
qui  force  tout  un  peuple  à  abandonner  son  pays 
natal  pour  échapper  à  la  férocité  d'un  conquérant. 
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Nos  tnntelots  s'intéressèrent  vivement  aux  mal* 
lieurs  du  roi  d'Otouaï.  C'était  l'homnrie  le  plus 
intelligent  que  nous  eussions  rencontré  dans  ces 
mers.  L'affection  que  lui  témoignaient  ses  sujets 
prouvait  la  bonté  de  son  cœur. 

Pendant  tout  le  temps  que  nous  fûmes  mouillés 
sur  la  côte  de  son  ile^  il  ne  quitta  pas  le  yaisseau; 
il  ordonnait  de  nous  apporter  tout  ce  dont  nous 
avions  besoin,  et  on  lui  obéissait  avec  joie  et 
empressement.  Sa  conversation  était  très-instruc- 
tive ,  et  si  ses  affaires  eussent  été  dans  une  meil- 
leure posture ,  nous  eussions  pu  établir  entre  nous 
des  liaisons  très-avantageuses. 

Sa  présence  à  bord  encourageait  les  insulaires 
a  nous  apporter  beaucoup  de  sel  :  de  sorte  qu'en 
peu  de  temps  nous  eûmes  la  plus  grande  partie 
de  notre  provision.  Le  soir ,  quand  les   affaires 
étaient  terminées  ,  nous  amusions  le  roi ,  le  gé- 
néral et  sa  suite ,  des  danses  et  des  chansons  des 
Taîtiens.  La  femme  de  Pulpit  y  prenait  la  plus 
grande  part.  Comme  les  femmes  des  iles  Sand- 
wich sont  généralement  fortes,   hommasses  et 
basanées  ,  la  jeune Taïtienne,  qui  était  fort  bien, 
passait  à  Otouaï  pour  une  beauté  exquise.  Le  roi 
la  trouva  très-jolie.  Il  me  dit  à  cette  occasion 
qu'il  avait  envoyé  un  ambassadeur  au  roi  de  Taiti, 
pour  lui  demander  une  femme;  il  s'étonnait  de 
ce  que  son  agent  n'eût  pas  profité  de  notre  vais- 
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seau  pour  revenir  avec  lobjet  de  sa  mission  :  elle 
avait  échoué.  Cet  homme  nous  avait  prié  de  l'em- 
barquer sur  notre  bâtiment,  et  nous  y  avions 
consenti  ;  mais  la  veille  de  notre  départ,  il  s  évada 
à  la  nage ,  cédant  probablement  aux  suggestions 
d'Otou  ,  qui  lui  avait  conseillé  d'abandonner  son 
roi ,  dont  la  cause  était  désespét'ée. 

Lorsque  le  roi  nous  fit  ses  adieux ,  nous  lui  de- 
mandâmes ce  que  nous  pourrions  faire  pour  re- 
connaître ses  bienfaits  ;  il  répondit  que  rien  ne 
lui  serait  plus  agréable  que  du  fer ,  de  la 
toile  et  d'autres  objets  nécessaires  pour  le  vais- 
seau qu'on  lui  construisait.  Nous  lui  donnânies 
autant  de  fer  qu'il  en  désirait ,  et  nous  y  joignîmes 
des  outils ,  des  haches ,  des  miroirs ,  du  drap  et 
un  peu  de  poudre  à  canon.  Il  reçut  notre  présent 
avec  les  marques  de  la  plus  sincère  reconnais- 
sance.  Entré  dans  sa  pirogue,  il  nous  pria  de  faire 
connaître  son  malheureux  sort  à  nos  compatrio- 
tes ,  et  nous  combla  de  bénédictions. 

Ses  malheurs ,  son  bon  caractère  et  sa  conduite 
sur  notre  bord  nous  avaient  inspiré  pour  lui 
l'intérêt  le  plus  touchant;  nous  faisions  des  vœux 
pour  qu'il  pût  triompher  de  Taméaméa.  iNous 
regrettions  que  Vancouver  eût  abordé  l'ile  de  ce 
dernier,  et  que  les  secours  qu'il  lui  donna,  mis  à 
profit  par  les  talens  extraordinaires  de  ce  chef, 
l'eussent  mis  à  même  de  devenir  un  conquérant. 

III.  3o 
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Si  Yancouver  eût  pu  prévoir  le  résultat  de  sa  con- 
duite envers  cet  ambitieux ,  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'eût  agi  d'une  manière  opposée  ;  mais  nous 
sommes  des  instrumens  aveugles  dans  les  mains 
de  la  Providence ,  et  il  faut  se  consoler  par  l'idée 
que  les  évcnemens  que  nous  déplorons  «  ont  sou- 
vent des  efl'ets  heureux  qui  échappent  à  la  péné- 
tration de  l'homme. 

Quoique  nous  fussions  bien  pourrus  de  sel, 
nous  n'en  avions  cependant  pas  assez,  et  cené- 
tuit  pas  la  peine  d'être  venus  si  loin  sans  complé- 
ter notre  chargement.  Il  ne  nous  restait  plus  d'au- 
tre ressource  que  d'aller  à  une  des  ilcs  souDiisesà 
Taméaméa;  mais  nous  connaissions  ^éjà  parei- 
pérîence  la  difficulté  de  s'y  procurer  des  prori- 
sions  :  ainsi,  pour  remédier  à  ces  inconvénient, 
nous  résolûmes  de  faire  route  pour  Onibeaou  qui 
était  restée  fidèle  au  roi  d'Otouaï.  Instruit  de  notie 
dessein,  ce  bon  prince  nous  témoigna  son  rq;ret 
de  ne  pas  pouvoir  nous  accompagner  ;  la  prudeoGC 
lui  imposant  le  devoir  de  ne  pas  s'absenter,  fl 
expédia  un  messager  à  Onibeaou  pour  avertir  les 
faabitans  de  notre  prochaine  arrivée,  et  leur  re- 
commander de  nous  bien  recevoir,  et  de  subT^ 
nir  à  nos  besoins. 

Cette  invitation  produisit  son  effet  :  les  insu- 
laires vinrent  au-devant  de  nous;  ils  nous  fott^ 
nireiit  des   vivres  &   un  prix  très-modéré,  aioii 
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que  du  sel.  Ils  paraissaient  tous  dévoués  à  leur  roi, 
et  prêts  à  le  défendre,  quoiqu'ils  conservassent 
peu  d'espoir  de  résister  aux  attaques  de  Taméa- 
lïiéa. 

Nous  allâmes  ensuite  à  Ovaïhy;  tout  y  était 
trois  fois  plus  cher  qu'à  Otouaï  et  à  Oniheaou. 
Bientôt  nous  reçûmes  la  visite  de  l'anglais  Young. 
Il  confirma  les  nouvelles  que  nous  avions  apprises 
à  Vahou  sur  Taméaméa. 

Ce  chef  a  un  palais  en  brique ,  bâti  à  l'euro- 
péenne, avec  des  fenêtres  et  des  vitres.  Ses  sujets, 
.excités  par  l'exemple  des  ouvriers  européens  qui 
vivent  ^u  milieu  d'eux,  ont  acquis  une  connais- 
sance intime  des  arts  mécaniques ,  et  l'ont  mis  en 
état  d'augrnenter  sa  marine,  objet  de  ses  vifs  dé- 
sirs. Je  suis  persuadé  qu'avant  peu  d'années ,  il 
créera  dans  ces  îles  une  puissance  qui  ne  sera 
pas  à  mépriser. 

Il  y  a  loin  de  la  position  actuelle  de  Taméaméa 
à  ce  qu'elle  était  lorsqu'il  fit  hommage  de  la  sou- 
veraineté de  son  île  à  Vancouver,  comme  officier 
et  représentant  du  roi  d'Angleterre ,  et  dans  l'es- 
poir de  s'assurer  un  appui  dans  les  entreprises 
qu'il  méditait  contre  ses  voisins.  Sa  domination 
parait  aujourd'hui  solidement  établie.  11  est  non- 
seulement  un  grand  guerrier  et  un  politique  ha- 
bile, mais  il  entend  à  merveille  le  commerce.  Il 
connaît  très-bien  les  divers  poids  et  les  diverses 
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mesures,  et  le  prix  relatif  des  objets  d'écliange; 
et  sait  tirer  avantage  des  besoins  de  ceux  qui  se 
présentent  pour  trafiquer  dans  les  îles  de  sa  do- 
mination. 

Ses  sujets  ont  déjà  fait  de  grands  progrès  dans 
la  civilisation  ;  mais  il  les  tient  dans  la  soumission 
la  plus  abjecte.  Il  punit  sans  rémission  toute  ré- 
sistance à  ses  ordres. 

Ce  fut  en  1 792  que  Vancouver  posa  la  quille  du 
premier  bâtiment  ou  plutôt  de  la  première  embar- 
cation que  Taméaméa  ait  eue.  Celui-ci  a  depuis 
mis  tant  d'activité  et  do  persévérance  à  la  créa- 
tion d'une  marine,  qu'il  a  aujourd'hui  vingt  na- 
vires de  vingt-cinq  à  cinquante  tonneaux  :  quel- 
ques-uns sont  doublés  en  cuivre;  les  plus  gros 
sont  armés  de  petits  canons  ;  les  autres  sont  em- 
ployés au  commerce.  Il  avait  en  ce  montent  grand 
besoin  de  munitions  navales;  et  pour  avancer 
l'exécution  de  son  projet  favori,  il  était  disposée 
les  payer  à  tout  prix.  Il  est  toujours  accompag^né 
de  gardes  :  on  peut  les  regarder  comme  un  corps 
de  troupes  régulières  ;  ils  font  auprès  de  sa  po^ 
sonne  un  service  régulier ,  et  sont  relevés  à  des 
heures  fixes  comme  en  Europe.  Les  sentinelles 
s'avertissent  réciproquement  de  demi-heure  en 
demi-heure ,  en  criant  comme  sur  les  vaisseaus  : 
tout  est  bien.  Leur  uniforme  est  une  redingotte 
bleue  k  revers  jaunes. 
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Sans  doute  les  Anglais  établis  auprès  de  ce  prince 
lui  inspirèrent  le  désir  d'obtenir  un  navire  de  Van- 
couTer.  Pendant  qu'on  le  construisait ,  il  ne 
quitta  presque  pas  les  charpentiers,  et  fit  peu  de 
visites  à  bord  de  la  Découverte.  Il  peut  aujour- 
d'hui transporter  ses  guerriers  à  de  grandes  dis- 
tances, et  approYisionner  ses  îles.  Personne  ne 
sait  tirer  meilleur  parti  d'une  idée  qu'on  lui  sug- 
gère. Les  bienfaits  de  Vancouver  et  des  divers  na- 
vigateurs européens  auraient  été  perdus  avec  tout 
autre  sauvage  ;  Taméaméa  est  doué  d'un  génie 
bien  supérieur  à  la  sphère  dans  laquelle  le  sort 
Ta  placé. 

Des  déportés  échappés  de  Bolany-Bay  ayant 
réussi  à  gagner  les  iles  Sandwich ,  rendirent  des 
services  .à  Taméaméa ,  qui  leur  donna  des  terres 
en  récompense.  Ils  y  cultivèrent  des  cannes  à  su- 
cre, et  finirent  par  distiller  du  rhum.  Cette  liqueur 
fut  pour  eux  une  occasion  de  se  régaler  récipro- 
quement et  de  négliger  leur  travail.  Taméaméa 
leur  adressa  des  remontrances  avec  beaucoup  de 
douceur  ;  elles  furent  vaines.  Les  drôles  s'eni- 
vrèrent et  se  querellèrent  de  plus  belle ,  et  enfin 
ils  insultèrent  et  maltfaitèrent  plusieurs  insu- 
laires. Alors  il  leur  fit  dire  qu'au  premier  combat 
qui  aurait  lieu  entre  eux  et  ses  sujets ,  il  voulait 
être  de  la  partie ,  pour  savoir  qui  se  conduirait  le 
mieux  dans  l'occasion.  Cet  avertissement  ne  fut 
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pas  perdu  ;  les  déportés  devinrent  soumis  et  pai- 
sibles. 

Young,  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  nous 
dit  que  pendant  plusieurs  années  Taméamcd  de- 
mandait aux  navigateurs  européens,  à  leur  départ 
de  son  archip<'l ,  un  certificat  de  sa  bonne  con- 
duite avec  eux.  Aujourd'hui  que  sa  réputation 
d'honnêteté  et  de  civilité  est  bien  établie,  il  a 
laissé  de  côté  cette  mesure. 

Parmi  les  choses  que  la  fréquentation  des  Eu- 
ropéens a  fait  connaître  à  Taméaméea,  il  ne 
faut  pas  omettre  les  liqueurs  spiritueuses  :  quel- 
ques capitaines  ont  conclu  de  bons  marchés  avec 
lui ,  lorsqu'ils  avaient  du  rhum,  dans  les  momens 
où  sa  provision  était  épuisée.  Quelquefois  il  en  fait 
distiller  avec  le  jus  des  cannes  indigènes,  qui  sont 
d'une  excellente  qualité.  Quand  il  veut  se  délasser 
de  ses  occupations  sérieuses ,  il  invite  ses  femmes 
et  celles  des  chefs  à  venir  boire  du  rhum  avec  lui, 
el  il  se  divertit  avec  eux  des  querelles  que  l'ivresse 
produit  entre  elles. 

Les  îles  Sandwich  sont  très-peuplées  ;  les  femmes 
y  sont  plus  nombreuses  que  les  hommes,  tandis 
qu'à  Taiti  elles  ne  forment  pas  le  dixième  de  la 
population.  On  ne  connaît  pas  à  Ovaïhy  l'iior- 
rible  usage  de  l'infanticide;  ce  qui  a  une  grande 
influence  sur  l'augmentation  progressive  du  nom- 
bre des  habitans;  et  cet  accroissement  les  force  i 
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être  laborieux ,  et  à  aider  la  nature  en  donnant  le 
plus  grand  soin  à  la  culture  de  leurs  champs. 

Les  naturels  qui  habitent  les  îles  soumises  à 
Taméaméa  font  de  fréquens  voyages  à  la  côte 
nord-ouest  d'Amérique,  et  acquièrent  par  là  une 
fortune  suffisante  pour  les  faire  vivre  dans  l'ai- 
sance, et  leur  acquérir  de  la  considération  aux 
yeux  de  leurs  concitoyens ,  auxquels ,  à  leur  re- 
tour, ils  aiment  à  faire  des  récits  emphatiques  des 
aventures  de  leur  navigation.  La  langue  anglaise 
s'est  beaucoup  répandue  parmi  eux  par  leurs  nom- 
breux rapports  avec  les  Anglais  et  les  Américahis. 

Dans  tout  l'archipel  les  deux  sexes  sont  égale- 
ment forts  ,  robustes  et  endurcis  au  travail.  Les 
Taîtiens  que  nous  avions  à  bords  ,  séduits  proba- 
blement par  la  vivacité  des  naturels  et  par  l'as- 
pect du  pays ,  profitèrent  d'une  nuit  bien  noire 
pour  se  glisser  le  long  du  bord  et  s'échapper  à 
la  nage.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
que  les  îles  Sandwich  différaient  essentiellement 
de  Taïti  ;  car  il  n'est  permis  à  personne  de  rester 
oisif.  Il  faut  que  tout  le  monde  travaille  pour  sa 
subsistance  ;  manière  de  vivre  qui  n'était  nulle- 
ment du  goût  des  Taîtiens  :  aussi  saisirent-ils  la 
première  occasion  de  retourner  dans  leur  patrie. 
Ils  y  abordèrent  peu  de  temps  après  notre  arrivée, 
ainsi  que  le  charpentier  qui  nous  avait  abandonne 
à  Vahou. 
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La  communication  entre  ces  îles  et  Taïll  sérail 
très-utile  à  celle-ci ,  les  kabitans  des  premières 
étant  des  cultivateurs  habiles,  et  connaissant  plu- 
sieurs aits  également  utiles  ,  et  auxquels  les  Tai- 
ticns  sont  complètement  étrangers.  Les  progrès 
que  les  naturels  d'Ovaïhy  ont  faits  dans  la  car- 
rière de  l'industrie  et  des  arts  mécaniques  sont  si 
considérables ,  qu'ils  espèrentdansquelquesànnées 
être  en  état  d'ouvrir  un  commerce  avec  la  Chine , 
dans  des  navires  de  leur  construction  ,  et  qu'ils 
monteront.  La  connaissance  qu'ils  ont  déjà  acquise 
de  celui  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique ,  les 
met  à  même  d'en  tirer  des  cargaisons  propres  à  . 
leur  pays  ,  ou  aux  îles  voisines. 

On  demandera  naturellement  ce  qu'un  peuple, 
qui  sort  à  peine  de  l'état  sauvage,  peut  donner eo 
échange  dans  le  commerce  ?  Il  peut  fournir  des 
fusils ,  de  la  poudre  à  "canon  ,  de  la  clincailleric 
et  des  étoffes  de  tout  genre ,  objets  dont  Taméa- 
niéa  a  rassemblé  une  quantité  plus  considérable 
que  ccllequi  lui  est  nécessaire  pour  l'usage  de  son 
pays  ;  et  il  a  fourni  pour  les  obtenir,  soit  le  tra- 
vail de  ses  sujets  ,  soit  des  vivres  aux  vaisseaux 
qui  ont  relâché  dans  ses  ports.  Ceux-ci ,  lorsque 
leur  cargaison  est  complète,  se  défont  à  bon  mar- 
ché des  choses  qui  k\ur  restent ,  plutôt  que  de  s  co 
embarrasser  dans  le  reste  de  leur  voyage.  Les  na- 
turels de  cet  archipel  ont  de  plus  le  bois  de  sandal, 
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la  nacre  de  perle  et  des  perles  ,  marchandises 
très-recherchées  à  la  Chine.  Ils  comptent  les  trans- 
porter dans  cet  empire.  Grâce  aux  leçons  des 
Européens  établis  chez  eux  ,  ils  se  forment  in- 
sensiblement à  la  manœuvre  des  vaisseaux  ,  en 
naviguant  d'une  île  à  une  autre.  D'abord  les  Euro- 
péens commanderont  les  navires.  Taméaméa  peut 
compter  sur  leur  fidélité  ;  car  tous  se  sont  mariés 
dans  ses  états  ,  sont  contens  de  Içur  sort ,  et  ont 
renoncé  à  toute  idée  de  retourner  dans  leur  pays. 
Ce  commerce  d'échange  ou  de  commission  en 
tre  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  et  la  Chine 
enrichirait  bientôt  les  insulaires  de  Sandwich  ,  et 
leur  ferait  prendre  les  besoins  réels  et  factices  des 
peuples  civilisés.  Alors  les  arts  »  les  mœurs  ,  les 
connaissances  de  l'Europe  s'introduiraient  parmi 
eux. 

La  société  des  missions  trouverait  peut-être  plus 
d'avantage  ,  pour  le  succès  de  son  entreprise,  à 
s'établir  aux  îles  Sandwich  qu'à  Taïtî.  Les  Taïtiens 
ont ,  il  est  vrai,  des  mœurs  plus  douces  que  les 
naturels  d'Ovaïhy  et  des  îles  voisines  ;  mais  ils 
n'ont  ni  Jeur  habileté  dans  les  arts  ,  ni'Ieur  désir 
de  s'instruire.  D'ailleurs  les  missionnaires ,  au 
lieu  d'être  tracassés  par  les  Européens  qui  demeu- 
rent dans  cet  archipel ,  comme  ila  le  furent  par 
ceux  qui  se  trouvaient  à  Taïti  et  à  Tong^itabou, 
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trouveraient  en  eux  aide  et  conseil ,  et  protection 
auprès  de  Taméaméa. 

Pour  donner  une  idée  de  la  fidélité  de  ce  prince 
à  tenir  ses  promesses  ,  je  raconterai  que  Yancou- 
Ter  lui  laissa  du  bétail ,  à  condition  de  n'y  pas 
toucher  pendant  un  certain  nombre  d'années. 
Cette  clause  a  été  ri{!;oureusement  tenue  jusqu'à 
Vexpiration  du  terme ,  et  ces  animaux  sont  de- 
venus si  sauvages  qu'aucun  naturel  n'ose  en  appro- 
cher. Errant  en  liberté ,  ils  ont  renversé  les  clô- 
tures ,  foulé  aux  pieds  les  récoltes ,  et  causé  beau- 
^  coup  d'autres  dommages  ,  sans  que  les  insulaires, 
victimes  de  leurs  dégâts ,  aient  cherché  aies  tuer, 
pour  ne  pas  enfreindre  le  traité. 

Le  21  janvier  1 8o3  nous  partîmes  d'Ovaïhy  avec 
un  vent  très-favorable  ;  en  rangeant  la  côte  à  l'est, 
nous  vîmes  les  volcans  du  centre  de  l'île  en  érup- 
tion. Le  1 1  février  nous  eûmes  connaissance  de 
la  petite  île  de  Manghi ,  qui  nous  parut  très-fer- 
tile ,  d'après  la  grande  quantité  de  cocotiers  et 
d'arbres  à  paîn  qui  couvrent  la  côte.  La  nuit  qui 
approchait  nous  empêcha  de  communiquer  avec 
les  naturels.  Plusieurs  pirogues  étaient  occupées  i 
pêcher.  Nous  mîmes  entravers,  dans  l'espérance 
qu'elles  viendraient  à  nous.  Afin  de  les  mieux 
attirer ,  on  leur  montra  une  grande  quantité  de 
lumières  ;  à  notre  grand  étonnement ,  toute  h 
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côtô  parut  illuminée  presqu'à  Tinstànt  ,  et  avec 
autant  de  régularité  que  si  les  intervalles  entre  les 
feu*x  eussent  été  mesurés. 

En  traversant  ces  parages ,  nous  rencontrâmes 
plusieurs  îles  basses  ;  nous  eûmes  des  raisons  de 
croire  que  quelques-unes  n'avaient  jamais  été  vi- 
sitées par  les  Européens.  Les  naturels  que  nous 
eûmes  occasion  d'observer  nous  parurent  artifi- 
cieux ,  perfides  et  barbares.  Le  capitaine  se  mit 
dans  un  canot  pour  observer  ces  terres  de  plus 
près.  En  approchant  de  la  côte  ,  les  invitations 
des  insulaires  lui  semblèrent  si  suspectes  ,  qu'il  ne 
crut  pas  prudent  de  débarquer  ;  car  ils  étaient  tous 
armés  de  flèches  et  de  lances.  D'ailleursles  femmes 
s'étaient  retirées  dans  l'intérieur  de  l'île  ,  usage 
qui  indique  que  les  hostilités  doivent  commence^ 
Toutefois ,  le  capitaine  jeta  des  clous  et  d'autres 
bagatelles  sur  le  rivage  ;  les  naturels  lui  envoyè- 
rent en  retour  quelques  plumes  de  paille-en-cu 
attachées  au  bout  d'un  long  bambou. 

Ils  sont  de  couleur  plus  basanée,  plus  minces 
et  moins  propres  que  les  Taïliens  ;  leurs  cheveux 
longs  et  touffus  sont  tressés  en  nattes.  La  partie  l«i 
plus  haute  de  leur  île  ne  paraît  pas  s  élever  à  plus 
de  six  pieds  au-dessus  de  la  surface  dé  la  mer, 
ce  qui  fit  conclure  au  capitaine  qu'ils  devaient 
être  mal  approvisionnés  d  eau  fraîche.  Ils  se  nou- 
rissent  sans  doute  de  poissons  et  de  racines,  puis- 


que  1  ou  ne  découvrit  chez  eux  ni  cocotier  ni  arbre 
à  pain. 

Nous  vîmes  ensuite  une  autre  île  dont  une  la- 
gune occupait  le  milieu.  Curieux  d'observer  cette 
terre  singulière,  jy  allai  en  canot;  mais  j'eus 
beaucoup   de  difficulté  à  débarquer,  un  récif  de 
rochers  entourant  toute  la  côte ,  à  rexception  de 
l'extrémité  le  plus  sous  le  vent,  où  se  présentait 
un  canal  large  de  soixante  pieds ,  par  lequel  la  la- 
gune communiquait  avec  la  mer.  Le  reflux  en  sor- 
tait avec  tant  de  violence ,  que  le  canot  ne  put  re- 
fouler le  courant.   Nous  attérîmes  donc  près  de 
cette  passe  ,  et  j'envoyai  un  matelot  qui  parlait  le 
taïtien  et  un  naturel  des  îles  Sandwich,  pour  re- 
connaître si  l'île  était  habitée.  Comme  ils  restaieot 
absens  plus  long-temps  que  je  ne  l'avais  supposé, 
je  craignis  qu'il  ne  leur  fût  arrivé  quelque  mal- 
leur. Je  venais  de  me  rembarquer  pour  aller  cher- 
cher des  armes  sur  le  vaisseau ,  qui  était  près  de 
terre ,  lorsque  nos  deux  hommes  reparurent.  Ik 
me  racontèrent  qu'ils  avaient  parlé  à  plusieurs  na- 
turels ,  qui  les  avaient  fortement  sollicités  de  les 
suivre  dans  l'intérieur  de  l'île,  et  leur  avai^ut  té- 
moigné pat  signes  le  désir  d'examiner  deux  lames 
dont  nos  gens  s'étaient  armés  ;   une  fois  que  les 
sauvages  les  eurent  entre  les  mains,  ils  refusèicQt 
do  les  rendre. . 

Ce  récit  me  donna  Tcnvie  d'avoir  une  entrevue 
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avec  les  naturels  ;  quoique  mes  émissaires  les  eus- 
sent dépeints  comme  pacifiques ,  j'allai  à  bord 
prendre  des  armes  à  feu  et  un  plus  grand  nombre 
d'hommes.  A  notre  retour  à  l'entrée  du  canal ,  le 
reflux  avait  perdu  assez  de  sa  force  pour  permettre 
au  canot  de  remonter  contre  le  courant.  Près  de 
Textrémitë  de  la  passe ,  le  courant ,   au  lieu  de 
continuer  à  se  diriger  en  dehors ,  portait  dans  la 
lagune  avec  une  grande  rapidité ,  et  le  canal  se 
rétrécissait  tellement,  qu'il  ressemblait  à  celui 
d'un  moulin.  Nous  y  étions  engagés  au  point  de 
^n'avoir  d'autre  alternative  que  d'avancer  ou  de 
courir  le  risque  d  être  brisés  en  pièces  sur  les  ro- 
chers -de  corail  qui  le  bordaient  des  deux  côtés. 
Trois  fois  le  canot  éprouva  un  mouvement  de  tan- 
gage si  fort,  qu'il  s'emplit  d'eau  à  plus  de  moitié, 
et  il  ne  put  pas  gouverner,  à  cause  de  la  grande 
agitation  du  remous  ;  cette  situation  critique-  dura 
environ  deux   minutes.    Enfm  nous  pénétrâmes 
dans  la  lagune  sans  accident.  Bientôt  nous  aper- 
çûmes six  insulaires  qui  gagnaient  à  la  hâte  l'in- 
/térieur  de  l'île.  Je  dirigeai  aussitôt  le  canot  vers  la 
terre.  Ils  devinèrent  que  nous  voulions  avoir  une 
entrevue  avec  eux,  et  soit  par  crainte  ou  par  dé- 
dain ,  ils  hâtèrent  le  pas.  Ils  étaient  déjà  à  un  bon 
quart  de  mille  en  avant  de  nous ,  lorsque  nous 
atteignîmes  au  bord  de  la  lagune.  Pour  ne  pas  les 
alarmer  par  notre  nombre  ou  nos  armes  ,  je  ne  fis 
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débarquer  que  les  deux  hommes  qu'ils  avaient  déji 

ivuâ  f  et  qui  les  hélèrent  dans  la  langue  de  Taiti, 

pour  les  engager  à  s'arrêter.  Les  sauvages  secon- 

for|nèrent  à  l'invitation  ;  cependant  lorsque  nos 

gens  s'approchèrent,  les  naturels  se  remirent  à 

•marcher,  si  lentement  néanmoins  qu'ils  furent 

■rattrapés.  Ils  me. parut  qu'ils  entraient  en  conver- 

>aation  avec  mes  deux  émissaires ,  ce  qui  me  fk 

•grand  plaisir,  puisque  ces  sauvages  apprendraient 

^que  nous  avions  des  intentions  amicales.   Je  ne 

^bougeai  pas  de  l'endroit  où  j'étais,  parce  que  j'at- 

'tendais  qu'on  me  fit  le  signal  dont  j'étais  convenu; 

.ne  l'apercevant  pas,  et  voyant  que  ces  Indiens 

allaient  plus  loin,  je  craignis  quelque  trahison  ou 

.quelque  embûche  de  leur. part. 

Le  jour  était  sur  son  déclin  ;  nous  étions  très- 
•avancés  dans  la  lagune.  Nous  avions  à  redouter 
/pour  notre  retour  les  mêmes  dangers  qu'à  notre 
«ntrée,  et  peut-être  de  plus  grands  encore,  si  la 
.nuit  nous  surprenait.  J'avertis  donc  par  un  signal 
mes  gens  de  revenir  au  canot.  Au  lieu  d'obéir  Jls 
nous  firent  signe  d'approcher.  Quand  nous  fûmes 
près  d'eux,  ils  marchèrent  vers  le  bord  de  l'eau, 
^ans  adresser  un  mot  aux  naturels. 

Le  matelot  secouant  la  tête  d'une  manière  très- 
significative ,  et  l'insulaire  de  Sandwich  portant 
son  bras  à  sa  bouche ,  comme  s'il  voulait  le  mo^ 
drc ,  dit  qu'il  croyait  que  ces  hommes  étaient  can- 
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nibales.  J'ai  remarqué  plus  haut  qu'à  leur  première 
entrevue  arec  nos  g«is,  ils  s'étaient  fait  donner 
deurs  Jances  :  cette  fois  ils  avaient  obtenu  leurs  ool- 
'liers  'et  leurs  pendans  d'oreille  ;  car  le  matelot 
était  absolument  mis  comme  unTaïtien.  Huit  na- 
rturels  ae  tenaient  pendant  tout  ce  temps  sur  le 
fbord  de  la  lagune,  comme  s'ils  eusseiYt  :hésité  Â 
s'approcher  de  nous.  Pour  les  y  encourager,  je 
-leur ipontrai  des  miroirs,  des  couteaux,  des  ci- 
seaux et  d'autres  objets  ;  ils  les  r^ardèrent  avec 
^beaucoup  d'attention,  mais  sans  changer  déplace* 
A,  la  fin  l'un  d'eux  vint  jusqu'à  l'arrière  du  canot, 
et  montra  un  mélange  singulier  ^de  crainte  et  d  ar- 
tifice ,  en  tendant  une  main  pour  recevoiriun  mi- 
roir en  échange  d'un  collier  de  perle  s  qu  'il  tenait  de 
l'autre.  Ses  manières  m'inspirèrent  une  di  grande 
défiance,  que  je  crus  prudent  de  bien  me  tenird'une 
main  au  canot ,  dans  la  crainte  qu'en  lui  présentant 
ie  miroir,  de  l'autre  il  n'essayât  de  me  tirer  hors 
de  l'embarcation^Dès^qu'ileut  le  miroir,. il  courut 
rejoindre^  ses  compatriotes.  Malgré  son  :départ 
précipité,  je  continuai  de  tenir  mes  marchandises 
en  l'air,  espérant  que  d'autres  upprocheraient.  Au^- 
cun  n'en  montra  le  désir  ;  mais  ils  manifestaient 
tous  de  l'élonnement  et  de  la  curiosités 

Comme  ils  avaient  à  peu  près  volé  nos  inter- 
prètes ,  je  voulus  leur  faire  voir  que ,  même  à  la 
distance  à  laquelle  ils  se  tenaient ,  leur  vie  était 


en  notre  pouvoir ,  et  je  tirai  un  coup  de  pistolet 
en  Tair.  Le  bruit  leur  causa  une  si  grande  frayeur, 
qu'ils  tombèrent  par  terre ,  comme  s'ils  eussent 
été  blessés ,  et  ils  n'essayèrent  de  se  relever  que 
lorsque  le  canot  fut  au  large. 

Nous  avions  perdu  tant  de  temps  depuis  notre 
entrée  dans  la  lagune,  que  je  commençai  à  craindre 
que  nous  n'eussions  de  la  peine  à  en  sortir.  On  se 
hâta  donc  de  regagner  le  canal  :  la  nuit  nous  sur- 
prit long-temps  avant  d'y  arriver,  et  le  courant 
nous  porta  dans  une  passe  plus  éloignée  ;  nous  ne 
nous  en  aperçûmes  que  lorsque  nous  en  avions 
déjà  parcouru  la  moitié ,  et  en  ce  moment  le 
canot  toucha. 

Mes  gens  sautèrent  aussitôt  à  l'eau ,  et  essayè- 
rent de  le  halcr  dans  le  premier  canal  ;  ils  n'y  pu- 
rent parvenir;  l'avant  du  canot  était  à  sec.  Nous 
songions  à  retourner  en  arrière,  quand  un  courant 
très-rapide  nous  reporta  dans  la  lagune.  Il  paraît 
qu'il  avait  change  de  direction  au  moment  où  nous 
tâchions  de  découvrir  une  autre  passe  ;  nous  ne 
pouvions  le  refouler  à  l'aviron.  Notre  situation  ex- 
trêmement critique  exigeait  la  plus  grande  pré- 
caution. 

Je  fis  encore  mettre  mes  gens  à  l'eau,  pour  halcr 
le  canot  le  long  du  rccif,  jusqu'à  ce  que  nous  en  eus- 
sions doublé  la  pointe  ,  espérant  qu'alors  nous  se- 
rions à  l'abri  du  danger.  Mes  matelots,  non  moins 
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inquiets  que  moi,  s  empressèrent  de  m'obéir;  mais 
les  rochers  sur  lesquels  ils  marchaient  étaient  si 
tranchans ,  qu'ils  leur  coupaient  les  pieds.  A  cha- 
que pas  ils  tombaient  dans  Teau  jusqu'à  mi-corps 
et  même  jusqu'au  cou. 

Quoiqu'il  fit  extrêmement  sombre ,  nous  avions 
découvert  la  lumière  du  vaisseau;  ce  qui  soute- 
nait notre  courage  et  nous  guidait  dans  nos  re- 
cherches pour  trouver  une  issue;  mais  les  mate- 
lots succombèrent  à  l'excès  de  la  fatigue.  La  ma- 
rée qui  entrait  dans  la  lagune  étant  alors  dans  sa 
plus  grande  force,  je  pensai  que  le  plus  sûr  était 
de  mettre  le  canot  à  l'ancre  le  long  du  récif,  en 
plaçant  une  marque  de  reconnaissance  pour  nous 
diriger  quand  la  lune  se  lèverait  ;  ce  qui,  suivant 
notre  calcul ,  devait  avoir  lieu  vers  dix  heures  et 
demie.  11  en  était  alors  à  peu  près  huit.  Quelles 
inquiétudes  affreuses  nous  éprouvâmes  dans  l'in- 
tervalle! Nous  étions  dans  une  position  très-péril* 
leuse,  au  milieu  de  sauvages  soupçonnés  d'être 
des  cannibales.  L'imagination  de  nos  gens  était 
en  proie  aux  idées  les  plus  tristes;  quelques-uns 
même  désespéraient  du  retour. 

A  la  lin  la  lune  parut  et  nous  reconnûmes  que 
nous  étions  à  peu  prés  à  six  cents  pieds  de  la 
passe  ;  nous  y  entrâmes  sans  difficulté ,  ot  bientôt 
nous'arrivâmes  à  bord,  où  déjà  l'on  concevait  de 
vives  inquiétudes  sur  notre  compte.  Cette  aven- 
111.  5* 
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ture  ralentit  mon  ardeur  pour  des  entreprises  de 
ce  genre  y  avant  d'avoir  d'avance  pris  toutes  les 
informations  requises. 

^os  interprètes  nous  apprirent  que  les  natureli 
de  Tile  n'entendaient  que  très-imparfaitement  la 
laitgue  de  Taïti  ;  que  cependant  ils  avaient  une 
idée  confifse  de  ce  pays  ,  et  qu'ils  le  supposaicDt 
dix  fois  plus  grand  qu'il  ne  Fest  :  ils  parlaient 
de  P4>marri  comme  d'un  homme  de  très-haute 
stature  qui  en  était  leehef.  Il  est  difficile  de  conce- 
voir comment  ces  notions  sont  parvenues  chei 
ces  insalaires  isolés  du.  mopde  entier ,  à  moias 
qu'ils  ne  les  aient  acquises  des  habitansdes  autres 
ties ,  jetés  sur  leurs  côtes  par  la  tempête. 

Cette  terre  ressemble  à  celles  qui  entourent  uoe 
lagune,  et  dont  on  a  lu  la  description  dans  d'autres 
yelations  de  voyages.  Nous  en  rencontrâmes  plus 
à  Touest  une  seconde.  Une  doui^aine  de  pirogues, 
chacune  contenant  un  naturel,  nous  accostèrent; 
ils  n'avaient  rijcn  à  échanger,  et  ne  semblaient 
attirés  que  par  la  curiosisé  de  voir  le  navire ,  spec- 
tacle assfsz  rare  dans  ce  coin  du  monde.  Tous  nos 
efforts  pour  les  faire  monter  i  bord  furent  inu- 
tiles.  Personne  de  nous  ne  comprenait  leur  lan- 
gage. Ils  acceptèrent  quelques  bagatelles,  tputen 
ayant  l'air  d'y  attacher  peu  de  prix;  A  l'exceptioii 
d'une  petite  touffe  d'herbes  qui  leur  cachait  le 
milieu  du  eoi^s,  ils  étaient    entièrement  nus; 
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leur  physionomie  et  leurs  manières  avaient  quel- 
que chose  de  farouche  ;  ils  étaient  d'une  couleur 
plus  foncée  qu'aucun  des  naturels  que  nous  avions 
TUS  auparavant;  ils  étaient  maigres  et  fluets;  ils 
aTaient  une  chevelure  touffue  et  hérissée ,  leur 
corps  paraissait  fort  sale.  Leur  île  est  basse  et  sa- 
blonneuse ;  on  n'y  voit  guère  d'autres  arbres  que 
des  cocotiers.  Sans  doute  les  habitans  se  nourris- 
sent de  poisson,  et  peut-être  de  quelques  misérables 
racines.  Toute  leur  conduite  nous  fit  présumer 
qu'ils  n'avaient  jamais  vu  d'Européens;  car  ils 
étaient  timides ,  réservés  et  méfians ,  et  ne  con- 
naissaient ni  l'usage  ni  la  valeur  de  nos  outils  de 
fer. 

Un  marin  ,  quelque  habile  qu'il  soit,  ne  peut 
réduire  la  navigation  de  ces  mers  à  des  règles 
certaines  et  propres  à  inspirer  la  sécurité.  Leurs 
fonds  sont  si  irréguliers  et  si  différons ,  et  les  iné- 
galités de  profondeur  si  fréquentes  et  si  soudaines , 
qu'il  est  impossible  d'offrir  un  résultat  des  sondes 
utile  dans  la  pratique. 

Nous  arrivâmes  ensuite  à  Matîa,  petite  île  si- 
tuée à  cinquante  lieues  au  nord  deMaïtia,  qui  est 
à  vingt  lieues  à  l'est  de  T<uti.  Matîa  nous  parut 
aussi  unie  qu^une  table  dans  sa  partie  haute.  Elle 
était  gouvernée  par  un  délégué  de  Pomarri.  C'est 
le  lieu  le  plus  éloigné  où  s'étende  son  autorité. 
Une  grande  pirogue  double  était  venue  deTaïti  six. 


3i* 
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mois  aiiparavant  pour  recueillir  le  tribut.  Les  na- 
turels échangèrent  avec  nous  des  proTisions  végé- 
tales contre  des  miroirs ,  des  clous ,  etc.  Ils  res- 
semblent beaucoup  aux  Taïtiens,  mais  sont  moins 
civilisés;  leurs  étoiles  sont  inférieures  à  celles  de 
^es  insulaires.  En  revanche  leurs  pirogues  sont 
bien  mieux  construites  et  bien  plus  ornées  de 
.sculptures  que  celles  de  Taïti.  Plusieurs  étaient 
vêtus  d'une  espèce  de  manteau  fait  d'herbes  tres- 
sées, jeté  néglîfçemment  sur  l'épaule,  et  qui  des- 
cendait jusqu'au  genou.  Tous  portaient  des  col- 
liers de  nacre  de  perle. 

Nous  mouillâmes  dans  une  très-belle  baie  sous 
le  vent  de  l'île.  La  plaine  basse  qui  l'entoure  est 
couverte  jusqu'aux  montagnes  d'arbres  à  pain  et 
de  cocotiers.  Le  rivage  était  couvert  de  naturels, 
qui  suivaient  tous  nos  mouvemens  avec  une  cu- 
riosité attentive.  Quelques  chefs  avec  leurs  amis  et 
les  gens  de  leur  suite  furent  admis  à  bord.  Tout 
ce  qu'ils  virent  fut  pour  eux  un  sujet  d'admira- 
tion. L'on  fit  par  hasard  agir  la  pompe;  tous  quit- 
tèrent le  gaillard  d'arrière,  dès  qu'ils  virent  l'eau 
couler ,  et  témoignèrent  un  désir  extrême  de  sa- 
voir d'où  cette  eau  provenait ,  et  comment  elle 
s'élevait.  La  boussole  attira  aussi  leur  attention, 
et  ils  entendirent  avec  un  extrême  ëtonnement 
l'explication  que  notre  principal  Taïtîcn  Icurdonna 
de  son  usager  ils  l'écoutaient  comme  un  prodige 
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de  science ,  et  je  crois  qu'il  leur  raconta  des  choses- 
qui  approchaient  du  merveilleux.  11  leur  dit  que 
nous  possédions  des  armes  qui,  pointées  sur  eux, 
les  tueraient  dans  un  instant.  Autant  que  nous 
pûmes  en  juger,  ces  insulaires  n'avaient  vu  qu'un 
vaisseau  avant  le  nôtre. 

Enfin  nous  attérimes  à  Taïti ,  où  nos,  anciens 
amîs  nous  accueillirent  avec  la  plus  grande  cor- 
dialité. Nous  fûmes  accablés  de  tant  de  demandes 
pour  des  étoffes  des  îles  Sandwich ,  que  nous  ne 
pûmes  y  satisfaire.  On  nous  pria  aussi  de  donner 
des  détailarsur  notre  voyage ,  et  sur  les  curiosités 
que  nous  avions  vues.  Nous  répondîmes  le  mieux 
que  nous  pûmes ,  et  nous  leur  présentâmes  une 
femme  de  cet  archipel ,  que  notre  maître  d'équi- 
page avait  obtenu  la  permission  d'emmener.  Les 
Taïtiennes  s'empressèrent  autour  d'elle ,  l'exami- 
nèrent avec  curiosité,  et  la  complimentèrent  avec 
beaucoup  de  politesse.  Ensuite  elles  la  conduisi- 
rent dans  la  cale ,  où  elles  lui  firent  subir  un 
examen  très-minutieux;  quelques  dames  de  la 
famille  royale  furent  les  plus  occupées  dans  celte 
occasion.  Chacune  voulut  être  sa  tayo.  Peut-être 
comme  elle  était  la  femme  d'un  Européen,  elles 
avaient  calculé  qu'il  leur  en  reviendrait  des  pré- 
sens considérables. 

Le  père  de  Pomarri  était  mort  de  vieillesse  du- 
rant notre  absence.  L'âge  lui  avait  graduellement 
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enlevé  toutes  ses  facultés,  et  à  1  époque  de  sa 
fiEiOFt  il  était  aveugle.  L'histoire  de  sa  vie  prouve 
qu'il  était  très-adroit  et  très-ambitieux  :  il  avait 
constamment^  travaillé  à  1  élévation  de  sa  famille, 
et  profitaut  des  troubles  de  l'île  ,  était  parvenu  à 
procurer  à  son  fils  l'autorité  royale ,  au  préjudke 
de  Temarri ,  fils  d'Oberea. 

Le  Nautile  était  venu  à  Taïti ,  et  avait  enlevé 
autant  de  cochons  qu'il  avait  pu  ;  il  ne  nous  re^ 
tait  donc  guère  d'espoir  de  nous  en  approvision- 
Ber  en  peu  de  temps  :  en  conséquence  il  fat 
convenu  que  le  capitaine  irait  avec  le  navire  pour 
en  rassembler  dans  les  îles  i  l'est ,  et  que  je  reste- 
rais à  Taïti  pour  saler  ceux  que  je  m'y  procure- 
rais. 

Au  départ  du  vaisseau ,  les  Taïtiens  me  reçu- 
rent avec  transpoii  f  comme  un  hôte  temporaiie. 
J'étais  bien  fourni  en  marchandises;  chacun  me 
faisait  la  cour ,  m'obsédait  de  questions ,  et  vou- 
lait voir  ce  que  j'avais.  Je  me  prêtai  à  ces  fantai- 
sies, afin  d'en  tirer  avantage  pour  l'affaire  qui  m'oc- 
cupait,  et  j'eus  à  me  louer  de  cette  idée.  J'obtins 
d'Otou  la  permission  de  commercer  dans  toute 
l'étendue  de  l'ile.  La  paresse  des  Taïtiens  me  força 
d'employer  tous  les  déserteurs  anglais  établis  dans 
le  pays.  Leur  condition  était  très-malheureuse; 
ils  se  plaignaient  de  la  famille  royale ,  dont  les 
suggestions   leur  avaient  fait  quitter  leurs  bâti- 
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mens  ,  et  qui  les  aynit  abandonnés  après  les  avoir 
dépouillée  de  ce  qu'ils  possédaient.  Ils  n'avaient 
pour  tout  vêtement  que  la  éeinture  dont  les  ûa- 
turek  font  u^âge'.    11.  fallait  un  certain  manège 

*  pour  tireur  parti  de  ces  gens.  J*y  réusdis,  et  de 
leur  ç6té  ils  me  furent  très-utiles.  Je  finis  par 
avoir  à  moki  service  tous  leà  Eurc^éens  qui  se  • 
trouvaient  à  Taïtl ,  entré  autres  le  Suédois  Pierre. 
Quelquefois  ces  hommes-,  qui  étaient  la  plupiart 
des  échappés  de  Botany-Bay ,  exigeaient  de  nia 
part  presque  autant  de  surveillance  que  les  natu'* 
rels:  aussi,  pour  la  plus  grande  sûreté  de  mon 
magasin ,  je  l'établis  chez  les  missionnaires  dont 
la  maison  était  une  espèce  de  château  fort.  Lors^ 
que  j'avais  conclu  un  marché,  leis  Taîtiensm'y 
accompagdaieût  en  une  sorte  de  cortège.  C'était 
une  scène  plafsante  de  les  voir  examiner  un  fusil  ^ 
Sî'îl  était  le  prix  de  l'échange.  L'arme  passait  d^ 
main  en  main  ;  chacun  y  trouvait  un  défaut  qui 
avait  échappé  à  un  autre,  et  avertissait  son  com- 
patriote de  ne  pas  se  laisser  tromper.  11  leur-ûrrî-; 
vait  souvent  de  rejeter  les  meilleurs  fusils  pour 
prendre  les  plus  mauvais. 

Mes  occupations  n^  me  faisaient  pas  négliger  la 
famille  rople.  Tous  les  jours  je  lui  envoyais  de* 
provisions  de  vivres  :  mes  libéralités  ,  quiime  va- 

-  laient  des  compUmens  sans  fin ,  me  coûtoient  fort 
peu ,  parce  que  je  ne  donnais  qire  tes  morceaux 
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que  je  ne  pouvais  pas  saler,  et  que  la  chaleur  du 
climat  m'empêchait  de  garder.  La  tête  du  cochon 
est  ce  que  les  Taïtiens  en  aiment  le  mieux  ;  et 
comme  il  ne  m'était  pas  possible  d'en  profiter,  il 
ne  m'était  pas  onéreux  de  faire  des  largesses. 

Otou  m'invitait  souvent  à  aller  le  voir  :  je  le 
trouvais  toujours  oisif  ainsi  que  son  épouse.  Il  me 
faisait  signe  de  m'asseoir  sur  l'herbe  à  côté  de 
lui,  et  causait  familièrement  avec  moi.  La  reine, 
et  celle  de  Tiarabou ,  s'amusaient  pendant  la  con- 
versation à  fouiller  dans  mes  poches ,  et  s'appro- 
priaient ce  qui  leur  convenait  :  aussi  avais-je 
soin  ne  n'y  mettre  que  des  choses  de  peu  de  va- 
leur. 

Environ  trois  semaines  après  le  départ  du  vais- 
seau f  Paîtia,  chef  de  Matavaî,  revint  des  Mottos, 
qui  sont  de  petites  iles  basses  et  sablonneuses  si- 
tuées à  vingt  milles  au  nord  de  ïaïti.  11  y  était 
allé  pour  rétablir  sa  santé  détruite  par  l'usage  im- 
modéré de  Tava.  Il  était  parti  dans  le  dernier  de- 
gré de  maigreur ,  ayant  la  peau  couverte  d'une 
croûte  écailleuse ,  et  l'air  d'un  homme  prêt  à 
rendre  le  dernier  soupir;  il  revenait  gros,  gras  et 
frais,  et  avec  l'apparence  d'une  santé  robuste. 
Les  Mottos  abondent  en  poissons;  les  Taïtiens  et 
les  natui-els  des  îles  voisines  y  vont  en  été ,  à  peu 
près  comme  nous  fréquentons  les  eaux. 

L'arrivée  dePaïtia  et  de  sa  sœur  mit  toute  File 
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en  mQuvement  ;  ce  uc  furent  plus  que  danses  et 
diveitîssemens  :  mes  affaires  en  souffrirent  un  peu. 
Enfin  au  bout  de  huit  jours  la  tranquillité  re- 
parut. 

Nous  avions  calculé  que  Tabsence  du  vaisseau 
ne  durerait  que  trois  semaines  ;  cependant  deux 
mois  s'étaient  écoulés ,  et  il  ne  paraissait  pas.  Je 
cachais  mon  inquiétude  ;  les  gens  qui  me  secon- 
daient étaient  moins  discrets  :  ils  me  parlaient  sans 
cesse  de  leurà  rêves  fâcheux  sur  le  sort  du  bâti- 
ment. Je  me  moquai  d'eux,  et  leur  dis  que  le  retard 
était  vraisemblublement  occasioué  par  les  vents 
d'ouest.  Ils  n'en  persistèrent  pas  moins  à  croira 
qu'il  lui  était  arrivé  un  malheur;  et  j'avoue  que 
les  mêmes  appréhensions  me  gagnèrent ,  lorsque 
nous  apprîmes  que  l'on  avait  trouvé  à  trois  lieues 
au  nord  de  l'île  les  débris  d'un  vaisseau.  On  ap- 
porta la  voile  ;  elle  était  trois  fois  plus  grande  que 
celle  de  nos  canots  :  ainsi  nul  doute  qu'elle  n'eût 
appartenu  h  un  navire.  Les  regards  du  roi  et  des 
missionnaires  m'annonçaient  qu'ils  pensaient  que 
c'était  le  nôtre.  Otou  et  moi  nous  questionnâmes 
des  pirogues  qui  revenaient  des  Mottos;  nous 
n'apprîmes  rien  de  positif  Sur  ces  entrefaites ,  on 
entendit  un  coup  de  canon  ;  aussitôt  je  mis  deux 
pirogues  à  la  mer  pour  secourir  les  malheureux  , 
quels  qu'ils  fussent.  Elles  revinrent  bientôt  avec 
la  triste  nouvelle  que  1  équipage  de  la  Marguerite 
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avait  fait  un  radeau  atéc  lés  débiis  dé  ce  bâti- 
iMnt  9  et  que  depais  deux  j6urë  i)  était  rédiiit  ir 
deux  verrez  d'eau  par  ]o\ft*  Ètussitôt  les  pfrogues 
furent  expédiées  de  nouveau  avec  des  vivre»  pouif 
tùcê  infortunédi  eompdgrtOn.<^« 

PomarH  montra  beaucoup  d'humanité  daas 
cme  otc^êion.  Instruit  que  le  rskleati  atait  abordé 
à  la  côte  dotfs  le  vent ,  il  s'empre^^sa  de  porter 
du  seeourâ  et  des  vivres  arfx  naufragés ,  de  cràiâle 
que  lesbabitanfi^du  canton  voisiil  5  qui  étaient  m 
dfinetnis  9  ne  profitassent  de  letrr  faiblesse  pour 
leur  eiïlever  le  peu  qu'ils  avaient  sauvé  ;  je  ne 
tardai  pas  i  )e  rejoindre  avec  le^  missionftaifes. 

Nous  ùppfiiMB  que  le  vâisseail  s*étail  perdu 
sur  des  récifs;  et  des  banes^  de  sable ,  pjfès  d'une 
tie  au  nofd  de  Taiti.  Le»  naturels  ^  qui  }a  veille 
étaient  occupés  à  faire  des  échanges  avec  nos 
compatriotes,  leur  enlevèrent  pendant  la  nuit 
leur  canot ,  leurs  fusils  et  teurisr  munitions.  On 
avait  sauvé  des  planches,  dont  on  construisit  un 
autre  canot.  Il  fut  impossible  de  le  faire  passer 
par-dessus  le  récif.  11  fallait  cependant  prendre 
ur^  p.nrti,  car  lès  naturels  inquiétaient  sans  cesse 
l'équiprige  ;  tous  les  jours  ils  devenaient  plus  in- 
solens ,  et  Ton  était  obligé  d'en  venir  aux  mains 
avec  eux.  On  se  mit  à  former  un  radeau  ;  ils  blcs* 
sèrcnt  avec  leurs  lances  les  deux  sentinelles  qui 
la  iiiuit  le  gardaient.  Ënûn  l'équipage  y  excédé  de 
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f^itigue  ,  et  tourRnenté  pai*  les  plus  yîvcs  alarme»  y 
pria  le  capitaîDe  de  quitter  l'île  ^  quoique  le  radeau 
ne  fût  pas  aeheyé.  Néanmoins  OO'  le  termin-a  i  et 
après  cinq  jours  de  traversée  le»  naufragés ,  ex-* 
téijèués  de  besoin ,  atteignirent  à  Taïti. 

Nou^  avions*  fait  \m  dasen  \ov^  siyywe  à  Taïti 
pouf  nous  convaiû^re  que  l'on  n*j  est  bien  veDUf 
de  ses  kabitans  qi»'autant  qu'on»  a  quekjae  chose 
à  leur  donner.  Leur  générosité  n'est  qu'apparente  t 
l'intérêt  personnel  les  anime  sans*  ceseë  Ponftan*ri  » 
quelques  jours  après  rarrivée  de  nos  compagnon»^ 
m'envoya  demander  des  présens  pour  les  seinrices' 
qu'il  leur  avait  rendu'S  :  jiet  le  satisilsi.  La.  perte:  de? 
notre  vaisseanayantbeancoup  diminué  nos  moyens 
d'échange^  et  leis  Ta'ÉiîeIns  étant  devenus  plus  dif- 
ficiles sur  le  prix  et  la  ^aUAé  des-  diarchandise» 
d'Europe,  d'après  la  grande  quantité  qiui  en  élaii 
arrivée  chez  eux  depulîs  deux  aïkdy  nous  allàiâcs 
tenter  fortune  à  Ekneo.  Cette  épueuve  ne  fut  pas^ 
très-heuret^e  :  au  bout  de  neuf  jouris  dou6  re- 
Vînmes  aTaiti* 

Pomarrî  qui  n'ayait  pas  renoncé  à  son  pro)Ct  de 
coiijquéri*  le  territoire  d'Atahourou ,.  engagea  par 
ses  pfrom<esses  magnifiques  nos  matelots  à  le  sui- 
vre dans:  cette  expédition.  Le  capits^ine  et  moi 
nous  nous  excusâmes  d'y  prendre  part.  Au  mois: 
d'août  i8o3  cette  grande  expédition  eut  lieu.  L'ar- 
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mée  du  roi  y  renforcée  de  dix  Européens ,  ne  fut 
pas  plus  tôt  entrée  en  pays  ennemi,  qu'après 
quelques  pourparlers ,  les  Atahouriens  mirent  bas 
les  armes.  Pomarri  confisqua  les  biens  des  prin- 
cipaux chefs. 

Cependant  notre  perspective  devenait  fort  triste. 
Nous  avions  sauvé  ^i  peu  de  chose  du  naufrage, 
que  nous  ne  savions  pas  comment  nous  subsiste- 
rions ;  car  il  n'est  pas  plus  facile  de  vivre  sans  ar- 
gent à  Taîti  qu'en  Europe.  Nous  ne  pouvions  son- 
ger à  construire  un  vaisseau ,  puisque  notre  char- 
pentier était  resté  aux  iles  Sandwich ,  et  que  nos 
matelots,  séduits  par  la  vie  indolente  de  Taiti, 
ne  paraissaient  pas  disposés  à  quitter  cette  ile. 
Notre  forgeron  s'y  était  déjà  établi ,  et  tout  an- 
nonçait qu'il  y  trouverait  toujours  des  moyens 

d'existence. 

Après  trois  mois  passés  dans  les  plus  vives  in- 
quiétudes ,  l'arrivée  d'un  navire  anglais  qui  allait 
à  Port-Jackson  les  fit  cesser^  Nous  fîmes  marché 
avec  1h  capitaine  pour  notre  passage  :  nous  n'étions 
que  quatre  qui  avions  l'intention  de  retourner 
dans  notre  patrie.  Malgré  l'indignation  que  nous 
causait  la  conduite  de  nos  gens ,  nous  leur  aban- 
donnâmes le  peu  de  marchandises  que  nous  avions 
encore. 

La  veille  du  jour  où  nous  devions  faire  voile. 
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Pomarri ,  instruit  de  Tarrivce  d'un  navire ,  était 
parti  d'Oparri ,  emportant  dans  sa  pirogue  des 
provisions  qu'il  nous  destinait  en  présent.  A  moi- 
tié chemin  il  fut  frappé  d'apoplexie  et  expira  aus- 
sitôt. L'équipage  de  la  pirogue  se  hâta  de  retouiv 
ner  à  Oparri.  Âïddi ,  qui  revenait  du  vaisseau,  dé* 
barquait  à  l'instant,  ElJe  expédia  sur-le-champ  des 
messagers  aux  missionnaires  et  à  leur  chirurgien. 
Celui-ci  était  à  bord  ;  il  s'empressa  d'aller  à  Oparri. 
La  famille  du  défunt  était  dans  la  plus  profonde 
douleur;  son  frère,  sourd  à  toute  consolation, 
voulait  se  tuer.  Le  désespoir  et  la  confusion  ré- 
gnaient dans  la  maison  :  chacun  attribuait  sa  mort 
à  une  cause  différente;  la  plupart  pensaient  qu'il 
avait  offensé  les  dieux  du  pays  par  des  sacrifices 
humains.  Us  imaginèrent,  pour  les  apaiser,  d'en-* 
voyer  chercher  le  corps  d'un  homme  qu'il  avait 
immolé  trois  semaines  auparavant,  et  d'étendre 
le  cadavre  sous  celui  du  roi.  •  ^ 

Plût  à  Drcu  que  l'idée  d'imputer  la  mort  subite 
de  Pomarri  à  l'énormîté  de  ses  crimes  se  perpé- 
tuât parmi  ces  insulaires  !  il  en  résulterait  des  effets 
salutaires  pour  l'humanité.  Personne  n'avait  plus 
de  sujet  de  regretter  cet  événement  que  les  mis- 
sionnaires, dont  il  s'était  toujours  montré  le  pro- 
tecteur et  l'ami.  Ne  sachant  pas  quelle  tournure 
prendraient  les  affaires  dans  cette  conjoncture 
inattendue,  ils  écrivirent  au  capitaine  du  vais- 
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fléau ,  pour  le  prier  de  retarder  son  départ  d'un 
fohn 

Le  lejideaiaia  matm  l'un  d'e'ux  yint  aanooGer 
^u  :«prè$  beâiucoup  de  cooisuUations  entiie  eux,  ils 
^jm^t  4éddé  de  se  fier  aux  proaiesfies  d'^Aîddi , 
^  hB  muit  assurés  de  la  contiouation  de  la  fci^- 
f^l^oce  d-u  roi. 

.  P^^mairri  étdît  uo  sau¥dged'ffiQe  iojtelligeQcepeu 
ûOfBqfUUine  ;  ses  maoières  unûssfiieiit  la  grâce  à  lU 
air  dd  laajesibé  ;  elles  étaieiit  séduisantes  et  aimoB* 
çakiDtila  franchise  :  mais  ces  beaux  dehors  ca* 
«tiAiieoit  une  dissimulation  profonde..  Il  était  d'uoe 
hauteur  insupportable  dans  la  prospérité^  et  se 
laissait:  aiséaanent  abattre  dans  l'adversité.  La  pr u- 
di^nce  et  lapcéiroyanoe  fornxaient  les  traits  les  plus 
saiHans  de  son  caractère  ;  il  avait  un  esprit  capa« 
ble  dé  suivre  un  système  régulier  de  eoiaduite. 
Celle  qu'il  tint  envers  les  Européens ,  et  l'appui 
qu'il  donna  aux  miâsionuaires,  émanaient  de 
cette  dispoaitioo  particulière.  Résistant  au  pre- 
mier imouvement ,  qui  aurait  porté  un  sauvage  i 
les  dépouiller  de  tout  ce  qu'ils  possédaient»  3 
ad^ta  un  plan  plus  raisonné ,  qui  fut  de  les  pro- 
téger, afin  d'avoir  part  k  Leurs  marchandises  dans 
le  moment  et  à  l'avenir. 

La  conduite  tyrannique  de  la  dynastie  actuelle 
a  rempli  Taïti  de  mécontens.  Gâté  par  ses  flatte- 
ries ,  Otou  ne  respecte  ni  la  propriété  ni  la  vie  de 
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^e$  sujets.  Le*  cpurtisaps  exigent  au  nom  de  leur 
ffiaitr^  tpMt  c^  qui  convient  à  leur  fanUisid,  et 
çpn$i(j[ècei)t;  coo^me  uq  tribut  légitime  ce  qu'ils 
extprqpeat  <^  cette  ^anièfe.  Ainsi,  malgré  let^ 
4Quceur  naturelle,  le3Taïtieq8,  par  cette  oppres* 
sioQ  t  sont  excités  à  se  sople^er, 

n  est  difficile  de  prévoir  quelâ  effets  la  mort 
d'O tau  produira  dans  l'ile.  A^rexeeptiond'Aîddi, 
personne  dans  la  famille  royale  ne  possède  les  ta-» 
lena  nécessaires  pour  gouverner  ie  peuple  et  tenir 
les  ennemis  en  respect.  C'est  un  instant  de  crise 
pour  ce  pays. 

Aujourd'hui  le  peuple  m anifestehaute ment  son 
koxreur  pour  les  sacrifices  liumains.  Ji?eu  de  tempjs 
avant  sa  mort ,  Pomarri  en  offrit  un  ;  les  insu^i 
laires  en  furent  révoltés  au  point  qu'ils  attaqua-^ 
rent  le  roi  pendant  la  nuit  ;  il  eut  bien  delà  peine 
ise  sauver  à  Matavaî.  Ainsi  l'on  peut  espérer  que 
C6tte  affreuse  pratique  cessera  bientôt. 

D'un  autre  côté  je  crains  que  les  efforts  des  mis- 
sionnaires ne'aoieQt  de  long-rtemp^  couropnéa  de 
succès,  quoiqu'ils 'ne  négligent  rien  pour  l-assu** 
rer.  Les  Taïtiens  les  aiment  et  les  estiment  comme 
de  très^braves  geps;  mais  ne  comprenant  paslesr 
dogmes  qu'on  Jeur  prêche  ^  ils  n'y  croient  pas. 
Peutrêtre  les  frères  auraient-ils  mieux; fait  d^ansci- 
"gner  d'abord  les  clémons  de  la  religion.,  et  d'ex- 
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pliquer  les  commandemens  de  Dieu  :  en  toutes 
ùhoses  il  faut  adapter  les  leçons  à  rîntelligencedc 
relève.  L'exemple  des  missionnaires  a  déjà  produit 
plus  de  bien  que  leurs^  sermons  :  le  dimanche, 
que  les  naturels  appellent  le  jour  de  Téatoua,  se 
passe  chez  ceux-ci  avec  plus  de  tranquillité  que  les 
autres  jours  delà  semaine  dans  le  territoire  deMa- 
tavaï  ;  et  en  général  les  danses  n'ont  plus  ce  ca- 
ractère d'obcénité  qui  autrefois  les  rendait  si  cho- 
quantes. Ce  ne  sera  qu'avec  le  temps  que  les  Taî- 
tiens  pourront  devenir  de  vrais  chrétiens. 

La  plupart  des  missionnaires  ont  fait  de  grands 
progrès  dans  la  langue  de  Taïti.  Un  des  deux  pe- 
tits navires  qu'ils  construisent  est  assez  avance.  A 
mon  arrivée  à  Port-Jackson,  j'appris  qu'on  leur 
avait  expédié  de  la  toile  à  voile,  du  goudron  et  du 
brai. 

Les  missionnaires  se  sont  assurés  que  depuis  le 
départ  du  Duff  la  population  de  Taïti  a  diminué. 
Pendant  notre  voyage  aux  îles  Sandwich,  une  ma- 
ladie épidén^ique  enleva  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  des  deux  sexes.  Ces  fléaux  sont  fré- 
quens  et  font  craindre  que  ce  beau  pays  ne  d^ 
vienne  un  désert ,  surtout  si  l'épouvantable  cou- 
tume de  l'infanticide  continue  à  y  régner.  Selofl 
le  calcul  le  plus  modéré ,  elle  fait  périr  les  deux 
tiers  des  individus  qui  naissent. 
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Dans  notre  traversée  de  Taïti  à  Port-Jackson  > 
nous  relâchâmes  àEoua,  où. les  naturels  échan- 
gèrent  des  cocos  et  des  curiosités  contre  nos  mar- 
chandises. Les  subsistances  y  étaient  peu  abon- 
dantes. 

Arrivé  à  Tîle  Norfolk ,  TurnbuU  y  rencontra  le 
missionnaire  Harris,  que  Wilson  avait  laissé  à 
Santa-Christina ,  une  des  Marquésas.  Désespérant 
d'y  opérer  le  bien  dont  il  s'était  flatté,  il  avait  pro- 
fité d'un  navire  anglais  pour  en  sortir.  En  passant 
à  Tongatabou ,  il  sauva  la  vie  de  quelques-uns  de 
ses  confrères  qui  s'y  trouvaient  ;  les  autres  avaient 
perdu  la  vie  en  cherchant  à  rétablir  la  paix  parmi 
les  naturels. 

Trois  jeunes  Taïtiens,  qui  à  leur  demande 
avaient  été  embarqués ,  ne  revenaient  pas  de  leur 
surprise  à  la  vue  des  choses  extraordinaires  que 
l'île  Norfolk  leur  présenta.  Ils  y  rencontèrent  un 
de  leurs  compatriotes  qui  revenait  d'Angleterre , 
et  qui  leur  fit  des  récits  merveilleux  de  tout  ce  qui 
l'y  avait  frappé.  A  Port-Jackson  leur  ravissement 
fut  inexprimable. 

Après  deux  ans  d'absence ,  je  trouvai  que  la  co- 
lonie avait  continué  à  faire  des  progrès  rapides. 
Le  vaisseau  qui  nous  avait  amené  continua  sa 
route ,  qui  n'était  pas  la  nôtre.  Nous  nous  embar- 
quâmes peu  de  temps  après  notre  arrivée  sur  un 
III.  32 
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